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d e LA- 

GRANDE  BRETAGNE. 


MADAME, 

r t 

t 

V ÏTRE  MAJESTE  ayant  bien, 
voulu  me  donner  la  permijfion  de  publier 
ces  LETTRES,  J ai  été  conduit  à f 
développer  bien  des  propositions  y que  je 
m étois  d abord  contenté  de  pofèr  comme 
vraies , pour  ne  pas  abufer  de  l attention 

* 3 qu'EL- 
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VI  ET  1ERE  eDEcDICATAlRE. 

au  ELLE  daignoit  ni  accorder-  - Je 
viens  donc  les  mettre  a SES  pieds  une 
fécondé  fois  t avec  la  confiance  que  SA 
bonté  m'infpire. 

Je  me  fiais  aufifi  un  devoir  de  recon- 
noitre  publiquement  a dette  occafion3  qug 
fi  j'ai  pu  rafifiembler  dans  cet  Ouvrage  les 
ob fer vat ions  faites  dans  de  cours  de  ma 
vie  & qu'en  les  publiant  f aie  k bon- 
heur de  faire  quelque  bien , c efl  a cette 
bonté  que  je  le  dois,  i-  v: 

Je  ri  ai  jamais  profiefifé  de  fentiment 
dont  je  fiuffe  plus  pénétré , que  du  pro- 
fond rcfipe cl  avec  lequel  je  fuis-  - 


MA  DAME, 


♦ 


* 

V 


* * « * * T 


de  VOTRE  MAJESTE ’ 


Y*  t ^ 


•w-,  ^ * 

i o ' 


• LONDRES,-' 

‘ le  * 1 janvier*  i 7 7 S . \ 

Le  très  humble  & très 

• t ^ 

' » » ’i»  1 * , v*  ..  ...J 

: <:'*'• — . * *"  dévoué  /drviteur. 

% « ' J r:  t 

> r.  % * . 4 , 4 ' ' * » 

JEAN  ANDRE  DE  LUC 


I 


AVERTISSEMENT. 


) 


*« 

\ 4 


L Editeur  de  eet  Ouvrage  (qui  efî  l'Auteur 

lui -mime)  en  ayant  vu  la  Ire  Partie  con - 

* « % * 

tre faite  bientôt  après  fa  publication , fe  croit 

► * » » 

obligé  de  donner  cet  avis  à ceux  qui  aur oient 
defein  de  contrefaire  V Ouvrage  ' entier  (au- 
quel cette  1 « Partie  n'appartient  plus). 


♦ 

Comme  la  perte  pécuniaire  de  vendre  un 

__  % r 

Livre  au-dejfous  de  ce  qu'il  coûte,  eft  beau - 

> 

co»p  moindre  que  celle  de  le  garder  tandis 

* - '•  . 

que  le  Contrefacteur  vend  fon  Edition , P Edi- 
teur e/l  réfolu,  de  donner  la  penne  à tout 
prix  qui  pourra  la  faire  préférer  à une 
Contrefaçon:  & il  a pris  la  précaution  d'en 
faire  tirer  a fez , pour  remplir  tout  le  débit 
probable:  furquoi  fans  doute  me  Contre- 

facteur ne  verra  pas  plus  clair  que  lui,  & 
aura  moins  d intérêt  à , risquer  P événe- 
ment, 

L'Edi - 


I 


t 


• • 4 


I, 


VII! 

’ L Editeur  fe  flatte , que  cet  Avis  retien- 
dra par  leur  intérêt  ceux  qui  ne  rferoient 
arrêtés  par  aucune  autre  conflièration  : ô* 
vu  le  prix  auquel  il  fera  vendre  fon  Ouvra- 
ge, il  efpire  que  . le  Public  ne  regrettera 

pas  un  prix  plus  modique,  qu'il  ob t (endroit 

* « 

aux  dépends  de  quelqu'un  dent  f intention  a 
été  de  Le  fervir.  ' 


* •*  • * * *. 
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Discours  fur  les  objets  généraux  Cf 
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particuliers  que  renferme  cet  Ouvrage . 


DISCOURS  I. 

Annonce  de  la  principale  proportion  d'HijloU 
re  Naturelle  & de  Chronologie  Phyjîque } 
fur  laquelle  fe  Jonde  tout  l'Ouvrage  — Re* 
marque  fur  les  progrès  des  Sciences , re- 
lativement à cette  Propofition . 


T 

JL^Orsqu’il  s’agit  d’un  objet  dtendu  & pto- 

fond,  il  eft  bien  diflicile  qu'un  Auteur,  quel-» 

tems  qu’il  ait  employé  à méditer  fon-fujet* 
J,  Partie , A 


% 


\ 
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connoifle  le  plan  qu’il  fuivra  pour  l'expofer  & 

\ 

tous  les  incidens  qui  le  modifieront,  avant  qu’il 
entreprenne  d’écrire. 

L’intelligence  & la  mémoire  n’ont  qu’une  cer- 
taine étendue.  Il  faut  que  l’attention  fe  fixe , 

pour  qu’on  acquière  de  nouveau  : & tant  qu’un 

« • 

grand  objet  la  captive,  elle  fe  fixe  dijficilcment 
ailleurs.  Qu’un  homme  donc  fe  voue  à un  fu- 
jet  plein  de  détails  & de  difficultés:  quand  il  en' 
aura  vu  allez  de  faces  pour  que  toute  fon  atten- 
tion & fa  mémoire  y foyent  employées , il  n’y 
fera  plus  que  des  progrès  très  lents  : il  pourra 
même  fe  flatter  de  l’avoir  tout  vu.  Si  alors  il 
entreprend  d’écrire;  fon  plan  fe  forme  fur  ce 
qu’il  fait,  ou  croit  favoir;  il  arrange  fes  idées 
dans  leur  fuccefiion  naturelle;  il  les  annonce 
dans  cette  ordre  par  un  exorde;  & s'ileft  réfolu 
de  ne  travailler  que  fur  fes  matériaux  a&uels,  il 
n’a  pas  befoin  d’une  Préface . Il  avoit  fon  Lec- 
teur en  vue  en  formant  fon  plan,'  & il  l'aura 
fatisfait  de  fon  mieux. 

Mais  fi,  fortement  attaché  à fon  fujet,il  n’at- 
tend que  Toccafion  de  s’inftruire  par  Tob- 
fervation  & la  réflexion,  il  la  trouve  bientôt 
en  écrivant.  A mefure  qu’il  décharge  fon  ‘at- 
tention & fa  mémoire,  en  dépofant  fes  idées 
furie  papier,  il  devient  plus  libre  de  réfléchir: 
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fes  idées,  fotties  pour  ainfi  dire  d'une  pépiniè- 
re où  elles  fe  preiïoient  les  unes  les  autres , St 
tranfplancées  dans  un  terrein  plus  étendu , potis- 
fent  de  nouvelles  branches;  & c'eft  fouvent  alors 
qu’elles  fructifient. 

Que  fera  donc  un  Auteyr,  qui  fe  voit  obligé 
d’écarter,  d'étayer  > d’anter  de  nouveau  ce  qui 
dans  la  foule  étoit  refté  fauvage?  Donnera-t-il 
une  nouvelle  ordonnance  au  tout,  à caufe  de 
ces  nouveaux  développemens?  Quiconque  l'exi* 
geroit  de  lui,  ne  s’eft  pas  trouvé  à la  peine. 

Je  l’éprouvai  déjà  quand  j’écrivis  fur  l 'Air. 
J'eus  befoin  presqu’à  chaque  Chapitre , de  nou«* 
v^aux  Avertijfemens  pour  leur  donner  un  peu 
d’enfemble.  C’eft  que  la  matière  foifonnoit  en 
la  travaillant;  ou  plutôt  elle  foifonnoit  dans  la 
Nature;  & à chaque  fois  q®e  mon  attention  fe 
portoit  toute  entière  fur  un  objet  ifolé*  il 
pouffoit  des  branches  de  toute  part.  Falloit  - il 
vérifier  une  conjecture  par  l'expérience?  Deroü* 

veaux  doutes  s’élevoiçnt,  de  nouvelles  Vues  - . 

■% 

s’ouvroient,  de  nouvelles  conféquenees  fe  pré* 
fentoient;  & ne  trouvant  jamais  le  bout  du  fii  i 
il  falloit  enfin  prendre  la  réfolution  de  le  Cou* 
per.  Mais  un  paragraphe , étoit  devenu  un  Cha- 
pitre qui  ne  s'étoit  pas  trouvé  dans  le  premief 
, plan;  l’ouvrage  étoit  avancé  & même  foirè 

A % 

\ 

* 
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I 

preiïe,  & il  n’étoit  pas  pofîiblc  de  fongcr  à le 
refondre. 

En  écrivant  fur  la  Terre,  je  n’avois  pas  un  fu- 
jet  moins  fécond.  J’ai  dit  dans  la  première 
Préface  deftinée  à cet  Ouvrage  , que  depuis  bien 
des  années  nous  nous  en  occupions  mon  Frere 
& moi.  Ce  fut  meme  l’occafion  de  tous  mes 
travaux  Barométriques , comme  je  l’ai  dit  dans 
Plntroduâion  aux  Recherches  fur  les  mo  1i fi cations 
de  P Atmosphère.  Mais  n’avant  mis  en  œuvre 
presque  aucun  de  nos  matériaux , nous  éprou- 
/ vions  cet  effet  de  la  plénitude  d’attention,  qui 
borne  les  développemens. 

Tel  étoit  mon  état,  lorsque  j’eus  l’honneur 
d’adrçflèr  à la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne  mes  Lettres  descriptives  de  quel- 
ques Montagnes  de  la  Suiffe.  • Entraîné  par  les 
liaifons  de  cet  objet  avec  la  Géologie , j’entre- 
pris dans  un  fécond  voyage  de  les  développer 
*à  Sa  Majesté;  & je 'formai  un  pian  con- 
forme à l’enfemble  de  la  matière  dans  mon  efprit. 
-J’y  fus  engagé , pareequ’it  me  parut  que  cet  en- 
semble pourroit  être  développé  dans  une  fuite  peu 

* nombreufe  de  Lettres  : & cependant  en  voilà 

• cinq  Volumes, 

1 'L'hiftoire  de  cette  amplification  fera  mainte- 
nant fort  fimple*  Je  ne  pus  m’occuper  d’un  tei 
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objet,  fa  ns  en  être  fortement  faifi.  Jefentis  la 

/ 

matière  s'agrandir  à 'mefure  que  j’écrivois.  Je 
retranchois  beaucoup  dans  les  commencemens  ; 
comptant  de  pouvoir  tenir  ferme  : mais  le  fu- 
jet s m'entraina  enfin.  Je  vis  que  je  faifois  un 
Traité,  & non  une  esquifie  de  Géologie.  Je  pris 
3a  liberté  de  le  faire  remarquer  à Sa  Majesté> 
qui  voulut  bien  ne  pas  ralentir  ma  marche: 
Elle  eut  même  la  bonté  de  me  permettre  de 
deftiner  ces  Lettres  à Timprefiion;  & dès  ce 
moment  là,  je  me  vouai  tout  entier  à mon  ol> 
jet*  De  là  des  voyages  : de  là  cinq  Volumes. 

Je  fuis  bien  loin  cependant  de  regarder  la  for- 
me de  Lettres,  & la  lenteur  des  déveîoppcmcns 
qui  refulte  de  la  manière  dont  cet  ouvrage 
s’çft  formé,  comme  des  circonftances  que  je  re- 
grette. Mon  Ouvrage,  iàns  doute,  fe  trouve  par 
là  très  éloigné  d’une  forme  méthodique;  mais 
je  doute  que  je  changeafie  celle  qu’il  a,  quand 
j’aurois  encore  -à  la  fixer.  11  cil  vrai  qu'elle 
exige  une  Préface ; c’eft- à-dire,  un  piéambule 
qui  lie  iiine  mu/titude  de  branches  à un  même 
tronc;  en  montrant  d’avance  au Lcéteur , com- 
ment elles  y tiennent  par  la  nature  de  la  chofe, 
J'évite  la  forme  de  Préface  ; mais  je  ne  difiimu- 

le  point,  que  ces  Discours  en  tiendront  lieu.  Je 

• * . 
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fais  déjà  par  expérience,  qu’il  faut  engager  le 
Lecteur  par  quelque  moyen , à vouloir  bien  s’en-- 
quérir  à l’avance  de  ce  que  fc  propofe  un  Au- 
teur dans  l’Ouvrage  qu'il  publie,  pour  ne  le  ju- 
i ger  que.  d’après  ce  qu’il  a entrepris.  En  pu-* 
bliant  ce  que  je  regardois  d’abord  comme  la  • 
Première  Partie  de  mon  Ouvrage,  j’y  mis  pne 
Préface ; mais  on  l'a  peu  lue:  j’en  juge  par  les 
.objections  que  j'ai  ouï  faire  fur  ce  début.  Je 
ne  les  rapporterai  pas  formellement  ; mais  je 
tâcherai  de  les  prévenir  pour  la  fuite. 

Cette  Première  Partie,  y compris  la  Préface 
qui  lui  étoit  jointe , appartenant  à un  plan  plus 
refierré  que  celui  que  j'ai  fuivi  depuis , j’ai  pris 
le  parti  de  lui  en  fubftituer  une  antre.  J’efpère 
que  ceux  qui  l’ont  achetée  dans  l’intention 

H 

d’acquérir  les  fuivantes  , voudront  bien  ne  me 
pas  favoir  mauvais  gré  de  ce  changement.  J’in- 
titulerai cette  première  publication.  Lettres  fur 
quelques  Montagnes  de  la  Suiffe  (a);  & je  les 
laiflerai  comme  un  petit  ouvrage  à part.  11  peut 
d’autant  mieux  fubüfter  ainfi , qu’il  ne  fe  trou- 


va) Les  Lihrairés  qui  ont  vendu  ces  Lettres , auront 
cç  nouveau  Titre , qu'ils  feront  chargés  de  donner  à tou? 
çeux  qui  fouhaiteront  de  le  fubftituer  à l’autre* 

N 

t • 


I 


\ 
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voit  qu’accidentellement  le  début  d’un  ouvrage 
de  Cosmologie  (a). 

La  nouvelle  Première  Partie , que  je  fubftitue  à 
celle-là , développera  le  plan  de  tout  l’Ouvrage , 
dans  une  fuite  de  Discours  fur  les  divers  fu- 
jets*qu’il  renferme  J’y  indiquerai  en  même  tems, 
les  liaifons  de  ces  fujets  avec  mon  objet  princi- 
pal , & leur  importance  ou  utilité  particulière  : 
ce  qui  montrera  à mes  Le&curs.mon  vrai  but# 
& les  mettra  en  état  de  me  juger  avec  juitice. 
J’ai  abfolument  befoin  qu’ils  connoilîcnt  à Ta- 
vaneeces  liaifons*  Car  mille  objets  qu’ils  trou- 
veront fur  leur  chemin,  pourroient  fans  cela 
leur  paroître, triviaux,  & par  là  au  moins  inu- 
tiles: tandis  que  le  plus  fouvent , c’eft  dans  leur 
trivialité  même,  que  je  place  leur  importance. 


(a)  Je  répète  ici,  ce  que  j’avois  dit  dans  ma  première 
Préface , far  la  fubftitution  du  mot  Cosmologie  à celui  de 
Géologie , quoiqu'il  ne  s'agifle  pas  de  V Univers,  mais  feu- 
lement de  la  Terre  i c'eft  que  l*ufage  ordinaire  a confacré 
le  premier  de  ces  mots,  dans  le  fens  où  je  l’emploie; 
puisque  c'eft  de  là  que  vient  Cosmopolite. 

Quelqu'un  a remarqué  que  cett£  précaution  n’eût  pas 
été  néceflaire  pour  les  favans;  & que  fans  doute  je  la, 
vois  employée  pour  être  lu  des  Femmes*  Il  avoit  rat- 
ion ; & il  verra  même  dans  un  des  Discours  fuivans  , ë’k 
le  lit,  l'importance  que  j'attache  à ce  but» 


I.  Partir; 


« HISTOIRE* 

Je  deftincce  premier  Dis  cours, à l’annon-, 
ce  de  l'objet  principal  d’Hiitoire  Naturelle  & de 
Chronologie  Phyfique , qui  fort  de  fondement 
à tout  l’Ouvrage.  Il  n’entroit  pas  dans  mon 
plan  de  l’expofer  d’abord;  je  voulois  que  les 
phénomènes  qui  l’établiflcnt,  Tindiquaflent  pour 
ainfi  dire  d'eux-mêmes.  Mais  comme  j'arrive 

ainfi  à une  conféquence  extrêmement  contraire 

* * 

à l’opinion  dominante  ; fi  je  n'en  prévenois  le 

Lcétcur,  il  pourroit  m’accufer  d’une  rufe  allez 

commune,  celle  de  lui  laiiiér  ignorer  où  je  veux 

le  conduire,  afin  de  profiter  de  fon  inattention 

fur  la  route.  Je  le  lui  dirai  donc  ici;  pour  qu’il 

fe  tienne  fur  les  gardes:  & alors,  il  ne  pourra 
_ » * * 

critiquer  la  forme  que  j'ai  fui  vie  > qu’autant  que 
les  raifons  que  je  lui  alléguerai  pour  la  jufiificr, 
ne  le  fatisferont  pas. 

Ce  point  d 'Hijhirc  Naturelle  que  je  veux  éta* 
blir,  &;  qui  ouvre  une  nouvelle  route  dans  la 
Chronologie  ; c’eft  que  nos  Çontincxis  ne  font  pqs 
anciens.  Je  ne  dirai  pas  encore  l’importance  quQ 
j y attache,  11c  deftinant  ce  Discours,  quq 
la  Proportion  elle-même.  Je  me  propofe  donc 
de  montrer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  que 

(eus  lis  phénomènes  de  la  Terre,  ainfi  ciu'e  l’Hifioire 

* 

de  l’Homme»  nous  conduifcnt  à croire , que  par 
y.nç  rérjçlut\on  Jubile,  la  Mer  a changé  dç  JLiti 
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que  les  Continent  habites  > aujourd'hui , font  le  Lit 
qu'elle  occupait  autrefois  ;(&  qu'il  ne  s'efî  pas  écoulé 
un  grand  nombre  de  fiècles , depuis  que  ces  nou- 
velles terres  ont  été  abandonnées  par  les  eaux. 

Je  fens  que  cette  Propofition  va  faire  naî- 
tre de  la  défiance  dans  bien  des  efprits  contre 
tout  l’Ouvrage;  car  c’eft  peut-être  une  de  celles 
qui  choquent  le  plus  toutes  leurs  idées.  Rien 
pe  leur  fetnble  mieux  établi  en  Hiftoirc  natu- 
relle , que  la  grande  ancienneté  de  nos  Continent . 
Par  là  je  inc  prive  fans  doute  de  quelques  Lec- 
teurs, & je  donne  trop  de  défiance  à d’autres; 
un  plus  grand  nombre  peut-être  ne  feront  que 
parcourir  mon  Ouvrage,  pour  voir  en  gros  fur 
quoi  je  fonde  cette  étrange  Propofition.  Mais 
ce  font  des  inconvéniens  auxquels  le  tems  re- 
médie. J'aurai  fùrement  quelques  Lecteurs  at- 
tentifs ; Se  ce  fera  d’eux  que  dépendra  enfin  le 
fort  de  mon  Ouvrage.  Ceux-ci  me  fauront  gré 
de  les  avoir  prévenus;  afin  que  leur  attention 
fe  porte  fur  les  déveioppemens  fucceiïifs  de  ce 
point,  que  je  trouve  lié  atout,  dans  l’étude  de 
la  Terre  & de  l’Homme,  & que  j’aurai  toujours 
en  vue  dans  ce  que  je  dirai  de  l’une  & de 
l’autre. 

Je  ne  veux  point  anticiper  ici  fur  mes  - preu- 
ves; mais  je  dirai  un  mot  de  leur  genre:  parce1 

’ • A 5 
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que  le  Lefteur  verra  d’autant  mieux  fur  quoi 
devra  porter  fon  attention. 

Il  y a longtems  qu’on  fait  des  hypothèfes  ftir 
les  révolutions  qu’a  fubi  la  Terre,  & j’examine 
toutes  celles  qui  ont  quelque  réputation.  Il 
en  cft  une  claflé  qui  fe  fonde  fur  des  Caufes, 
dont  les  effets  doivent  être  fucceflifs.  On  y 
part  de  quelque  origine;  on  indique  des  caufes 
permanentes  ; on  détermine  leurs  effets , dans 
la  fuite  desquels  doit  fe  trouver  l’état  préfent 
de  la  Terre.  Sans  doute  qu’il  y a des  effets  qui 
continuent;  & qu’ils  font  bien  des  moyens  de 
remonter  dans  le  pàffé.  Ce  fera  la  route  que  je 
fuivrai;  c’eit  - à - dire , qu’cn  étudiant  les  effets 
journaliers  dans  lesquels  nous  voyons  des  pro- 
grès, je  remonterai  au  tems  où  ils  ont  dû  com- 

i 

mcnccr.  Mais  c’eft  ainfi  feulement , que  cette 
route  efl  fûre:  c’eft-à-dire , fi,  en  obfervant  au- 
jourd’hui , on  peut  encore  apperccvoir  des  pro- 
grès ; fi  l’on  peut  évaluer  en  même  tems,  avec 
quelque  degré  de  julteffe , les  accroiiïemens  qu’a 
pu  fubir  l’énergie  des  caufes  ; furtout , fi  l’exiftcn- 
ce  des  caufes  eft  bien  évidente. 

Ce  feroit  peu  fans  doute , fi , pour  prouver  un 
changement  aufli  grand  * à la  furface  de  la  Terre 
que  celui  d’un  renouvellement  de  Continens»’ 
on  ne  s’appuyoit  que  fur  une  feule  efpèce  de  . 
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phénomènes.  Si  nos  Continens  font  nouveaux, 
toutes  les  clafles  de  Phénomènes  qui  indiquent 
fucceflion , & qui  devroient  avoir  pris  leur  ori- 
gine à la  naiflance  de  nouvelles  terres,  doivent 
remonter  à une  même  époque  ; autant  du  moins 

que  la  nature  des  objets  comporte  de  precifion, 

* 

& dans  les  données  & dans  le  calcul.  Or  c’efl: 
là  ce  qui  m’a  frappé  dans  l’étude  de  la  Terre. 
J’en  avois  déjà  vu  un  grand  enfemble , quand  j'en- 
trepris d’écrire  fur  ce  fujet:  mais  Tentant  fou 
importance,  j’ai  faifi  toutes  les  occa fions  d’ob- 
ferver  de  nouveau;  & ce  fue  en  particulier  la 
caufe  d’un  voyage  d’environ  fix  mois , qtie  je  fis 
encore  l’année  dernière. 

L 'Hijloire  de  la  Terre  de  P Homme  eft  donc 
vraiment  le  fujet  que  je  traite.  Car,  avec  de 
nouveaux  Continens,  commença  une  nouvelle 
génération  d’Hommes.  Si  donc  ma  propofition 
eft  vraie,  deux  fuites  très  diftindtes  de  phéno- 
nomènes  doivent  s’accorder  pour  le  terris ; fa- 
voir,  l’impreilion  des  caufes  qui  ont  agi  fur 
nos  Continens  depuis  qu’ils  font  expofés  à l’air  % 
& les  progrès  de  la  race  Humaine.  . On  n’exige- 
ra pas  fans  doute,  que  le  calcul  qui  regarde  la 

Terre , foit  rigoureux  comme  celui  des  Ephèmè- 

* 

rides;  ni  l’Hiftcire  de  l’Humanité, acçompagnéç 
de  dates  comme  celle  des  hommes.  La  nature 
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du  ftijet , détermine  colle  du  degré  de  précifion 
où  l’an-doit  parvenir  avant  de  conclure,  & je 
m'en  rapporte  au  Lcdcur  judicieux. 

Je  ne  parlerai  ici  que  d'une  ‘des  efpèces  de 
phénomènes  qui  peuvent  tenir  à la  queftion;& 
je  le  ferai,  parce  qu’on  n'en  trouvera  pres- 
que, rien  dans  l’Ouvrage  même;  je  veux  dire  des 
j progrès  des  fciences.  Je  ne  les  ai  pas  placés  au 
nombre  de  mes  preuves;  parce  qu’ils  tiennent 
à trop  de  caufes  accidentelles.  Mais  on  pour- 
roi  t me  les  oppofer,  fi  je  n’en  difois  rien. 
On  a fi  longtcms  difputé  fur  le  mérite  compara- 
tif des  Anciens  &;  des  Modernes , fans  s’accorder; 
qu’on  pourroit  conclure  de  cette  difficulté  de  dé- 
cider entr’eux,  que  1 es  progrès  des  fciences  font 
au  moins  bien  lents;  & que  parconféquent 
leur  origine  date  de  fort  loin.  Jevcrois  donc 
récellaire  de  montrer  ici,  que  cette  conclufion 

V • 

feroit  fans  fondement , quant  à la  clalle  de  fcien- 
ces qui  feule  a du  rapport  avec  notre  queftion. 

S’il  s’agi floit  de  comparer  le  génie  des  Anciens ' 

l 

à celui  des  Modernes,  je  me  garderois  bien  de 
prendre  part  à la  controverfe.  Les  Anciens  l ont 
cachés  pour  nous  dans  les  nuages  du  palfé  & de 
leurs  langues;  & il  m’a  toujours  paru,  qu’avec 
de  Tefprit,  on  pouvoit  les  relever  ou  les  abais- 
fer  a fon  gré.  Je  ne  parle  donc  que  du  /avoir* 


\ 


\ 


» 
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& c’eft  fur  ce  point  feulement  qu’on  peut  les 

comparer  aux  Modernes  avec  quelque  certitude. 

■ ' ..  . 

Il  - y a même  une  diftinétion  très  eflfentielle  a 

faire,  relativement  à notre  objet,  dans  les  clas-  ! 
fes  des  fciences.  Car  il  y en  a qui  -tiennent  à 
l’expérience,  & d’autres  qui  ne  dépendent  que 
du  raifonnement.  Je  joindrai  même  les  Arts 
dans  cette  diftinétion,  en  rétablifTant  d’entrée. 

. La  Géométrie , par  exemple,  en  tant  qu’en- 
fe ignée,  fe  trouve  comprife  au  rang  des  fcien~ 
tes:  mais  elle  eft  de  la  cîafle  de  celles  qui  ne 
tiennent  qu’au  raifonnement;  & parconféquënt 
le  tems  n’a  point  de  liaifon  nécefiaire  avec  fes 
progrès.  Les  axiomes  qui  fondent  la  Géométrie , 
purent  fe  préfenter  à l’cfprit  des  premiers  hom- 
mes qui  commencèrent  à réfléchir  : & toutes  leurs 
Conféquences , qui  font  la  Géomérie  elle-même, 

pouvoient  à la  rigueur  être  déduites  par  un  feui 

• * * * * 

homme.  * Il  fuffifoit  pour  cela , qu’il  eût  cette 
imagination  vive,  qui  fait  pafler  en  revue  à 
l’cfprit  les  différentes  combinaifons  des  objets 
fimplesï cette  attention  foutentie,  qurfaifit  fuc- 
cefTivement  des  rapports;  cette  mémoire  aifée 
& fidèle , qui  les  tient  fans  celle  préfens  dans 

,»  » . * . * « A « « 4 * ■ * * 

leur  cnfemble;  & ce  génie,  qui  fait  lier  par  les 

» ♦ • ’ * **  * 

chaînons  les  plus  (impies,  les  dernières  confé- 

. ' * - - r»  » , * * * * 

quenecs  avec  lés  principes.  Si  donc  les  premiers 
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hommes  qui  fongèrent  à Ja  Géométrie,  fe  trouvé- 

\ 

fent  pofleder  à un  haut  degré  toutes  ces  facul- 
tés dç  l’Entendement,  ils  purent  la  porter  fi  loin 

du  premier  vol,  qu'il  ne  relia  que  très  peu  à fai- 

\ 

re  pour  leurs  fticcefleurs.  Parce  que  probablement 
refprit  de  l’Homme  eft  borné  quant  à cet  exer- 
cice des  facultés  intellectuelles.  Ce  n’elt  donc 
pas  dans  une  pareille  fcience,  qu’on  peut  remar* 
quer  l'effet  du  tems.  Pascal  eût  retrouvé  la 
Géométrie , quand  elle  auroit  été  perdue. 

L 'Aftronomie  fans  doute , demande  nécefiaire* 
ment  du  tems*  Mais  comme  elle  fournit,  dans 
fes  difficultés , les  plus  beaux  problèmes  de  Ge'o- 
métrie,  elle  put  encore  marcher  à grands  pas  ; ' 
autant  du  moins  que  l'œil  fimple  peut  fervir  aux 
obfervations.  Le  Livre  étoit  ouvert,  il  n’y 
avoit  qu’à  lire;  & fon  langage  eft  purement  Géo« 
métrique  y. dè$  qu'il  ne  s'agit  que  de  trouver  des 

élémens  de  courbes, & de  les  tracer; d’ofcferver 

• * *■  » 

des  mouvemens , &c  de  déterminer  par  eux  des 
périodes.  De  grands  Géomètres  purent  donc 
faire  des  progrès  rapides  dans  cette  fcience.  Les 

* « . k * i.  j * » 

découvertes  des  premiers  Àftronomes  nous  pa- 
roiflent  aujourd’hui  étonnantes  ; parce  que,  dans 
les  objets  purement  Géométriq ues,  ils  ont  peut-- 
être égalé  les  Modernes;  la  Géométrie  ayant  fais 
à peine  qfuelque  progrès,  ea  comparaifon  des 
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fciences  qui  tiennent  aux  objets  que  le  tenu  feul 
développe. 

J’appliquerai  les  mêmes  remarques  à tout  ce 
qui  tient  aux  Arts  d'imitation ♦ Une  grande  fen- 
fibilité  aux  beautés  de  la  Nature , une  connois- 
fance  profonde  de  ce  qui  remue  l’Homme , une 
imagination  vive , & une  grande  dextérité,  peu- 
vent faire  en  fort  peu  de  tems  des  Architectes» 
des  Sculpteurs,  des  Peintres,  des  Orateurs , des 

Poètes;  & plus  tôt  fans  doute, quand  les  hom- 

* „ 

mes  font  encore  fort  peu  occupés  des  fcien- 
ces que  le  tems  & l’expérience  produifent.  Qqe 
les  hommes  de  génie,  n’ayent  que  les  Arts 
d'imitation  pour  l’exercer  ; que  l’attention  & les 
récompenfes  du  Public,  ne  portent  fur  aucun 
autre  objet;  & ces  Arts  profpèreront , commue 
profpèrent  les  plantes  d’un  jardin,  quand  elles 
occupent  feules  l’attention  d’un  Amateur  de  l’a- 
griculture, & jouiffent  feules  des  engrais  qui  fe 
forment  dans  fon  enclos.  La  révolution  arrivée 
dans  ies  Arts  fous  les  Médicis , en  eft  une  preuve 
récente. 

Ce  ne  font  donc, ni  les  Science  qui  tiennent 
purement  au  génie,  ni  les  Arts  d'imitation , qui 
peuvent  nous  donner  quelque  connoifiance 
de  l’ancienneté  de  l’Efpèce  Humaine:  ce  font 

les  Sciences  & les  Arts  qui  dépendent  de  l’ob- 

* 

y* 
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ferva fion  & de  l’expérience;  c’cft-à-dirc  l’en- 

« ^ 

femble  de  la  Pbyjîque . Voilà  vraiment  des  ob- 
jets, dans  lesquels  on  pourroit  avoir  quelque 
efpérance  de  trouver  des  traces  du  teins,  La 
Nature  étoit  expofée  fans  doute  aux  yeux  des 

i 

premiers  hommes,  comme  aux  nôtrcs;&  ils  en 
jouifluient  à peu  près  comme  nous.  Mais  il  y 
a une  différence  immenle  entre  jouir  & connaître. 
La  jouiffance  ne  tient  qu’à  la  furface  des  cho- 
fes;  8c  la  connoiffance  tient  à leur  intérieur. 
Celui' qui  jouit- le  plus,  eft  fouvent  celui  qui 
connoît  le  moins,  nous  le  voyons  tous  les 
jours. 

Quiconque  a une  idée  faine  de  ce  qu’eft  la^ 
Pbyfiqut,'  8c  connoît  l’hiftoire  de  fes  progrès , 
verra  qu'il  eft  dans  la  nature  de  la  chofc^  qu'ils* 
foyent  fucccllifs  : nonfculement  parce  • que  les 
phénomènes  explicatifs  font-  presque-  toujours* 
cachés  ; mais  parce  qu’il  eft  *de  l’effence  de  ces 
découvertes,  qu’elles  s’aident  les  unes  les  au- 
tres, que  les  précédentes  fervent  d’échelons  pouf 
arriver  aux  fuivantes,  que  les  hommes  fe  met-- 
tent,pour’ainft  dire,  bout  à bout,  pour  arriver 
toujours  plus  haut*  * •> 

Il  me  paroît  donc  certain , qu’un  homme  fan$  * 
lumières  acquifes , mais  avec  du  génie  8c  de  l’ima- 
gination, peut  arriver  fort  loin,  en  Géométrie, 


en 
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en  Sculpture,  en  Peinture  , en  Architecture,  même 
en  Poe  lie;  mais  qu’il  ne  fera  jamais  Phyjtcien. 

Je  dirai  même  ici  par  anticipation,  que  fi  je 
refufe  àeet  homme  la  Phyftque , je  ne  lui  refufe 
point  ce  qu’un  nomme  fouvent  Métaphyjîque.  Car 
refprit  humain  n’eft  jamais  plus  libre  de  courir 
après  les  chimères,  que  lorsqu’il  n’eft  pas  enco- 
re occupé  dç  la  fcicnce  des  faits.  C’eft  ainfi  que 
l’on  trouve  beaucoup  .d’une  forte  de  Métapbyjïque 
dans  l’Enfance.  Mais  comme  j'aurai  occafion 
de  confldcrer  ailleurs  cette  faufie  Métaphyfique 
je  ne  nïÿ  arrête  pas  ici. 

, \ f 

Dans  ce  parallèle  des  Anciens  & des  Moder-* 

„ * 

nés,  il  feroit  peut-être  naturel  d’examiner  aufli^ 
les  progrès  qu’a  fait  l’Homme  vers  la  connois- 
fance  de  fon  propre  bien;  c’eft -à -dire,  quelle 

influence  ont  eu  fon  expérience  & fes  fecours^ 

> • 

fur  l’exercice  des  droits  naturels  , fur  les  inftitu- 
tions  fociales,  fur  le  Droit  des  gens.  Mais  cet- 
te queftion  me  meneroit  trop  loin,  & je  puis  à 
cet  égard  renvoyer  le  Lefteur  à divers  examens 
déjà  faits,  & en  particulier  à celui  de  Mî.Rous~ 
ton,  Genevois,  Miniftrede  l’Eglife  Suifle  àLorn* 
dres.  Auteur  de  V Offrande  aux  Autels  & à ta 
Patrie  & de  plufieurs  autres  Outrages , qui , inj 

dépendamment  des  lumières  & du  génie,  mon- 

. * * 

trent  une  ame  forte  Çt  u#  cœur  excellent,  l/ex#*» 
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men  dont  je  parle  eft  dans  un  Discours  fur  cet- 
te queftion:  Us  anciens  Grecs  Us  Romains, 
furent -ils  fupérieurs  aux  Peuples  modernes?  Dis- 
cours qui  termine  fon  Abrégé  de  PHifloire  an- 
cienne. 

Mais  l’eflentiel  eft  de  comparer  les  Anciens 
aux  Modernes , fur  les  Sciences  & les  Arts  qui 
'marquent  plus  diftinftement  des  progrès,  par  le 

befoin  de  connoître  la  Nature.  Or  la  queftion 

% 

réduite  à ce  point,  ne  me  paroît  pas  indécife. 

Si  nous  comparons  à cet  égard  les  plus  beaux 
tems  de  l’Antiquité  avec  les  nôtres,  les  Savons 
anciens  ne  nous  paroîtront  que  des  enfans. 

J’ai  partagé  avec  tout  le  Public,  le  plaiftr  peu 
commun  que  donne  la  lefture  des  Lettres  de 
Monfr.  Bailly  à Mr.  de  Voltaire  fur 
l'origine  des  Sciences  fur  celle  des  Peuples  de  - 

PAfie;  ce  plaifir,  dis- je,  qui  eft  indépendant 

/ 

du  fujet;  mais  j’en  ai  éprouvé  fûretnent  plus  que 
perfonne  par  le  fujet  même.  Je  n’entrerai  pas 
à cet  égard  dans  des  détails;  parce  qu’ils  me 
mêneroient  trop  loin,  & m’obligeroient  pres- 
qu’à  traiter  ici  tout  mon  fujet.  Mais  je  dirai 
d’avance,  que  ceux  qui  liront  mon  Ouvrage, 

' pourront  retrouver  dans  les  Lettres  de  Mr.  Bailly , 1 

les  traces  de  toute  mon  Hiftoire  delà  Terre  & de 
f Homme,  tirées  de  PHifloire  proprement  dite. 
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par  quelqu’un  qui  avoit  un  but  tout  différent 
du  mien.- 

Mr.  Bai ll v a conftaté  fur-tout # que  des 
Peuples  très  éloignés , & qui  paroiffent  n'avoif 
eu  aucune  communication  depuis  qu'ils  étoietit 
Peuples,  Confervoient  des  connoifiances  & des 
idées  qui  annonçoient  une  même  origine 
Il  a montré  aufîi,  par  un  examen  plein  de  fa* 
gacité,  que  la  fourcc  immédiate  où  ces  Peu* 
pies  avoient  puifé  n'étoit  pas  elle-même  origina* 
le;  parce  qu’il  s’y  trouvoit  déjà  un  mélangé 
d’erreurs,  qui  ne  pouvoit  venir  des  vrais  au* 
teurs  des  découvertes.  C’eft  là  un  fait  bien  fin* 
gulier  fur  lequel  je  ne  comptois  point  ? & de* 
pendant  rien  ne  fe  lie  mieux  avec  mon  fyftême 
phyfique , où  l’on  verra  des  Continens  nouveaux  # 
peuplés  par  un  petit  nombre  d'hommes  échap* 

pés  d'un  Continent  ancien., 

/ 

Je  regarde  donc  ces  Lettres  deMr.  BailLÿ# 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  d’extrêmement  proba* 
ble,  comme  une  partie  de  mes  moyens;  quoi- 
que j'aie  écrit  fans  les  connoître,&  que  je  ne 
me  fois  pas  fondé  fur  un  feul  des  faits  qu’il  fap* 
porte.  Sur  quoi  je  dois  faire  remarquer  encore# 
que  dans  les  recherches  bien  fuivies  qu'a  fait 
Mr.  Bailly,  en  liant  les  fait^par  des  hypo* 

B a. 
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thèfes  probables,  rien  ne  contredit  cette  partie 

% 

de  monfyftême,  qui  tient  au  peu  d’ancienneté 
de  nos  Continens. 

Mais  je  le  répète  ici  en  fi  ni  (Tant  ce  Dis-, 
cours.  C’eft  dans  les  documens  de  la  Natu- 
re,  & non  dans  l'Hiftoire,  que  j’ai,  puifé  la 
Chronologie  de  nos  Continens  & celle  de  l’IIonv 
me  ; Documens  dont  il  réfultc  félon  moi , que 
ccs  Continens  font  fort  peu  anciens.  Et  fi  j’ai 
ajouté  ici  quelques  conûdérations  fur  les  progrès 
des  Sciences  9 ce  n'eft  pas  pour  en  tirer  d es 
preuves  ; mais  feulement  ■ pour  qu'on  n’imagine 
pas  qu’elles  fourniflent  des  preuves  contraires. 
Je  ne  détermine  point  le  tems  qu’il  a fallu  pour 
accumuler  les  çonnoiflances  que  nous  trouvons 
chez  les  anciens  Peuples  : j’ai  voulu  Amplement 
montrer,  que  les  fpéculations  fur  ce  point  ne 
fauroient  rien  fournir  contre  les  conféquences 
que  je  tirerai  de  l’Hiftoire  Naturelle. 

Il  convient  encore  que  je  dife  un  mot  pour 
déterminer  le  fens  du  Titre  que  porte  cet  Ou- 
vrage; fans  quoi  1 ’HiJloire  de  la  Terre  &J9  de 
PHomme  pourroit  annoncer  plus  qu’on  ne  trou- 
vera. Ne  voulant  parler  que  d’après  les  Docu- 
mens de  la  Nature,  je  ne  fuis  remonté  dans  le 
paffé  que  fur  fes  traces , & je  me  fuis  arrête  où 
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je  les  ai  perdues.  Ces  traces  fubfiftent  claire- 
ment dans  l’état  aétuel  des  chofes:  tout  y mar- 
que des  progrès  f partant  d'une  origine  peu  di- 

« 

liante;  & cette  origine  paroît  être  celle  de 
Continens  nouveaux,  fortis  de  la  Mer  par  le 
changement  ftibit  de  fon  Lit.  • ‘ 

On  retrouve  auffi  dans  ces  Continens  les  tra- 
ces d’une  partie  de  ce  qui  leur  eil  arrivé  quand 
ils  étoient  le  lit  de  la  Mer;  & il  faut  bien  qu'on  . 
les  y .retrouve,*  pour  pouvoir  dire  avec  raifon 
* qu’ils  l’ont  été:  aufll  eil -ce  là  un  des  objets 
principaux  que  j'ai  fuivis  par  les  phénomènes; 
& il  en  réfultc  beaucoup  de  conféquenccs,  qui 
déterminent  la  nature  de  la  révolution  par  la- 
quelle ils  ont  été  mis  à fec.  Mais  la  Mer  elle- 
même,  & enfuite  l'Air,  -ont  effacé  trop  d’éche- 
lons dans  ce  genre  de  Chronologie,  quoique  le 
plus  fécond , pour  qu’on  puiffe  remonter  bien 
loin,  du  moins  avec  quelque  certitude,  dan£ 
cet  état  précédent  de  notre  Globe.  Mou 
Hifloire  de  la  Terré  fj  de  P Homme,  eft  donc 
comme  toutes  les  Hifioire s : les  origines  échap- 
pent toujours.  J’ai  marqué  le  point  où  les  tra- 
ces fe  perdent  à mes  yeux  dans  l’Hiitoirc  natu- 
relle ; & je  n’ai  pas  voulu  remonter  au  delà 
par  des  bypothèfes  gratuites. 
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Mais,  maigre  cette  obfcurité  qu’on  trouve  en- 
fin partout  où  Ton  remonte  dans  le  palTé,  je 
ne  crois  pas  que  nous  foyons  fans  quelques  con- 
noiflances  fur  le  point  d’où  partent  toutes  ces 
branches  de  phénomènes  & de  documens , dont 
nous  perdons  ainfi  les  traces  ; & je  n’ai  propre- 
ment employé  YHiJloire  naturelle , qu’à  la  véri- 
fication d’une  Hijloire  écrit ç,  qui,  une  fois  recon- 
nue pour  exaéte  dans  les  points  où  la  vérifica* 
tion  eft  poffible,  nous  aide  à remonter  plus 
haut  dans  la  Nature.  C’eft  cette  dernière  Hijhh 
W qui  fera  le  fujet  du  Pisçqurs  fuivant* 

• X 
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DISCOURS  IL 

Liaifon  de  l'objet  rf’Hiftoire  naturelle  & de 
Phyfique  annoncé  dans  le  Discours  pré- 
cédent , avec  l'authenticité  de  la  Révéla- 
tion   . Réflexions  fur  les  fondemens 

« 

de  la  Morale.  , . 


X^es  motifs  qui  m'ont  engagé  à informer  le 
Lecteur  dans  le  Discours  précédant  » . du 
but  cosmologîquc  auquel  tendent  les  principa- 
les recherches  d’Hiftoire  Naturelle  & de  Phyfi 
que  expofées  dans  cet  Ouvrage,  exigent  à plus 
forte  raifon  que  je  l’informe  d'un  but  plus  éloi- 
gné. Le  reproche  qu’il  eût  pu  me  faire,  de  la- 
voir mené  à une  conféquence  inattendue  fur  un 
objet  "d’Hiftoire  Naturelle  & de  Chronologie, 
n'eût  été  grave,  qu'en  proportion  de  la  gravité 
du  fujet , & il  l’eût'  été  peu.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  but  plus  éloigné  de  ces  recher- 
ches, puisque  c'eft  la  Théologie.  Il  eft  vrai 
que  ce  but  eft  manifefte  dès  le  commencement 
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de  l'Ouvrage,  car  jo  l'y  annonce  très  explicite- 
ment. Mais  on  ne  voie  que  tard  comment  j’y 
arrive;  & je  ne  voudrois  pas  qu’on  eût  lieu  de 
m’accufcr  de  réticence. 

/ i 

Je  déclare  donc  dès  l’entre'c,  que  la  confé- 
quenee  immédiate  de  toute  la  partie  pbyfiquc  de 

* * * i » 

cet  Ouvrage,  çft  que  la  Genèse,  le  premier 

* » ' * 

de  nos  Livres  facrés,  renferme  la  vraie  Hiftoire 
du  Monde:  cYll-à-dire , que  l’étude  delà  Terre 
nous  en  montre  les  plus  grands  traits,  & n’en 
contredit  aucun.  v- 

II  eft  difficile  fans  doute  d’annoncer  aujouiw 
d’hui  une  çonféqucncc  qui  tienne  plus  le  Lec- 
teur fur  fes  gardes;  car  parmi  les  Chrétiens  mê- 
mes & les  Juifs,  un  grand  nombre  de  perfonnes 
ont  cru,  que  les  premiers  Chapitres  de  la.GE-* 
né sk  étoient  abfo lumen t inintelligibles;  & par- 
mi les  Incrédules,  foutenir  Moyfc,paroît  le  com- 
ble de  la  dérai fon.  Qu'ils  oublient  donc  allez 
cette  conféqucnce  pour  entreprendre  de  me  lire, 
comme  ic  l’ai  oubliée  moi -même  en  traitant  iû 
fujet  qui  y conduit;  & qu’ils  ne  me  fuivent 
que  comme  Phyficien  & Naturalise , jusqu’à  ce 
que  je  change  de  matière.  Sachant  feulement, 
que  je  dois  être  éclairé  d’autant  plus  près,^que, 
j'ai  annoncé  une  eonclufion, -à  laquelle  ils  pen*» 
ient  qu’on  no  fauroit  arriver  que  par  dos  sotus 
paiîe-paffe. 
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Je  déclare  de  plus  que  je  prends  un  très  grand 
intérêt  à ma  caufe,  parGe  que  je  crois  que  le 
bonheur  des  hommes  y eft  attaché  : & je  le 
crois,  par  les  obfervations  de  toute  ma  vie, 
qui  ont  pleinement  confirme'  à mes  yeux,  ce 
que  j’ai  eu  le  bonheur  d’apprendre  fur  autorité 
dans  ma  jeuneffe , & ce  que  j’ai  lu  dans  les  Ou- 
vrages des  Philofophcs  qui  fe  font  fait  le  mieux 
entendre  à mon  efprit. 

• Il  y a longtcms  que  cette  queftion  cft  agitée 

dans  le  Monde  ; ainfi  je  ne  prétends  pas  de  rien 

/ 

dire  de  nouveau  à fon  fujet.  Mais  puisque 
c’eft  la  Religion  feule  qui  a mis  un  grand  prix 
à mes  yeux  aux  Sciences  que  j’ai  cultivées; 
puisqunen  publiant  le  réfui tat  de  mes  recherches, 
c?eft  elle  que  j'ai  en  vue;  on  voudra  bien  me 
permettre  d’expofer  ici  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  l’envifage,  8c  les  caufes  de  l’intérêç 
que  j’y  prends* 

Nous  cherchons  fans  doute  avec  rai  fon  dans 
la  Nature  les  moyens  de  rendre  agréable  à 
Miomme  fon  exiltencc,  en  faifant  aboutir  vers 
lui  tout  ce  que  les  Arts  & les  Sciences  décou-? 
vrent  fucceflivcment.  Mais  fi  nous  ne  le  fou- 

* 

mettons  lui-même  à des  règles,  ce  feroit  en 
vain  que  npus  lui  foumettrions  tout  le  Monde 
phyfique;  il  n’en  feroit  pas  plus  heureux, 
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L’Homme  eft  pour  l’Homme  la  plus  grande 
partie  de  la  Nature;  & en  même  tems  chaque 
individu  eft  infatiable  de  bonheur.  Voilà  deux 
principes  qui  fe  retrouvent , même  danslemifan- 
thrope  le  plus  fombre.  C’eft  par  leur  oppofi- 
tion  que  l’Humanité  devient  malheureufe;  & 
leur  conciliation  au  contraire  eft  une  fource 
inépuifable  de  bonheur  pour  elle.  Si  c’eft  bien 
là  ce  que  nous  dit  l’expérience  ; le  moyen  de 
concilier  ces  deux  principes,  doit  être  le  grand 
'but  du  Philanthrope. 

Quand  tout  le  Monde  phyfique  réuniroit  fes 
biens  autour  de  l’Homme,  je  le  répète,  il  ne 
fauroit  combler  fes  defirs;  parce  que  fa  fenfibi- 

• 

lité  phyfique  eft  bornée  & s’épuife.  Mais  il  'a 
une  autre  manière  de  fentir,  qui  peut  le  faire 
jouir  conftammcnt  de  tout  l’Univers. 

r 

L’Homme  cherche  l’Homme  par  un  penchant 
invincible.  Mais  quand  les  hommes  fe  font  ras- 
fbmblés,  par  l’efpérance  qu’avoit  chaque  indivi- 
du d’y  trouver  fon  propre  bonheur  ; le  conflit  de 
leurs  efforts  pour  l’atteindre,  peut  devenir  le 
tourment  de  tous.  Le  bonheur  alors  s’évanouit, 
par  la  caufe  même  qui  de  voit  le  produire;  & ce 
malheur  général  aura  toujours  lieu,  tant  que 
l’équilibre  entre  les  hommes  ne  fera  produit  que 
par  des  efforts. 
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Les  Etres  infenfibles  peuvent,  fans  inconvé- 
nient , fe  ' contenir  les  uns  par  les  autres.  Si 

* 

les  rapports  de  leurs  forces  viennent  à chan- 
ger, l’équilibre  fe  rétablit  bientôt  ; c’eft  la  mar- 
che réglée  du  Monde  phyfique.  Mais  la  fenfi~ 
bilité  lutte  chez  les  Hommes  ; elle  occafionne 
fans  çefle  des  conflits,  toujours  accompagnés  de 
fouffrance ; & s’ils  font  abandonnés  à leurs  for- 
ces actives,  ils  fe  chercheront  fans  celle  pour 
jouir,  & ne  trouveront  que  tourment.  Livrés 
à leur  activité  propre,  ils  ne  pourront  confer- 
ver  entr’eux  d’équilibre.  Ceux  qui  ont  été  abat- 
tus dans  de  violentes  fecouiTes,  acquièrent  de 
nouvelles  forces  en  filence  & dans  le  repos.  Ils 
fe  réveillent  alors,  ils  engagent  de  nouveaux 

combats,  ils  font  victorieux  à leur  tour; & tous 

« . 

ccs  conflits  font  accompagnés  de  fouffrance . 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  l’équilibre 
moral  s’établiflTe,  comme  l'équilibre  phyfique* 
par  le  jeu  libre  des  efforts  & des  réfiftances. 

Que  l’Homme  fe  contînt  lui-méme;  ce  ferait 
Je  plus  fur  moyen  de  rendre  la  fociété  tranquille. 
Circulant  les  uns  parmi  les  autres  fans  fe  heur-  , 
ter,  les  hommes  fe  ferviroient  alors  mutuelle- 
ment d’aides  au  bonheur.  C’eft  là  ce  qu’ils 
cherchent  Mais  ce  ne  feroit  rien  encore,  en 
. comparaifon  de  ce  qui  pourroit  découler  d'une 
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autre  fourcc.  Si  chaque  homme  trouvoit  la  plus 
grande  partie  de  Ton  bonheur , dans  les  motifs 
qui  l’empécheroient  d'empiéter  fur  celui  des  au- 
tres , ne  jouiroit-il  pas  alors  individuellement  de 
tout  le  bonheur  de  la  fociété?  Ainfi  toute  Mo- 
rale qui  ne  préfentera  pas  ces  motifs  aux  hom- 
mes, manquera  fon  but,  & n'aura  point  de 
ioîidité.  Or  voici  ma  propofition  fondamentale 
fur  cet  objet,  qui,  par  fon  importance,  donne 
du  poids  à tout  ce  qui  le  concerne.  Il  rfy  a 
point  de  Morale folide,  fans  la  Religion. 
Ou,  pour  m'expliquer  d’une  manière  plus  pré- 
eife,  la  Morale  rationnelle  ne  peut  produire  que  la 
première  petite  portion  de  bonheur,  qui  confifte 
dans  le  repos  apparent  de  la  Société:  tandis  que 
la  Morale  religieuse  produit  ,£t  cette  partie  Ia,& 
celle,  incomparablement  plus  grande,  qui  fait 
jouir  chaque  individu  de  Penfemble  du  bonheur 
des  autres  ; non  feulement  dans  le  préfent , mais 
dans  le  pafié  & l’avenir. 

Cette  Thèfe  renferme  deux  objets  diftindts: 
l’effet  & fa  Caufe.  La  Religion  eft-elîe  donc 
une  fi  grande  fourcedc  bonheur?  Et  quand  elle  * 
le  feroit,  eft-elle  dans  le  fond  autre  chofe  qu'une 
belle  chimère?  Cette  dernière  queftion  entrant 
pour  beaucoup  dans  le  plan  de  tout  mon  Ouvra- 
ge , je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici  ; & je  ne  m’oc* 

i 
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» 

cuperai  que  de  la  première;  c’eft-à-dire,  de  la- 

comparaifon  de  la  Morale  rationnelle , à la  Mo~ 

, * 

raie  religieufe. 

Quand  on  réfléchit  fur  les  fondemens  de  la 
Morale,  il  s’en  préfentc  deux,  qui  les  ren- 
ferment tous,  la  juJUce  & la  convenance.  Et  fi 
nous  n’avons  point  de  Sanction  Divine  immé- 
diate pour  la  Morale,  la  juJUce  eft  un  objet 

de  fentiment,  & la  convenance  eft  foumife  au 

% 

calcul.  Examinons  leurs  réfuitats. 

- Si  nous  confldérons  d’abord  les  motifs  tirés, 
du  fentiment , nous  verrons  bientôt  que  les  ar- 
gurnens  de  la  Morale  feront  très  .foibles. 

Son  but,  ai-je  dit,  doit  être  de  maintenir  entre* 
les  hommes  un  équilibre,' non  d ’aâion,  mais  de 
volonté:  défaire  vouloir  chaque  homme,  com- 
me il  convient  à la  Société  qu’il  veuille  à là 
place.  Il  faut  donc  qu’il  le  veuille  par  des  mo- 
tifs ; & nous  allons  voir  d’abord  ceux  du  fen~  ' 
liment . 

Lorsqu’on  a dit  ï l’Homme , confulte  ton  cœur\  * 
on  lui  a prêché  toute  la  Morale:  ce  que  fon 
cœur  ne  lui  dira  pas,  on  ne  .le  lui  prouvera  t.  ^ , • 
point.  J’ai  beaucoup  de  confiance  au  cœur  de 
l’Homme,  & je  le  montrerai  dans  la  fuite:  ce 
fera  même  l’objet  d’un  de  mes  Discours.  Mais 

pourquoi  m’en  occuperai-je  ? C’eft  qu’un  grand 

* " » » «. 
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nombre  de  perfonnes  le  fuspeûent.  Cela  feul' 
ne  montreroit  - il  pas  combien  on  fe  trompe  > 
quand  on  croit  pouvoir  fonder  la  Morale  ration - 
nelle  fur  le  fentiment? 

. Je  le  répète,  je  fuis  bien  loin  de  fuspe&er  le 
cœur  de  l’Homme:  mais  il  s’aveugle.  A fes 
premiers  penchans  naturels,  qui  le  portent  au 
bien  moral,  fe  joignent  les  pallions,  qui  fe  dé- 
règlent fi  elles  ne  font  contenues.  L’Homme 
alors  devient  vifionnaire;  & on  ne  le  perfuade 
pas  mieux,  qué  s’il  étoit  en  démence,  tant 
qu’on  n’a  d’autorités  que  chez  lui.  Ces  pre- 
miers  mouvemens  du  cœur  ne  s’éteignent  point 

fans  doute  ; & c’eft  par  eux  que  nous  avons  en- 

» ^ 

core  quelque  calme  dans  la  grande  fociété , mal- 
gré les  principes  qui  s’en  emparent  de  jour  en 
«jour.  Si  l’Homme  n’étoit  bon  par  fa  nature, 

ces  fociétés  feroient  déjà  détruites. 

/ 

Je  ne  parle  ici  que  des  fondemens  de  la  Mo- 

\ , 

râle;  car  fans  doute  que  les  hommes  peu-' 
vent  mal  faire  en  fe  trompant,  & qu’ils  peu- 
vent être  éclairés  fur  quelques  points  particu- 
. liers  par  les  Moraliftes.  Mais  cette  . première 
propofition,  il  faut  faire  le  bien , fi  elle1  n’avoit 
fa  bafe  dans  le  cœur  de  l’Homme,  ne  fauroit* 
être  prouvée  par  le  raifonnement.  L’Homme 
donc  y acquieicera , parce  qu’il  en  a le  principe  en 
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lui-même.  Mais  comment  doit-il  faire  le  bien  ? 
En  quelle  occafion  y eft-ii  obligé?  Tant  qu'on 
n’interpellera  que  le  * cœur , & qu’on  ne  lui 
montrera  fes  devoirs  que  par  des  raifonne- 

mens,  on  aura  contre  foi  toute  la  foule  des  pas- 

% 

fions , qui , auffi , fe  feront  emparées  de  fon 

✓ 

cœur , & qui  lui.parleront  plus  haut  contre  l’ob- 
jet de  la  M o r a l e. 

Les  Déifies  même  fe  flattent  trop  à cct  é- 
gard.  Sans  doute  qu’entre  ceux  qui  n’admet- 
tent pas  de  Révélation  y ce  font  eux  qui  ont  le 

plus  de  droit  à prétendre  d’établir  une  bonne 

« 

Morale  rationnelle . La  confédération  d’un  Etre 
qui  prend  foin  de  l’Univers,  qui  veut  le  bien 
de  tous,  qui  dans  une  autre  vie  récompenfera 
les  hommes  à proportion  de  leurs  vertus , eft 
un  moyen  extérieur,  indépendant^  caprice  de 
l’Homme , & qui  peut  oppofer  quelque  barrière 
à fes  pallions  ; je  fuis  bien  loin  de  le  contefter. 
Mais  fi  les  fyommes  ne  croyent  pas  avoir  en- 
tendu la  volonté  explicite  de  l’Etre  fuprênje,ils 
viendront  bien  fouvent  à fe  dire  : Il  a fait  aujjî 
les  pajftons.  Chacun  alors  plaidant  pôur  la  üen- 
ne , même  en  condamnant  celles  des  autres , on 
aura , non  feulement  fur  les  détails , mais  fur  les 
points  importans , autant  de  fyftémes  de  Mo- 
rale, qu’il  y a de  penchans  divers  chez  les 
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hommes.  Voyez  la  Politique,  qui  n’a  pas  été 

dittéedans  fes  détails  par  la  Divinité!  Leshom- 

* 

mes  s’entretuent  pour  y- Chercher  le  mieinx,  fou- 
vent  même  de  très  bonne  foi , & ne  le  trou- 

/ 

vent  jamais. 

Quelques  Moraliftes  paroiflent  avoir  plus  de 

Confiance  dans  les  confidérations  tirées  de  la 

\ 

convenance  , de  Yintéret  perfonnet.  Il  veulent 
montrer  à l’Homme  qu’il  lui  convient  d’être 
vertueux,  premièrement  parce  qu’il  trouve  for* 
bien  immédiat  dans  l’une  des  grandes  vertus, la 
tempérance  ; & enfuite  parce  que  les  autres  hom- 
mes contribueront  à fon  bien,  s’il  exerce  envers 
eux  les  vertus  fociales,  la  juftice,  la  véracité  f 
la  bonté,  la  générofité,  le  fnpport.  J’acquiefce 
entièrement  à l’efficacité  du  premier  moyen;  je 
fuis  perfuadé  qu’on  peut,  par  la  force  de  la  rai- 
fon,  rendre  l’Homme  tempérant:  ou  que  du 
moins,  s'il  réfifte  à l’évidence.  de  fes  motifs,  il 
y a peu  d’efpérance  de  le  régler  par  ceux  même 
de  la  Religion.  Mais  quant  aux  autres  vertus 
dont  le  masque  fcul  peut  fuffire  aux  uns,  & mê- 
me n’eft  pas  néceffaire  à tant  d’autres  ; qu  oIh 
tiendra-t^on  d’eux  par  les  confidérations  de  l’in- 
térêt préfent?  De  l’hypocrifie  chez  les  pre- 
miers, des  ricanemens,  ou  pis  encore,  chez  les 
derniers.  Les  uns  troubleront  la  fociété  en  fc-« 

« c’rct. 
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cfret , jouiflânt  de  tout  le  bien  attaché  au  caractère 
qu’ils  empruntent;  lès  autres  la  troubleront  ou- 
vertement , parce  qu'fis  faverit  que  leur  pûfitioii 
à des  attraits  fuffifàns  pour  leur  concilier  la  con- 
ftdëration  des  hommes  , & allez  de  moyénspour 
leur  procurer  tous  les  autres  avantages  qu’ils  dé- 
firent • 

• j 1 * : l * » » 

On  ne  fauroit  donc  compter  fur  la  peine  qu'il 
en  coûté  d’être  hypocrite;  puisque  ceux  dont  la' 
Conduite  importe  le  plus  à la  Société,  ont  rare- 
ment befoin  de  cacher  leurs  vices,  que  les  Flat- 
teurs transforment  en  vertus,  & que  le  Public 
flipporte,  Cettë  peine  fans  doute  retient  quel- 
ques vicieux  d’un  autre  rang  : cè  font  ceux  qui' 

li’ont  pas’  de  Pénergie  & de  fadrelfe,  ou  dont 

» • • • • • , • . 

lès  paifions  font  peu  vives.  Mais  il  n'eft  be- 

foin  que  d’éiudier  la  Société;  d’y  voir  mille 
diaux,  qui  proviennent  du  vice,&  dont  on  n'ac- 
eufe  perforine;  pour  comprendre  que  les  vi- 
cieux favènt  fe  cachet. 

Jamais  donc  On  n’obtiendra  des  hommes  la 
vraie  vertu;  celle  qui  feule  peut  faire  réellement' 
le  bonheur  de  la  Société;  en  fervant  de  régie  aux 
Ê&ions  tant  fecrètes  que  publiques,  qifén  éle- 
vant fa  fource  au  deflus  des  conteftations  dé 
l'Homme.  Que  Dmu,  le  Créateur  & le  llému- 

• X * *> 

aérateur  dés  Hommes,  devant  qui,  ils  font  toisS 
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égaux,  qui  connoît  ce  qui  leur  convient,  qui  ne 
- peut  dcfirer  que  leur  bonheur , qui  récompenfera 
la  vertu  dans  une  autre  exiftence,  foit  le  Lé» 
' giflateur  de  la  Morale;  & les  chicanes  de. 
l’I-Iomme  ccfferont;  & fes  aétions  fecrètes  fe- 
ront réglées  ; & les  Puiflans  réfléchiront  ; & les 
facrifices  au  bonheur  des  autres  feront  les  pre- 
miers des  biens;  & chaque  individu  jouira  ainfi 
de  l’enfemblc  des  biens  de  la  Société.  .Car  les, 

pallions  étant  maintenues  dans  de  juftes  bor- 

% 

nés,  n’offusqueront  plus  le  fentiment.  Le  cœur 
de  l’Homme , libre  de  leur  empire , ce  cœur , 

i 

qui  par  fa  nature  eft  bon  & aimant,  n’éprou- 
vera plus  que  de. la  joye,  là  où  il  verra  le  bon- 
' heur.  Eft-il  aucune  de  ces  conféquences  qui 
ne  foit  infiniment  delirable  ? En  eft-il  quelqu’une 
qui  ne  découle  néceflairement  du  principe? 

Les  facriftes  au  bonheur  des  autres,,  feront,  tes 
premiers  des  biens!  Voilà  donc  enfin  un  lien  fo- 
lide  pour  \a  Société;  puisque  ce. fera  la  bafe  du 
bonheur  des  individus.  Ce  n’eft  pas  fur  l 'approbation 
des  autres  qu’elle  fe  trouvera  placée.  Cette  appro- 
bation eft  douce  fans  doute  ; c’eft  un  bien  vraiment 
' précieux.  Mais  on  l’obtient  fouvent  fans  vertu 
réelle;  fouvent  même  avec  des  crimes  abomina- 
bles que  l’on  fait  cacher;  ,&  trop’ Souvent  en- 
core, on  ne  l’obtient  pas  avec, .la  vertu  la  plus 

- ' i 
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pure.  Où  donc  chercher  ce  bonheur? t)ans 

fon  cœur  premièrement.  Mais  on  y en  trouvera 
bien  peu,  fans  l’idée  d’un  DiKUjLb'giilateur* 
Témoin,  & -Rémunérateur.  Cette  idée  feula  • 
eft  la  vie  du  cœur,  fon  aliment  naturel;  ali-» 
ment  délicieux,  qui  ne  produit  jamais  la  fatiè-.é. 
Si  S o c b A T b vécut , & affronta  la  mort , avec  cet»  ' 
te  fërénité  qui  eft  une  fource  de  délices , n’ayant 
été  conduit-  à ces  mêmes  principes  que  pat  la 
forte  de  fa  raifon  ; quels  n’euflent  pas  été  feS 
transports,  s’il  eût  fu  que  la  Divinité  Elle- mê- 
me, avoit  révélé  aux  hommes  les  vérités  qu’il 

cherchoit  à leur  prouver!  Avec  qu’elle  ardeuf 

/ 

n’eût-il  pas  embraflTé  une  Législation,  qüifixoic 
les  incertitudes  de  la  Morale  & faifoit  ceffer  les 
disputes?  Avec  quelle  avidité  n’eût-il  pas  reçu, 
la  certitude  de  ce  que  la  confidérâtion  de  fil 
nature  lui  foifok  efpèrer  ! 

1 

Je  n'ai  pas  eu  intention  d’entrer  ici  en  con- 

1 

troverfe  réglée  avec  ceux  qui  ont  cru  que  la  R.e» 
ligion  étoif  inutile,  & même  nuifible  à l’Hom» 
me;  beaucoup  d’amis  éclairés  des  Hommes  l'ont 
fait  dès  longtcms,  & d’une  manière  viétorieufe» 

t ' 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  confidèrer  fous 

* V 

ce  point  de  vue , un  Ouvrage  auquel  je  rerien* 
drai  plus  d’une  fois  dans  le  Cours  de  cette  p te* 
«niérc  Partie*^  C’eft  celui  de  Mr.  Htlvit4utt 
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qui  a pour  titre  : De  P Homme  (f  de  fon  èdu 

% 

cation. 

Je  n'ai  point  de  douté  que  cet  Auteur  ne  fût 
humain;  qu’il  ne  defiràt  le  bien  des  hommes. 
Mais  qu’il  les  connoiffoit  mal  ! * & qu’il  étoit 
imbu  de  préjugés  1 11  avoir  mal  vu  la  Religion  ; 
il  n'avoic  porté  fon  attention  que  fur  ceux  qui 

i 

fe  couvrent  de  fon  masque  : & frappé  de  ce  feut 

f 

objet , il  penfoit  qu’il  n’y  avoit  de  masque  que 

celui-là.  Qu’il  avoit  fait  peu  de  progrès  dans 

» 

la  connoifîance  du  Monde  ! 

Son  Ouvrage  reflemble  par  là  à un  a&e  de 
défespoir.  H prodigue  les  poifons , penfant 
qu’il  n'y  a plus  d'autres  remèdes.  Renonçant  à 
la  Religion  pour  régler  l’Homme , il  tourne  fe» 
regards  fur  la  Politique,  & il  n’y  voit  encore 
qu’horreurs.  Qu’elle  eft  donc  fon  unique  res- 
fource?  Détruire  les  Puiffans.  Puis,  confultant 
x les  penchans  de  l’Homme,  lui  propofer  tant  de 
récompenfes  pour  la  vertu , accabler  le  vice  de 
tant  de  peines , qu’aucun  individu  ne  puifle  refter 
indéterminé.  Tel  eft  le  plan  de.  tout  fon  Livre. 
On  y voit  la  bonté  du  cœur.  Mais  où  eft 
la  tête! 

Détruire  les  Puijfans!  Et  par  qui?  Il  fembîf 
avoir  étudié  les  Gouvernemens , & l'on  voit  à 
chaque  pas  qu'il  n'en  a pas  la  moindre  connois- 
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* 

fânee.  Sera -ce  le  Peuple  qui  abattra  les  Puis- 

m 

fans  & régnera  à leur  place?  Mais  qu'entend- il 
(donc  par  les  Puiffans?  Tant  qu’il  ne  les  définira 
pas  : des  Hommes  qui  ont  en  main  la  foret 
publique ; on  ne  faura  ce  qu’il  veut  dire;  & s'il 
les  définit  ainfi,  on  ne  faura  çe  qu’il  veut.  Si, 
entre  les  Animaux,  les  Loups  avoiçnt  le  gou- 

\ 

vernement  de  toute  l'Efpèce,  & que  las  de  leur 
cruauté,  on  fongeât  à leur  fublhtuer  les  Che- 
vaux: ce  plan  me  paroîtroit  très  fage.  Mais 
qu’auroit-on  à efpèrer,  en  fubftituant  des  Chevaux 
- à d’autres  Chevaux . 

• C’eft  le  Pouvoir  qui  fait  les  Puiffans  : & fub* 
ftituer  des  hommes  à d'autres  hommes  dans  la  pla- 
ce  où  eft  le  Pouvoir , ne  produira  jamais  que 
tout  ce  que  nous  voyons  fe  palier  fur  la  Terre, 
Quand  les  Philofophes  les  plus  profonds  au- 
raient compofé  ce  Code  imaginaire,  où  la  vertu 
devroit  être  rêcompenfée  & le  vice  puni,  je 
n’aurois  pas  plus  de  confiance  en  eux  pour 
l’exécution,  qu’en  ceux  qui  font  aujourd’hui  la 
mafTe  des  Puiffans  dans  le  Monde.  Car  la  pro- 
fondeur du  génie,  n’eft  pas  nécefiairement  liée 
avec  un  amour  pur  pour  ^Humanité,  ni  avec 
la  fagacitédans  les  détails  de  pratique,  & lacon- 
noifiance  des  individus;  ni  même  avec  la  force 
de  fe  garantir  des  préjugés  qui  refultent  des  la» 
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çes  fous  lesquelles  fe  préfentent  les  objets.  Do 

% 

là  polition  de  l’homme  qui  fpécule  froidement 
pour  arranger  des  Loix,  à celle  où  il  fe  trou- 
verait quand  il  auroit  l’autorité  en  main , il  y a 
pne  différence  û prodigieufe , que  le  plus  fagq 

Légiflaieur,  né  chez  les  Grands  ou  Chez  le  Peu* 

% 

pie,  peut  devenir  un  Tyran.  Dans  cette  nou- 
velle pofuion,  il  voit  les  hommes  par  des  cô-* 
tés  où  il  ne  Jes  avoit  pas  vu  encore  ; il  eft  lui- 
même  affedlé  des  objets  du  Gouvernement  d’une 
Manière  très  dilférente  ; les  jouiflances  attachées 

à ion  nouvel  état,  (&  il  en  faut  aux  Hommes) 

» 

paiflent  de  toute  autre  fourcc  ; & comme  enfin 
chaque  homme  a fes  goûts,  fon  jugement,  fa 
voionté,  & qu’alors  il  a le  Pouvoir , le  voilà  un 
Puijfant.  Mettez  donc  en  fes  mains  ces  récom- 
penfes  pour  la  vertu , ces  peines  pour  le  vice: 
C’eù-à-dire,  le  Pouvoir  le  plus  énorme  qui  puis- 
fe  exifter  fur  la  Terre  ; Pouvoir  dont  aucun  Mo- 
narque Oriental  n’af  approché;  & vous  verrez 
ce  que  pourront  devenir  à fes  yeux  & vertu  & 
vice  i dans  fes  propres  allions  & dans  celles  des 
autres!  Et  enfin,  quand  j’accorderois  à ce  pre- 
mier Légifiateur,  outre  le  génie  le  plus  pro- 
fond, une  vertu  incorruptible,  une  fagaeité  in- 
finie, une  a&ivitt  fans  borne;  qui  lui  fuecè- 
dera  ? 


» 
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Mais  voyons  quels  font  les  motifs  dé  Mr. 
Helvétius  , pour  ôter  à la  Religion  fon  pouvoir 
fur  les  Hommes, dans  le  but  de  leur  faire  plus 
fûrement  fuir  le  vice  & chercher  la  vertu  C’efl , 
dit-il , quelle  jette  de  Phuile  fur  le  feu  pour  P étein- 
dre. Il  a toujours  en  vue  les  désordres  commis  fous 
le  masque  de  la  Religion.  Sa  comparaifon  ce- 
pendant étoit  très  juite  ; feulement  il  falîoit  la 
pouffer  jusqu’au  bout.  Un  peu  d’huile,  jettée 
fhr  le  feu,  augmente  fa  force,  parce  qu’elle 
s'enflamme:  mais  rien  ne  l’éteint  plus  fûrement , 
quand  elle  eft  en  fuffifante  quantité;  parce  que 
le  Feu  abandonne  auflitôt  les  autres  matières 
combuftibles , s’y  étend  & fe  calme.  Ainfi  la 
Religion,  mal  vue,  défigurée, attaquée,  détrui- 
te par  là  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  les 
plus  hardis  à en  prendre  le  masque , fera  fans 
doute  un  fujet  de  trouble  parmi  les  hommes. 
Mais  quand  tous  les  Philofophes  fendront , que 
c'eft  elle  feule  qui  peut  remplir  le  cœur  de 

l’Homme,  fatisfaire  fa  foif  de  bonheur,  étein- 

« 

dre  les  paffions  violentes;  & qu’ils  joindront 
leur  voix  à celle  du  Peuple,  qui  la  reclamera 
toujours,  parce  qu'elle  feule  fait  fa  fureté  & fon 

✓ V 

bonheur  : alors  elle  contiendra  les  Puiffans , ou 
par  eux-mêmes  ou  par  la  force  publique;  elle 
réglera  les  actions  cachées  ; elle  rendra  l’Hon*- 
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pie  doutant  moins  avide  de  jouir  aux  dépends 

* • * > 

<}e  fes  feipblablcs,  qu’il  fera  heureux  parieur 
jpuîflance;5ç  le  but  ç}u  Philanthropp  fera  remplie 

L’Italie  moderne , dit  Mr.  Helvetius 

• * • • « * * « * , « 

(æ),  o plus  de  Foi , £ÿ  moins  de  vertu  quq 
Ç ancienne . Moins  de  vertu  réelle,  j’en  doute; 
car  les  vertus  des  Romains  ëtoient  bien  nuifi- 

f ‘ * ' * * * s-  ' : * 

blés  au  repos  de  l'Humanité.  Mais  plus  de  Foi , 
me  paroît  une  erreur  bien  plus  grande.  Le 

. . • * ■ i 

Dogmp  fondamental  de  la  Religion,  celui  qui 
fiait  vraiment  le  bonheur  dçs  individus  & l’heu- 
reux  lien  de  la  Société,  c'cft  celui  d'un  Etre  quj  1 

voit  tout,  qui  veut  le  bien,  & qui  le  récom- 

*•  # 

penfera,  en  même  fems  qu’il  punira  le  mal. 

Les  Ropains  l'avoient  confervç,  comme  tous 
les  autres  Peuples,  Payant  reçu  comme  eux  de 
la  Religion  primitive.  Ils  l'avoient  fans  doute 
aflbcié  à des  Fables,  qui  faifoient  des  niaux  par- 
ticuliers ; & l’Italie  moderne  e(l  plus  près  du 
vrai  quant  à la  partie  rationnelle  çjes  Dogmes. 
Mais  le  cœur  des  hommes-  y eft-il  plus  pénétré 
du  Dogme  fondamental?  Voilà  fur  quoi  il  au7 
toit  fallu  que  s'expliquât  Mr.  Helvétius y pour  quq 
fon  antithèfe  prouvât  quelque-  chofe.  . 

Jl  faut  au  Prftre  une  morale  arbitraire , dit^U 

’ ' . \ •••.:.  i 

(/i)  Terne  II.  p.  66Çf 

' 1 • ^ V:.i  * \ ■ \ • ••  i 
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encore  (a),  morale  qui  lui  permette  de  légitimer,  ' ' 

V. 

oujourd’bui,  Paftion  quil  déclarera  abominable  de-- 

< 

main.  .Quelle  paflion!  Qu’eft-ce  donc  que  lç 
Urètre?  £ft-çe  un  Loup,  un  Renard,  un  Ti-p 

gre ou  un  Homme?  • Il  n’en  ejl  pas 

de  même,  continue- t- il , des  vertus  du  Citoyen.  — • , 
Le  Citoyen  eft-il  donc  d’une  autre  race  que  le . 
Prêtre?  Mais  voyons  ce  qu’il  dit  des  vertus 'de 

cette  Efpèce  particulière  d’Etre. Ce  font, 

la  gênérofité,  la  vérité , la  jufiiee , la  fidélité  à 

P.amitié  à fa  parole  aux  engagement  pris  avec  la  : 

• « 

fociété  dans  laquelle  il  vit.  Voilà  les  vertus 

recommandées  par  la  Religion. — De  telles  ver- 
tus, dit-il , fiant  vraiment  utiles. -r  Utiles!  Dites 
indispenfablcs  : c’eft  comme  telles  que  la  Reli- 
gionles  ordonne,  tant  aux  Qouvetneurs  qu’aux 
Gouvernés,  aux  Pafteurs  qu’aux  Troupeaux,  à tous 
les  Citoyens  en  un  mot.  Mais  qui  ne  feroit  étonné 
c}e  le  voir  çonçlure  par  ces  termes  écranges! 
— - Aufifit  nulle  rejfiemblance  entre  un  Saint 
un  Citoyen  vertueux.  - Veut -‘il  dire,  qu’il 

n’y  a nulle  reflemblance  entre  c.lui  qui  affecte; 

» 

d’être  vertueux,  & celui  qui  l’eft  véritables 
ment?  Il  n!eqt  pas  été  befoin  pour  cela  de  fair.ç 
un  Livre. 

» * 

( a)  Tome  Iï.  pag.  66 3. 
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Mais  non,  il  n’étoicpas  fi  ridicule.  Sa  pro- 
pofuion  revenoit  à ceci.  ,,  Plus  la  Religion  a 
„ de  pouvoir  fur  le  cœur  des  hommes , plus 
on  s’attire  leur  refpect , leur  confiance , leur 
„ amour  en  la  profefîânt;  plus  il  eft  aifé  à ceux 
,,  qui  en  font  profefïion,d’en  impofer  aux  hom- 
mes:  & les  Prêtres,  en  étant  comme  les  dé- 
,i  pofitaires,  exercent  à cct  égard  fur  les  hom- 
„ mes  celui  de  tous  les  pouvoirs  qui  peut  le 
„ plus  dégénérer  en  tyrannie  On  ne  fau- 

roit  disconvenir  de  cette  vérité.  Mais  à quoi 

» 

conduit- elle?  Seroit-ce  à anéantir  le  refTort  qui 
agit  le  plus  puilîammcnt  fur  les  hommes  pour 
les  porter  au  bien?  Non,  làns  doute;  mais  la 
connoiflance  de  ces  abus  pofîibles,  & trop  fou- 

vent  réalifés,  doit  engager  les  Philofophes  à é- 

% 

clairer  les  hommes  fur  la  Religion , & à l’em- 
ployer eux-mêmes  à démasquer  les  hypocrites. 
On  ne  produira  fùrement  pas  cet  effet  defirable, 
en  cherchant  à détruire  la  Religion  même;  par- 
ce que  la  plupart  des  hommes  en  fentent  dans 
leur  cœur  la  vérité,  & à «haque  pas  le  bcfoin. 
On  ne  le  produira  pas  non  plus  en  attaquant 
tes  Prêtres  ; parce  que  chaque  Paroiflien  con- 
noît  fon  Paltcur  ; & qu’il  y a des  vertus  dans 
leurs  Corps,  plus  que  dans  aucun  autre  Corps 
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particulier  : car  c’eft  l’effet  néceffaire  de  la  mo- 
rale de  la  Religion,  dont  ils  s’occupent  fans 
celle,  & qu’ils  ofent  moins  que  perfonne  con- 
tredire par  leur  conduite.  On  ne  perfuadera 
donc  jamais ,'  ceux  • qui  vovent  qu’on  accufe 
fauffement  leur  Palieur.  C’eft  en  attaquant  tels, 
ou  tels , par  leurs  noms  ; en  les  traduifant  com- 
me des  hommes  indignes  de  remplir  des  places 
aufli  honnorables  qu’importantes,  qu’on  pro- 
duiroit  du  bien.  Voilà  où  il  y auroit  de  la  gé- 
néralité; & non  dans  ces  attaques  générales, 

* 

qui , étant  injuftes  par  là  meme , ou  ne  portent 
fur  perfonne , ou  portent,  malheureufement  pour 

l’Humanité,  fur  la  Clafle  d’hommes  dont  elle 

% 

auroit  à attendre  le  plus  de  bien. 

11  en  eft  de  même  des  fotyres  qu’on  fe  per- 

i 

met  contre  pette  Clafle;  qu’il  faudroit  chercher 
à rendre  plus  digqe  de  fes  grandes  fonctions , 
au  lieu  d’affoiblir , en  la  rabaiflant  par  des  epi-^ 
.grammes,  le  plus -ferme  appui  du  bonheur  de 
la  Société.  Laiflcroit-on  donc  les  hommes  fans 
aucun  principe  de  Morale?  Qu  fe  contenterait- 
on  de  la  hûffer  dans  les  Bibliothèques,  fans 
aucune  inftitution  publique  qui  l’enfeignàt  aux 
hommes  ignorans,  & qui  la  rappellât  à ceux 
qui  s’en  font  occupés  une  fois?  Je  ne  puis  ima- 
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glner  que  ce  foît  là  les  vues  de  ceux  qui  ten- 

» 

dent  à détruire  la  Religion  ; ainfi  je  ne  m’y  ar- 
rêterai pas.  Ils  voudroient  donc  y fubftituer 

leur  Philofophie , & employer  des  Philofophes 

» 

pour  la  prêcher  aux  hommes. 

Mais  d’abord , pour  leur  Philofophie,  que  je 
veux  prendre  dans  les  termes  mêmes  de  Mr. 
Helvétius,  parce  que  je  crois  qu’il  étoit  homme 
de  bien  ; pourquoi  la  fubftituerois  - je  à la  Reli- 
gion qui  l’pnfcigne?  Ne  trouvé- je  pas  dans  cel- 
le-ci des  leçons  de  génêrojité,  de  vérité, de  jujh - 
ce,  de  fidélité  à P amitié  à fa  parole  aux  engage - 
mens  pris  avec  la  Société  dans  laquelle  on  vit  ? 

i 

Et  la  Société  ne  perdroit-elle  pas  infiniment,  à 
ce  que  cette  Morale  ne  fût  plus  recommandée 
que  fur  la  foi  des  Philofophes;  tandis  qu’elle 
peut  être  revêtue  d?une  Sanction  Divine? 

Onia  feroit  donc  auffi  prêcher  par  des  Philofophes. 
Mais , fi  je  ne  me  trompe,  ladifférence  fe  réduiroit 
fur  ce  point,  Remployer  des  hommes  fous  une  - 

autre  dénomination  & un  autre  habit.  Eft-ce  donc 

/ 

que  la  même  morale,  appellée  d Helvétius,  plu- 
tôt que  morale  Judaïque,  ou  Chrétienne-;  &pré- 
chée  par  des  hommes  en  habit  de  couleur,  plu- 
tôt qu’en  habit  noir  ou  en  furplis,  fera  moins 
fujette  à être  expliquée  par  des  ignorans,  fera 

* * 
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moins  des  pédans,  fera. moins  expofée  à être 

> * 

pervertie,  pourra  moins  fervir  de  masque  aux 
vieicux?  Eft-ce  que, parce  qu’elle  n’aura  point 
d?autorite#  par  elle -même , elle  entraînera  plus 
fârementles  hommes?  Eft-ce  que,  parce  qu’un 
Philofophe  prêchera  dans  une  congrégation  le 
Livre  de  l’Efprit  * que  dans  une  autre  on  expli- 
quera le  Syftéme  de  la  Nature,  ailleurs  celui 

d’ Hobbes',  & dans  les  congrégations  les  plus  fa- 

» * 

vorifées  ceux  de  Socrate  & de  Platon  ; les  hom- 

i 

mes  pourront  mieux  compter  les  uns  fur  les 
autres?  Eh!  bon  Dieu,  que  deviendroit  une  So- 
ciété pareille!  Les  uns  fe  croyant  fous  l’infpec- 
' tion  de  la  Divinité,  feroient  toujours  fidèles  à 
leurs  devoirs  : les  autres  ,•  retenus  par  le  befoin 
de  plaire,  y feroient  au  moins  fidèles  quand  ils 
' feroient  apperçus:  tandis  que  d’autres  en  grand 
nombre,  .plaçant  leur  plaifir  avant  tout,  peu 

foucieux  de  l’opinion  publique,  ou  n’en  ayant 

* 

pas  befoin  à caufe  de  leurs  richefles  ou  de  leur 

rang,  ne  feroient  jamais  arrêtés  dans  leurs  attend 

. / 

tats  que  par  les  forces  phyfiques.  Eft-ce  donc 
, là  cet  équilibre  qu’il  feroit  tant  à fouhaiter  de 
voir  entre  les  hommes? 

T,  * , < • * 

. Et  que  feroit-ce  encore  que  la  vertu  ? Com- 
ment conviendroit -on  du  fens  de  ce  mot  , par 
lequel  au  moins,  comme  par  un  mot  de  rallie- 
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ment,  on  pourrait  avoir  de  l’influence  fur  les  ti-: 
mides?  Etabliroit-on  une  autorité  Philosophique 
comme  il  y a une  autorité  Eccléfiajhque , afin 
de  fixer  au  moins  la  Morale'' de  VEtatl  Hélas  J> 
quand  aurions  nous  un  Code  ! S*il  y a des  Schis* 
mes  dans  l’Eglife  fur  le  fens  de  textes  reconnus  y 
comment  ne  s'en  élèveroit-il  ipas  par  la  variété 
des  façons  de  voir,  de  penfer,  de  fentir,  &par 
les  oppofîtions  des  intérêts?  Chacun  à parta- 
gerait qu’il  la  fixerait  aifément  ; comme  chacun 
eroit  qu’il  ferait  le  meilleur  Code  politique. 
Mais  comparez  tous  ces  différens  'mieux , & le 
bien  s'éclipfera.  > 

Et  que  ferons  nous  encore  des  ignorans,  c’eft- 
à-dire,  d’une  fi  grande  partie  du  Peuple,  qui 
n’a  ni  le  loiflr,  ni  les  connoillanees  préliminai- 
res, qui  permettent  d’étudier.  Ce  Peuple  qui 
Jent  que  Dieu  a dû  diétcr  aux  hommes  les 
Loix  de  la  Juftice  & de  la  Bénéficence,  rece- 

/ 

vra-t-il  ainfi  d’une  manière  implicite  les  fpécu- 
lations  du  Philofopbe  fubalterne  qui  balbutiera 
dans  fa  Paroifie? 

Il  eft  aifé  de  blâmer;  & le  blâme,,  presque 
toujours  fort  hardi,  féduit  par  fon  affurance. 
Voilà  toute  la  force  qu’ont  eu  çontre  la  Reli- 
gion, les  attaques  de  tout  genre  qu’on  a por- 
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tées  contre  Elle  & contre  les  Eccléfiaitiques. 
Ceux  qui  les  ont  faites,  & èeux  qui  les  ont  en- 
couragées en  les  écoutant,  n'ont  pas  confidéré, 
qu’il  falloit  néceflairement  des  inftitutions  pu~ 
biiques,  pour  rappeller  aux  hommes  leurs  deV 
voirs:  & qu’indépendammcnt  de  la  foiblelTe  de 

s 

l’autorité  des  hommes,  pour  d’autres  hommes; 
foiblefle,  qu’éprouvent  toutes  les  Légiflations* 
indépendamment  du  bonheur  individuel , que  la 
Religion  feule  peut  produire;  fubftituer  un 
Corps  de  Moralijles  à un  Corps  d’ Eccléfiaftiquçi , 
n'étoit  que  changer  les  noms.  Tous  les  hommes 
qui  enfeignent  par  état,  font  en  danger  de  dé- 
venir pédans;  tous  ceux  qui  raifonnent  par  é- 
tat,  font  fujets  à préfenter  du  fatras  & des  fo- 
phismcs;  tous  ceux  qui  ont  du  crédit  ou  du 
pouvoir,  font  tentés  de  le  tourner  à leur  profit  : 
c’eft  là  le  fort  de  l’Humanité  ; & l’on  n'a  rien: 
dit  d’utile , quand  on  n’a  fait  qu.e  ces  remar- 
ques. , 

. Je  m’arrête  ici  à l’égard  de  ceux  qui  ont  re- 
gardé la  Religion  comme  un  mal.  Mais  il  relie 
une  claflede  perfonnes,  qui,  en  croyant  qu’elle, 
feroit  un  bien , doutent  de  fa  vérité , & penfent 
qu’il  faudroit  abandonner  ce  moyen,  & tâcher 
de  fortifier  ceux  que  fournit  la  Fhilofophie.  JJ* 
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d’abord  contre  leur  avis  le  même  argument/ 
Croyant  que  la  Philofophie  ne  fauroit  rien  en-' 
feigner  qui  ne  le  trouve  dans  la  Religion,  je’ 
vois  au  moins  dans  celle-ci/  une  Législation 
morale  établie;  &:  celâ1  me  paroît  être  un  bierf 
précieux.  On  n’â  pas  réfléchi  à ce  qu’entraînent 
les  changemens  de  Législation , quand  orï  a cher- 
ché àfe  tejetter  fur  cette  Mer  fans  rive. 

Je  ne  présenterai  qu’un  feul  exemple,  pour 
faire  fentir  à quoi  un  pareil  deflein  expoferoit 
l’Humanité  : c’eft  le  Mariage.'  J’af  frémi , 

chaque  fois  que  j’ai  entendu  discuter  ce  point 

* • < 

Philofophiquement  Que  de  manières  de  voirîquef 
de  fyftêmes  ! que  de  pallions  en  jeu  ! Combien 
l’objet  ne  paroît-il  pas  différent  au  même  indi- 
vidu, fuivanc  les  pofition,  ou  il  fê  trouve!  — • 

. V 

La  Législation  Civile  y pourvoirait,  me  dira- 
t-on  — Quand1?  Par  qui  ? Cette  Législation  n’elï- 
elle<pas  entre  les  mains  des  hommes;  c’eft -à- 
dire,  de  ces  mêmes  individus,  dont  les  idées  y 
les  vues,  les  principes,  changent  ou  fe  croi- 
fent?  VoycÉ  les  âccclfoires  de  ce  grand  objet 
qui  font  lailfez  à la  Législation*  Civile;'  étudiez' 
leur  hiftotrev  & vous  fentirez  à quoi  tiendrait 
le  repos  des  familles,  & celui  de  la  Société!  ; 

; Combien  donc  n’eft-il  pas  heureux,  que  fut 
ce  point,  nous  ayons  une  grande  Lor,  mife 

au- 
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Aüdeflus  du  pouvoir  des  hommes  ! Si  ëîlê  eà 
bonne,  gardons-nous  de  la  mettre  en  danger* 
en  la  faifant  changer  de  fanétioii  Èt  s^il  eft 
des  individus  qui  foutienrient  ^ & foutiennent 
fortement , qu’elle  èft  deteliable  ï né  fortifient- 
ils  pas  ma  thèfe?  Car  iî  y à une  multitude  de 
gens  qui  cfoÿent  cette  Loi  très  *fëge  & très 

« * * m y 

bonne,  & qui  difputeroient  perpétuellement  > 
Contr’eux.  La  Société  fe  diviferoit  ;-dond  fur 
Ce  point, 'fuivànt  la  prépondérance  des  atis 
en  divers  lieux.  Cette  prépondérance  changé- 1 
roit,  par  toutes  les:caufes  qui  rendent  la  Lé- 
gifiation  civilé- variable;  & ce  grand  objet;  qui; 
par  les  relations  des  individus  d’Etat  à Etat; 
& pour  le  repos  & le  bonheur  de  la  Société; 
exige  le  plus  éminemment  uniformité  & con-  ^ 
fiance;  feroit  le  fujet  perpétuel  des  -querelles  > 
les  plus  vives.  Combien  la  Société  ne  doit-  > 
elle  donc  pas  à la  Religion;  d’avoir  mis  l’exi- 
ftence  de  cette  Loi  au-deflus  du  pouvoir  des.  * 
Humains  ! Je  ne  ferois  pas  embarraifô  de  mul- 
tiplier les  exemples  des  fervices  imiherifes  qué 
reçoit  la  Société,  d’un  Code  fondamental  dé 
Morale  ; qui  ne  foit  pas  entre  les  mâins  dés  * 

4 

hommes.  • 

Telle  eft  ma  première  réponfe  à , ceux  q’trî 
penfent  qu’il  faudroit  abandonner  l'autorité 
Tome  L L partie.  D 
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de  la  Révélation,  & fortifier  celle  de  la  Philo* 
fophie..  Mais  j’en  ai  une  plus  directe  : c’eft 
que  je  fuis  convaincu  de  la  - certitude  de  la 
Révélation,^ &;  à cet  égard,  j’apporte  ma  petitfe 
Contribution  dans  fes  moyens  de  défenfe;  bien 
perfuadé,  qu’au  fond  elle  n'en  avoit  pas  befoin, 
&_  que  bientôt.  Je  désordre  qui  règne  aujour-i 
d’iiui,  fera  fentir  aux  Philofophes  & à la  Sociè- 
% té,  ce  qui  leur  refte  à faire.  • 

Au  début  de  cette  Révélation , fe  trouve  l’His- 
toire du  Monde.*  * On  a cru  qu’elle  étoit  dé-' 
mentie  par'  les  faits.  . C’effc  une  des  attaques’ 
qu'on  a efiàyé  de*  porter  contre  ce  Livre  pré-* 
deux,  qui  nous  dit  en  même  tems,  ce  que 
nous  fommes  & où  nous  tendons:  & ce  qu’il  en 
dit,faifit  l’Ame  dans  toute  fon  efîence;  elle  ne 
defire  rien  au  delà;  qu’elle  en  ait  la  certitu- 
de, & c;eit  pour  elle  le  bonheur  fupréme. 

Quand  on  confidère  le  mal  terrible  qu'a  pro- 
duit dans  le  Monde  l'abandon  des  principes  re- . 
ligieux  , fi  naturels  aux  hommes  fimples  , on  ' 
eft  tenté  de  croire  avec  Rouffeau  , que  les  ■ 
Sciences  , dont  l'abus  a produit  cet  effet,  ont 
été  jusqu’ici  plus  fatales  qu’utiles  à l’Huma-  -■ 
ni  té.  Car  leurs  embûches  font  les  plus  dange-  : 
reufes;  en- ce  que  la  plupart  des  hommes  font 

hors  d’état  de  fe  tirer . de  ce  labyrinthe.  - Ce-  ‘ 

* **  ► 
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pendant  ils  y entendent  des  voix  , qui  pronon- 
cent du  ton  des  Oracles  : Ici  fe  ifouvent  des  dé - 

» * 

mentis  formels  aux  Livres  que  le  .Vulgaire  tient 
pour  facrés  l Et  comme  beaucoup  de  gens  crai- 
gnent d’être  confondus  avec  le  Vulgaire  par 
ces  voix  qui  ont  acquis  do  l’autorité  , ’ ils  n’o- 
fent  même  avoir  l’air  d’entrer  en  examen,  j’en 
cours  le  risque  pour  eux  dans  cette  brânche 
de  Phyficjue  & d’Hiftoire  naturelle  qui  concer- 
ne l’Hiitoire  de  la  Terre.  *.  * 1 

Je  conviens  que  cette  partie  des  Livres  faints 

« 

a été  auiïi  mal  défendue  que  mal  attaquée;  & 

• » , 

cela  n’eft  pas  furprenant.  On  a commencé  la1 
'Controverfe  fans;  y rien  entendre  de  part,  ni 
'd’autre  : car  il  s’agilloit  de  faits  ; & les  faits 
ëtoient  très  mal  connus.  La  queftion  élevée, 
■a  obligé  de  les  \ examiner  : r mais  il  falloir  du 
. tems  pour  les  découvrir;^ & en  attendant  on 
n’emploioit  de  part  & d’autre  que  de  bien  fai- 
bles armes.  Le  tems  approche  je  crois , où 
cette  fameufè  & importante  queftion  pourra 
être  traitée  avec  plus  de  fruit.  . * 

Les  mauvaifes  défenfes  faifant  quelquefois 
plus  de  tort  à une  caufe  que  les  attaques  mê- 
mes, je  ne  diflimuierai  point  la  foibîeffe  de  tout 

r V 

ce  qu’on  a:  dit  de  pbyfique . fur  Tes  premiers' 
tems  de  la  Terre  pour  le  faire. .accorder,  avec 
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le  récit  de  Moyse;  je  le  réfuterai  même* 
J'examinerai  les  fyitémes  qui  tendent  à 
l’attaquer.  Je  dis  les  fyftêmes  pbyfiques . Car 

pour  ceux  de  Chronologie , il  n’elt  plus  be- 

% 

foin  de  les  examiner  aujourd’hui,  puisque  tout 
coucourt  à prouver,  que  ces  hautes  antiquités 
des  Chinois  & d’autres  Peuples  de  l’Afie  font 
fabuleufes.  ■ 

C'eft  principalement  dans  le  cours  de  ces 
Examens  , faits  par  la  eomparaifon  des  fyftê- 
mes  avec  des  Principes  généraux  & les  Phé- 
nomènes certains , que  j’établis  les  bafes  de 
cette  Chronologie  phyfique , par  laquelle  nous 
* remontons  à l’origine  de  nos  Continens,  fans 
' retrogader  bien  loin  dans  la  pafle.  Et.  c’eft  par 
là  principalement  que  je  me  propofe  de  juili-  - 
fier  la  Genèse,  après  n’avoir  parlé  fur  ce 
point  qu’Hiftoire  naturelle  & Phyfique.  Car 
cette  conféquence  ne  fe  trouve  qu’à  la  fin  du 
cinquième  Volume. 

Cinq  Volumes  fur  cette  queftion  f s’écriera-t-on 
naturellement.  Quoi  ! feront-ils  tous  remplis 
â Hifïoire  naturelle  & de  Pbyfiquel  Non,  mal- 
heureufement  : je  le  voudrois  bien  ; mais  je  ne 
fuis  pas  aiTez  riche  en  faits»  Ces  cinq  Volumes 
contiendront  fans  doute  d’autres  objets;  & c’eft 
de  quoi  je  vais  parler  maintenant. 
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DISCOURS  III. 


Sur  quelques  Principes  rélatifs  au  défriche* 

1 ment  des  terreins  fauvages  ; & fur  les 

» 

Communes  proprement  dites ♦ 

• < 

_.  / * i ' • 

»«»  ... 

JL-4E  Titre  de  mon  Ouvrage  n’eft  plus  au- 
jourd’hui , Lettres  pbyfîques  & morales  fur  hj 
Montagnes  & fur  PHifloire  de  la  Terre' 
& de  F Homme.  Je  le  lui  avois  donné , parce  que 
les  Montagnes  étoient  d’abord  mon  prin*  - 
C pal  texte.  Mais  dès  lors  fai  beaucoup  exami-' 
né  les  Plaines  ; & les  ayant  trouvées  d’accord  * 

% j t, 

avec  ce  que  des  Montagnes  m’avoient  * 
appris , ce  n’eft  plus  fur  elles  feules  que  je  me 
fonde.  J’ai  donc  Ibbftitué  à mon  premier  Titre, ; 
celui  , plus  général  ,de  Lettres ....  fur  PHifloire 
de  la  Terre  & de  P Homme  ; ce  qui  renferme  tout 
mon  fujet. 

Les  Montagnes , comme  reliées  dans  une  par* 
tie  de  leur  furface  entre  les  mains  de  la  Na* 
turc,  avoient  été  les  premiers  fondemens  <fà  * 
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mon  fyflémc.  Mais  en  retrouvant  les  mêmes 
documens  dans  les  Plaines,  je  les  y ai  vus  ac-, 
comparés  d’une  circonftance  qui  m?a  extrême-  * 
ment  franpé:  c?cit  la  quantité  immenfe  de 
terreins  incultes  qui  fe  trouvent  encore:  à la  fur- 

v > * > * * »• 

face  de  la  Terre. 

t 


Tandis  que  je  ne  voyoisccs  tcrrwos  quc  dans 
Jes  Montagnes;  couverts  comme  ils. le  fout.de 
Bois  & de' Pâturage,  je  m’étois  réjoui  d’y  trou- 
ver des  Communes  -,  parce  que  c’eit  une  jouis- 
sance naturelle  & abondante,  confbrvée  pont 


l’Homme  qui  naît,  dans  le  Pays , & que  lamaq- 
yaife  œconomie  de  fes  Pères,  ni  Ta  propre  foi-'. 
blclTe , ne  peuvent  lui  faire  perdre..  Frappé -dq 
malheur  des  Pays  où  l’Homme  n’a  aucun  mo- 
yen afliiré  de  fubfiftancc,  je  çontemplols  avec; 
délice  ces  lieux  où.  les  droits  de  l’Humanité  fe 


trouvent  encore  confervés  par  le  fait.  Aufii, 
dès  que  je  difois  deux  mots  des  Montagnes  de  • 
}a  Suifle , mon  cœur  en  demandoit  un  pour  leurs  ; 

Communes.  ..  ..  * -, 

1 ' * . * à. 

Je  me  fondois  alors  fur  un  principe,  qui  eft 
peut-être  hardi , & qui , pour  avoir  été  expofé, 
trop  finalement,  m’a  fait  perdre  des. fuffrages.'; 
Il  eft  certain  que  çc'  principe  tepd  à l'avantage 
des  parejfeuxi  &c - même  que  c’çft  là  mon  but.  * 
On  Ta  donc  trouye  contraire  à -un  autre  but*- 

•*  t!  • • ‘ « ' • • •«.  . * ;•  t.*  .ti 
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auquel  fans  doute  on  doit  fonger  dans  les  infti. 
tutions  de  ce  genre;  celui  de*  forcer  les  pares* 
feux  à travailler.  • Mais  c’eft  le  mot  feulement 
qui  nuit  à mon  opinion,  à caufe  de  cette  maxi- 
me, tes  parejfeux  ne  font  pas  à plaindre ♦ Ou- 
blions  donc  le  mot,  & examinons  le  fait. 

. S’il  eft  queftion  d’acquérir i fa  fubfiftance  en 
marchant;  n'y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  fe  las- 
fent  bientôt  ? S’il  faut  l'obtenir  par  des  forces 
musculaires;  font  elles  égales  chez  tous?  Si  la 
faculté  de  fupportenlongtems  le  travail  eftné- 
ceflaire;  leurs;,  membres  y font- ils  également 

propres?  S’il  faut  trouver  des  refloutees  dans 

✓ 

l’adrefie  , l'induftrice  ; font- ils  également  ' a* 
droits,  dnduftrieux?  Or  s'il  y a des  inégalités f 
même  très  grandes,  entre  les  hommes,  à l'égard 
de  toutes  ces  chofes  ; ceux  qui  poflèdent  au 
plus  haut  degré  les  facultés  nécefiàires,  no 
font-ils  pas  aifément,  peut  être  même  avec  plai- 
fir , ce  qui  procure  la  fubfiftance  ; tandis  .qu’au  con- 
traire ceux  qui  ne  les  poflèdent  qu’au  plus  bas 
degré,  fouffirent  fans  ceiïe,  en  lutant  contre 

les  autres  hommes?  On  fent  aflez  les  nuances 

* 

intermidiaires  .fans  que  je  m’y  arrête;  & je 
ferai  remarquer  feulement;  que  fi  l'on  étudie 
l’Humanité  & fon  hiftoire  générale;  en  verra 
que  les  deux  clafles  extrêmes  que  j’ai  defignées 

k ’ D 4 
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Ibnt  très  grandes.  Il  fuffit  pour  l?appercevpir(> 
de  dépouiller  de  modifications  acceflbires  5e 
d’apparences  trompcufes , bien  des  clafies  partit 
pulières  d’hommes  à charge  à la  Société  "dans 
les  deux  fens.  * • 

Si  donc  un  - Etre  bienfaifhnt , aux  yeux  de 
gui  les  hommes  font  égaux,  confidèrc  ces  dif- 
férentes pofttions;  n’aura-t-il  pas  pitié  de  ceux 
gui  foufîrent  fans  ccfle  pour  fe  procurer  les  be- 
soins de  la  vie?.  Et  fi,  en  les  exhortant  au  cou- 
rage, à la  patience,  à la  modération  dans  les 
defirs  ; en  les  contraignant  par  de  fages  inftitu- 
tions  à faire  leur  bien  ; il  voit  les  moyens  d’eri 
diminuer  le  befoin;  ne  croirait- il  pas  jufte  do 
les  leur  ménager;  furtout  s’il  obferve,que  ceux 
gui  ont  les  plus  grands  avantages , ne  fe  contentent 
pas  de  fe  procurer  leur  portion  plus  aifémcnt  i 
pia:s  qu’ils  fe  gorgent  & détruifent,  fans  jouir  à 
proportion  eux-mémes  , & ikns  fonger  à'  ceux 
qui  ne  peuvent  yenir  qu’après  eux?  . 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  des  quellions  fut; 
lesquelles  les  féponfes  • ne  font  pas  indéeifes. 
Et  dès  fors,  le  problème  des  fubfiftances  à pro- 
duire ne  fera  plus  fi  fimple.  ■ La  queftion ,'  s'il, 
H pas  amener  ta  terre  au  plus  .grand  pro-' 
pojpffle.,  demandera  confidération.  Oui,' 
fÇponJrai-.jc  * 0 l’yn  ajoute , gu  j c’eft  pour  aug-, 
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menter  autant  qu'il  fc  peut  la  fomme  des  jouis- 
fonces  ; & qu’en  même  tems  on  convienne,  que 

ee  n?eit  pas  l?augmenter  autant  qu’il  eft’pofli- 

• » 

ble , que  d'en  laifler  accumuler  les  moyens  en- 
tre les  mains  d’un  petit -nombre  d’individus^ 
qui  fouvent  ne  confultent  que  leur  caprice,  & 

; 4 . I 

qui  iurtoùt  font  des  élixirs,  très- nuifibles  à 

* < . • ■ 

l*augmentacion  de  la  jouïflance  univerfellc  qu’on 

doit  avoir  en  vue.  Par  Pefpace  de  terrein  qu’ils 

« 1 

employent  pour  concentrer  chez  eux  des  moyens 
de  fatisfaire  leurs  goûts,  ils  décruifent  vingt, 

pour  procurer  un  de  plus,  q-  eux-piêmes  ou  k 

\ \ * * * 

leurs  favoris.  ‘ ; 

t 

En  expofant  ce  principe,  je  dois  me  hâter  de 
prévenir  une  eonféquence v -que  * fa  ' généralité 
renferme.  Je  n'ai  point  en  vue  ce  qu’on  nom- 

• ...  • • * * X % 

0 g . 

me  communément  égalité.  Ç’cft  une  égalité  vraie 

9 - . . * • • «t,*  ' 

que  je  fouhaite.  • Celle-ci  ne  conlifte  point  dans 

».  * • 

l’égalité  des  moyens  de  jouïilàncc:  car  les  hom- 
mes ont  des  bcfoins  différens;  & il  y auront 

• . . 4 * 

réellement  une  grande  inégalité  de  jouïflànce, 
s^il  y avoit  égalité  de  moyens:  La  vraie  éga-  ‘ 

lise  renferme  donc  cette  idée;  que  les  moyens 

• -*  V 0 1 \ ' 

de  jouïflance , foyent  proportionnés  aux  befoins 
de  chaque  clafle  d'individus,  fuivant  leurs  fa- 
çultés  & leurs  différentes  pofitions.  Celui  qui- 
peut  plus , délire  plus;  s'il  ne  l’obtient  pas , 
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foufFrc  ; & je  ferois  aufll  fâché  de  fa  fouffrance , 
que  de  celle  du  foible.  Celui  chez  qui  fa  pofi- 
tion  a créé  plus  de  defirs,  eftdans  le  même 

k * 

cas.  Il  faut  donc  une  inégalité  de  diftribution , 
pour  qu’il  y ait  égalité  de  jouiflance.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  une  dalle  d'hommes.  Si  la  portion 
des  foibles  n’eft  rien,  l’inégalité  eft  abfolue. 

Et  quand  la  juiïice  &ç  l’humanité  n’infpire- 
roient  pas  ce  principe,  ne  feroit-il  pas  diûé 

par  la  prudence?  Entre  ces  hommes,  en  grand 

* 

nombre,  dont  les  facultés  font  fi  bornées  , 
qu’ils  n’obtiennent  presque  rien  par  les  voyes 
communes,  & fouffrent,  il  y en  a qui  fouffrent 
impatiemment  , & qui  vont  à la  jouïflance  par 
des  voyes  courtes  & peu  pénibles,  où  la  Socièr 
té  perd  bien  plus,  que  fi  elle  les  portionnoit 
de  bon,  gré.  Tel  fe  feroit  contenté  d’un  mor- 
ceau de  pain , s’il  l’eût  eu  ; , qui , forcé  de  le 
prendre,  ne  s’y  arrête  pas.  Il  n’eil  pas  befoin  de 
raifonnement  pour  le  prouver  ; les  faits  parlent, 
C’eft  après  avoir  envifagé  la  Société  fous  ces 
• points  de  vue,  que  j’ai  eu  tant  de  plaifir  à con- 
fidérer  les  Communes*  des  Montagnes;  ou,  par 
des  Pâturages  & des  Bois , l’homme  qui  y naît , 

& qui  demeure  fimple,,  trouve  une  fubfiftance 
à l’abri  des  revers  de  famille*  Ces  revers  font 
vifiblcment  cccafionnés  par  la  fphère  des  forts  ^ 
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.qui,  û elle  eft  livrée  à fon  activité,  ‘ engloutit 
celle  des  foibles.  •'  La  confervation  de  la  pre? 
prièté,  principe  indispenfablô  dès  que  les  hommes 
fe  raflemblent,  vient  en  fuite  confcrver  le  branle 
déjà  acquis  par  les  fphères  des  forts;  & celles  des 
foibles  *en  diminuent  de  /plus  en  plus.  Il  faut 
donc  qu’au  moins,  cette  même  influence  de  la 
Société , qui  protège  les  agrandiffemens  faits  * 
mette  quelque  empêchement  à ce  qu’ils  ne  pasr 
fent  pas  de  juftes  bornes.  * * \ • ■ * 

ï-f  Ces  principes,  auxquels  le  cœur  prend  un  fi 
vif  intérêt,  ne  font  contredits  par  rien  chez  les 
heureux  habitans  des  Montagnes.  Le  fol  d’une 
Commune 9 y diffère  fi  peu  en  productions'' de 
celui  des  pofleflions  particulières,  qu’on  n’eft 
point  détourné  de  leur  confervation,  par  l’idée 
d’un  plus  grand  produit.  * Mate  il  eft  vrai  que 
je  descendis  plus  bas , & que  parlant  des  Com- 
munes en  général , j’y  renfermai  parconféqucnt  ' 
celles  des  Plaines,  où  les  produits  fpontanés 
& utiles  font  bien  moins  abondans,&  quelque^ 
fois  presque  nuis.  Je  voyois  bien  que  celles-ci 
auroient  cflentiellemcnt  à gagner  par  la  culture: 
mais  redoutant  les  partages,  comme  étant  par 
leurs  confequences  l’exclufion  immanquable  des 
foibles  ; je  n’abandonnai  point  le  principe  ; fk  je 

n’envifageai . de  culture  falutaire,  que  ceiie  qui 

* _ * • ■ * 
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irefteroit  fous  la  Commune;  c’eft-à-dire,  qui  ne 
permettroit  pas  au  Père  foibie  ou  diffipateur, 
de  priver  fes  enfans  de  leurs  droits  naturels.  Je 
réuniflois  donc  ainû  les  deux  principes  : le  pre- 
mier & le  plus  facré,  de  fonger  aux  foiblcs;  le 

« 

fécond  de  pourvoir  au  plus  grand  produit;  &je 
le  faifois,  en  ne  confidérant  que  des  Commune s 
de  peu  d’importance,  & qui  ne  donnoient  pas 
lieu  à de  grandes..qucftions.  Mais  dé  à,  avant* 

d’imprimer  ce  que  j'avois  écrit  fur  cette  matiè** 

% 

re,  j’avois  vu  des  terreins  d’une  toute  aurrp 
importance,  & j’annonçai  dans  une  note,  un 
fujer  bien  plus  digne  de  confidération. 

Au  tems  où  j’écj  ivois , je  n Vois  Vu  de  l’£u* 
rope  que  fes  contrées  les  plus  fertiles,  la Suifle, 
la  France,  l’Italie,  la  Hollande,  & les  parties 
de  l’Angleterre  qui  le  disputent  à tout  autre 
Pays,  pour  la  beauté  & l’abondance  des  produits. 
Mais  en  imprimant:  j’avois  commencé  à connoî-? 
tre  ^Allemagne;  & à la  vue  de  certains  can* 
tons  de  ce.  Pays- là > mon  attention  av oit  été 
réveillée  fur  dos  objets  qui  ne  m’avoient  point 
frappé  jusqu’alors;  je  veux  dire  les  descriptions 
des  parties  plus  Orientales  de  l’Europe,  ai nfi  que 
de  vaftes  contrées  de  l’Afie,  de  l’Afrique  & de 
P Amérique.  Je  fuis  étonné  aujourd’hui , que  les 
Cosmologiftes  n'ayent  pas  fait  attention  à cc* 


i 


* / 


J>iscouas  III.  De  la  T E.  R'R  È.  6i- 

r 

V 

état  de  la  Terre;  & que  remarquant  partout  la; 
tendance  à la  population,  & fes  progrès,  ils 
n’ayent  pas  vu  ,que  Ton  origine  ne  pouvoit  re«* 
monter  à des  milliers  de  fiècles.  Mais  cen’efl 
pas  le  côté  de  l'objet  que  je  conlidère  mainte- 
nant; il  eft  traité  dans  mon  Ouvrage.  Je  ne 
m’arrête  qu'à  celui-ci,  qui  importe  à l’Homme 
fi  immédiatement;  il  y a encore  des  ter  reins  im-  ' 
tnenfes  à défricher.  Il  vaut  donc  la  peine  de 
chercher,  comment  il.  convient  qu’on  le  fafle*  ' 
C’eft  là  un  des  objets  que  j’ai  examinés.  Mais 
comme  il  ne  fe  trouve  traité  pour  ainfi  dire 
qu'accidenteilement  dans  le  cours  de  mes  Voya-  , 
ges,  il  convient  que  je  lie  ici  tous  les  frag- 
mens  épars , en  les  pofant  fur  une  bafe  com- 
mune. . , 

; t 

..  Si  la  fiirface  de  là  Terre  étoif  a&uellement 
toute  habitée  ; je  foupirerois  de  fon  état,  mais 
je  me  tairois*  Car  lorsque  les  maux  font  fans 
remède  ; on  ne  fait  que  les  agraver  en  les  pei- 
gnant* Je  me  ferais  donc  tû,  fur  le  malheur 
de  .l'inégalité  des  partages;  fur  les  efforts  incon- 
fidérés  qu’on  fait  de  toute  part  pour  augmenter 

t 

les  Manufactures  & le  Commerce;  fur  l’agrandis- 
fement  illimité  des  Villes;  fur  les  idées  fauffes 
de  la  Liberté ; & fur  plufieurs  autres  ‘.conféquem- 
ces  de  l'état  préfent  de  la  plupart  ; des  Con- 
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trées  où  la  population  eft;  déjà  générale;  ‘ Ce; 
n’cût  été  que  des  lamentations;  & j’aimerois- 
mieux  détourner  l’attention  de  ceux  qui  foufc' 
frent,  quand  ‘les  maux  font  - inévitables,-  ;que 
de  les  tenir  fans  cette  préfens  à leur  efprit.; 
Mais  heureufement,  la  poûtion  des  'chofeS-  eit; 
encore  bien  loin  de  cet  état  -défespèré.  La 
Terre  n’eit  pas  à moitié  peuplée  & fuîvâht- 

V 

qu’elle  fe  peuplera,  le  bonheur  total  de  i’Humani-r 
té  peut  être  très  différent.;  Elle  a donc  un  grand- 
intérêt  à coniidérer  les  maux  qui  réfultent  des 
infticutions  dans  les  parties  peuplées';  pour  tâ- 
cher de  les  éviter  dans  celles  qui  relient  à l'être.* 
Par  là  déjà  la  portion  future  peut  être  certaine-i 
ment  plus;  heureufe;  &;  il  n’eft  pas  impofliblé 
que  les  maux  exiftans  dans  la  portion  préfente  y 
ne  diminuent  beaucoup.'  G’cft  de  la  dispropor- 
tion entre  certaines  parties  de  l’Humanité,  que 

là  plupart  de  ces  maux  tirent  leur  fource  ; & Port 

* 

peut  y.  rémèdjer  dans  un  nouveau  Tout.  Si 
l’Humanité  n’avoit  plus  à s’agrandir;  il  faudroit 
fupporter  patiemment  des  têtes , devenues  trop 
grandes  pour  les  corps;  des  eftomacs,  trop 

vailes  po«r  les  autres  membres.  Mais  elle  cil 

« 

bien  loin  encore  de  fon  entière  ftature;  & l’on 
peut  diriger  fon  agrandiffement , de  manière  à 

K 

diminuer  les  disproportions*  ^ , » 

* s 
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Telle  eft  la  confidération  d'après  laquelle  j’ai,  , 
donné  une  libre  cours  à mes  réflexions  fur  le 
mal  de  nombre  d’inftitutions  actuelles.  On  peut 
le  diminuer,  en  changeant  les  proportions.  Les 
Etats  qui.  .ont  de  grandes  terres,  incultes,  le. 
peuvent  immédiatement:  ceux  mêmes  qui  ne 
font  pas  dans  ce  cas,  participeront  au  bien 
réfultant  des  proportions  rétablies  dans  l'enfem-, 
ble;  & des  Etats  tout  nouveaux,  qui  prendront: 
enfin . naiffance  dans  les  parties  entièrement; 
défertes,  pourront  fe  former  fur  les  principes> 

qui  auront  été  trouvés  les  plus  propres  à pro-: 

*»  * 

duire  le  bonheur.. 

* J’en  ai . dit  aflez  maintenant , pour  que  mes; 
Le&eurs  comprennent  que  je  traite  là  un  des*  ' 
plus  grands  fujets  qui  puiffent  fe  préfenter  à , 
l’attention  de  l'Homme.  Je  n’ai  pas  la  même! 
confiance  d’obtenir  leur  approbation  fur  les; 
moyens.  Mais  que  du  moins,  le  but  juftifie  k 
leurs  yeux  la  tentative.  Il  enréfbîtera  j’efpère,. 
que  la  queftion  fera  agitée.  Et  comme  les  ipé- 
culations  fur  ce  point,  pourront  -fe  comparer  . 
de  toute  part  avec  des  commencemens  de  pra-  * 
tique,  elles  ne  feront  point  oîfeufes. 

Je  me  Ibis  animé  fur  cet  objet,  à mefure qu’il  ' 
s*eft  agrandi  à mes  yeux  ; & la  fuite  de  ces  Let*~ 
tm  renferme  la  marche  de  mes  idées. . On  vien-: 
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drà  ftns  doute  à traiter  la  - matière  plus  métho- 
diquement; mais  ce  ne  pouvoir  être  mon  cas 
avant  d'avoir  vu  naître  l'objet,  & je  ne  l’ai  trai- 
té qu’en  le  voyant  fucce  Hivernent,  Il  eft  près-  ', 
que  partout  épifodique  dans  riies  rélations  de 
Voyages;  parce  que  les. faits  particuliers  qui  m’y 
ramènent,  ne  font  que  des  épifodes  dans  mes: 
obfervations  ’ fur  l'objet  fondamental.  • Il  réfulte' 
fans  doute  de  là  quelques  répétitions;  & des 
principes  d'abord  incomplets  où  imparfaits,  qui. 
ne  fe  développent  eu  ne  fd  perfectionnent  que’ 
par  des  obfcrvations  nouvelles.  ? Mâis  le  Lee- . 
teur  verra  par  ce  moyen  les  vraies  origines  de’; 
mes  idées.  Il  ne  prendra  point  la  défiance  qu'in- 
fpire  un  homme  qui  montre  un  but  dès  l’entrée,; 
& qui  cherche  les  faits  qui  peuvent  le  favorifer- 
Il  verra  naître  le  but,  dès  que  l’ai  eu  moi-même: 
il  verra  auifi  les  caufes  qui  me  l'ont  fait  concevoir  ; 
& les  trouvant  à leur  fourde,-  if  pourra  rccon-;  ; 
noître  celles  de  mes  erreurs,  s'il  vient,  à en  dé-  : 

couvrir.  <11  , ne „ faut  pas  regretter  un  peu  de-, 

\ 

teins  & -.d’embarras , dans  l’examen  de  tels, 

objets.  ....  • .•  ’ . . , ; , 

• # , 

On  regarde  affez  • communément  la:  culture; 
comme  la  feule  chofe  à laquelle  il  Toit  befoin 
de  penfer  à l’égard  des  terreins  en  ; friche.  . It. 
en  réfulte  quelque  part  des  hommes  ,\  & l’on  en 

relie 
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rcftc  là.  On  ne  conûdère  pas  aficz  quelle  dif- 
férence il  peut  y avoir  dans  leur  bonheur  Sui- 
vant le  lieu  où  Ils  naifient  ; ni  même  quelle  eft 
la  manière  de  cultiver  qui  produit  le  plus  (Tbom- 
mes ♦ C’eft  donc  là  une  des  faces  de  l’objet 
que  fai  Je  plus  confidérée.  Défricher  en  gé- 
néral, eft  une  opération  à laquelle  tout  tend’ 
de  proche  en  proche  à la  fur  face  de  la  Terre  ; 
c’eft  la  continuation  d’une  chofe  qui  a fes  pro- 
grès; & le  moment  adtuel,  eft  une  partie  de 
fon  cours,  produit  par  la  pente  naturelle  des 
chofes.  Mais  l’Homme  eft  un  Etre  intelligent 
Sc.  aètif:  il  peut  influer  fur  cette  pente  & la 
diriger  vers  fon  bien  ; c’eft  donc  un  objet  dont 
il  doit  s’occuper. 

Dans  cette  tendance  il  trouve  des  obftacles; 
&c  quand  il  ne  voit  pas  comment  les  furmon- 
ter , il  s’arrête.  Je  crois  qu’il  s’arrête  fouvent 
trop  tôt,  & qu’il  a befoin  de  confeils.  L’ex- 
périence, qui  les  produit,  eft  d’abord  partielle  : 
le  moyen  découvert  dans  un  Pays , pourroit  y 

refter  longtems  fans  paflbr  à d’autres,  fi  la 

\ 

communication  ne  devoit  fe  faire  que  de  proche 
en  proche.  > Mais  comme  les  oifeaux  contri- 
buent parleur  vol  à répandre  les  femehees;  le 
Voyageur  attentif  peut  de  même  transporter  au 
loin  les  découvertes  utiles  qui  ont  été’  faites  en 
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certains  lieux.  C’eft  pourquoi  je  n’ai  négligé 
aucune  occaûon  de  faire  connoître  à ceux  qui 
éprouvent  des  difficultés,  la  manière  dont  j'ai 
vu  que  d’autres  les  furmontent:  & c'eft  là  un  des 
.objets  de  mes  digreffions. 

Mais  mon  plan  principal  a des  vues  plus  gé- 
nérales. Ce  font  des  principes  que  je  cherche 
à établir  ; & partout  aufîi  où  j’en  ai  trouvé  les 
fondemens  dans  l’expérience,  j’ai  cherché  à les 
fixer.  Si  en  allant  à la  recherche  des  Fojfiles, 
j'ai  trouvé  quelque  part  des  hommes  heureux, 
mon  attention  a changé  d’objet  : elle  a été  mê- 
me bien  plus  attirée  ; car  c’eft  au  bonheur  que 
doivent  tendre  enfin  toutes  les  recherches. 
Dans  ces  obfervations  accidentelles,  je  n’ai  ja- 
mais trouvé  plus  de  bonheur  qu’aux  Champs.  Il 
cft  donc  bien  naturel,  qu’en  confidérant  l’objet 
de  l’augmentation  de  l’Efpèce  humaine,  je  re- 
commande tout  ce  qui  peut  augmenter  la  po- 
pulation des  Champs.  Et  voici  quelques  ré« 
flexions  générales , qui  pourront  aider  le  Ledteur 
à faifir  plus  aifément  mes  vues  à cet  égard  dans 
le  cours  de  ces  Lettres. 

Je  prendrai  pour  exemple  l’Europe , qui  nous 
intérefle  de  plus  près , & qui  fe  trouve  dans  le 
cas  auquel  mes  remarques  s’appliquent  le  plus 
directement.  La  population  y étant  déjà  très 


\ 
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avancée , & les  Etats  qui  la  compofent  étant  ja- 
loux les  uns  des  autres  par  leur  defir  d’agran- 
diflemcnt,  les  Déferts  mêmes  y font  partagés, 
& leurs  propriétaires  connus.  Cette  poffeflion 
efb  partout  indiquée  par  quelques  Colons  épars, 
qui  relèvent  des  Etats  auxquels  le  fol  eft  échu. 
Il  s’agit  de  faire  paffer  tout  le  refte  à la  cul- 
ture. 

» 

Il  fe  préfente  pour  cela  deux  routes  principa- 
les. IAme  d’encourager  la  .culture,  dans  lé 
but  d’avoir  plus  de  denrées  dans  les  Villes j 
l’autre  de  peupler  les  Déferts , en  ne  confidé- 
rant  d’abord  que  les  hommes  mêmes  qui  les 
habiteront. 

La  première  route  feroit  peut-être  la  plus 
aifée  & la  plus  courte.  On  y arriveroit  en  aug- 
mentant jusqu’à  un  certain  point  le  nombre  des 
Cultivateurs,  & en  failant  naître  enfuite  parmi 
eux.,  avec  précaution,  des  befoins  pécuniaires; 
foit  par  des  taxes , foit  en  leur  infpirant  detf 
goûts  dispendieux;  afin. que  la  néceffité  d’avoir 
de  l’argent,  leur  fît  étendre  leur  culture.  Ils 
fourniroient  alors  plus  de  denrées  aux  Villes  i 
& il  fuffit  fans  doute  qu’il  y en  arrive  davan- 
tage, pour  que  leur  population  augmente.  Ce- 
la s’effeètue  de  foi-même  ; il  n’eft  pas  befoin 
if  y fonger;  les  Arts  & le  Commerce  * fuivent  * 
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l’abondance,  & font  naître  des  hommes.  On 

peut  quelquefois  contribuer  às;  déterminer  le  lieu 

où  ils  fe  placent;  mais  cela  eft  étranger  à mon 

objet:  il  naîtra  en  un  mot  quelque  part  des  Ci- 
« 

tadins. 

Maiscét  emploi  du  terrcinne  fera  point  œco- 
nomique,  même  pour  le  nombre  des  hommes* 
Les  Cultivateurs  ne  portant  leur  attention  que 
fur  ce  qui  produira  de  Yargent , négligeront  la 
petite  culture,  les  petits  foins  autoul  • d’eux. 
La  Charue  fera  l’inftrument  principal  ; elle  ou- 
vrira la  terre  au  loin,  pour  lui  faire  produire  du 
bled  ; & le  Champ  reliera  en  jachère  chaque 
fécondé  année.  Les  familles  cultivatrices  ce- 

i » 

pendant,  auront  d’autant  plus  befoin  de  bled 
elles-m$mes,  qu’elles  produiront  moins  de  me- 
nues denrées  ;&  ce  ne  fera  que  l’excédant  de  ce 
bled,  qui  fora  porté  dans  les  Villes.  On  fera 
en  un  mot  de  ces  grandes-  Plaines  à grain,  fur 
lesquelles  je  ne  jette  jamais  les  yeux , fans  ré- 
fléchir fur  la  perte  qu’y  fait  l’Humanité. 

Les  habitans  de  la  Campagne  augmenteront 
peu,  dans  cet  arrangement  des  chofcs  ; & fûre- 
ment  ils  feront  moins  heureux.  L'efprit  d’intérêt 
les  faifira;  & par  de  plus  grandes  connexions  avec 
les  Villes;  ils  en  contracteront  tous  les  autres 
vices.  Leurs  polfeflions  auffi»  deviendront  plus 
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tentatives  pour  les  gens  qui  calculent.  Des  ter- 
res à grain , donnent  aux  habitans  des  Villes 
Y intérêt  de  leur  argent ; & comme  les  Cultiva-  S 
teurs  aimeront  l'argent,  ils  feront  bientôt  dé- 
polTédés.  Plufieurs  alors  quitteront  la  Campa- 
gne ; & ceux  qui  y relieront,  de  même  que  ceux 
• * > 

qui  y naîtront  enfuite , ne  feront  plus  en  gran- 
de partie  que  des  journailliers,  alfcrvis  à de  ri-' 
ches  fermiers  en  petit  nombre.  L 'inégalité  naî-, 
tra  donc  aufïi  parmi  .eux  comme  parmi  lçs  Ci- 
tadins, 

L’autre  route  demande  plus  de  tems,  de  pa- 
tience, d’habileté:  mais  quelle  différence  pour 
l'effet!  Qu’on  ne  permette  pas  aux  Colons  ac- 
tuels de  s’agrandir,  en  cultivant  eux  - mêmes 
plus  qu’ils  n’ont  eu  bcfoin  pour  leur  fubftance 
aifée;  mais  qu’on  encourage,  qu’on  favorife, 
qu’on  détermine,  l’établifl'ement  de  leurs  cn- 
fans,  ou  de  nouveaux  Colons  • femblables  à eux. 

On  verra  naître  peu  à peu  de  nouvelles  Colo-. 

A 

nies,  qui,  • comme  les  anciennes,  chercheront  . 
principalement  a vivre  elles  - mêmes , par  tous, 
les  petits  moyens  que  le  befoin  & l’induftrie  • 
ajoutent  aux;  moyens  généraux , quand  l’Homme 
n’a  précifément  que  le  terrcin  dont  il  a befoin 
pour  fubfifter  commodément.  On  aura  par  là  une 
augmentation  d’hommes,  comme  par  la  première 
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route  ; mais  d’abord  cette  augmentation  fera  plus 
grande  ; par  cela  feul  qu’on  tirera  plus  de  fubftftan- 
ce  de  la  terre.  Et  cette  fubfiftance  ne  fera  point 
inutile  pour  l’augmentation  de  la  population 
des  Villes,  s’il  elt  Réellement  befoin  qu’elle  aug- 
mente. Car  chaque  nouvelle  Colonie,  aura  quel* 
qu’un  de  ces  petits  befoins  que  les  Villes  feu- 
les peuvent  fatisfaire.  Elle  épargnera  donc 
quelque  partie  des  fubfiftances  qu’elles  produira , 

pour  aller  en  faire  l’échange  dans  les  Villes*,  & 

* \ 

fi  le  nombre  des  pourvoyeurs  vient  à n’étre  plus 
allez  grand , il  augmentera  de  foi  - même. 

* k I 

L’augmentation  totale  des  hommes  fera  donc 
plus  grande,  & mieux  proportionnée  dans  fes 

claffes , par  cette  route  ; & cet  état  des  chofes 

« * 

fera  peu  fusceptible  de  changement.  Ces  peti- 
tes poflëfiions  ruftiques,  ne  feront  pas  tentati- 
ves pour  les  gens  des  Villes  : parce  que  le  pro- 
duit de  chacune  s’emploiera  en  grande  partie  à 
nourrir  fes  poflefieurs;  ce  que  les  Citadins  nom- 
• ment  fraix  d? exploitation.  Le  produit  net  fera 
donc  fort  petit;  & cela,  empêchera  qu’on  ne  ten- 
te  lés  Cultivateurs  par  de  l’argent.  Car  le  ca- 
pital qu’on  pourroit  leur  offrir,  en  vue  de  la 
rente  9 feroit  trop  petit  pour  les  féduire  par 
l’apparence  des  Richeffes. 

Sans  doute  que  ces  rapports  changeroient  peu 
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à peu , fi  on  laiffoit  faire  les  hommes  ; & que 
cette  - première  barrière  -pourrait  être  rompue. 

11  faut  donc  la  fortifier  pour  leur  bien.  Quand 
une  pierre  eft  fur  une  pente , & qu’elle  n’a  pas 
encore  commencé  à fe  mouvoir , on  1 arrête 
avec  peu  d’obftacle;  tandis  qu’on  feroit  peut, 
être  de  vains  efforts  pour  la  retenir,  quand  une 
fois  elle  feroit  en  mouvement.  Principiis  objîa-, 
c’eft  la  règle  diétée  par  toute  la  Nature;  & ce 
doit  être  aufli  la  première  pour  toute  Législation- 
Voilà  un  arrangement,  qui,  par  fa  nature,  n’a 
aucune  caufe  deftruétrice  fortement  bandée  con- 
tre lui.  Confervons  le  par  les  Loix\  fc  n’at- 
tendons pas  qu’il  faille  les  oppofer  aux  effets 
du  dérangement;  elles  deviendroient  peut-être 
infuffifantes.  C’eft  là  un  des  points  dont  je  me 
fuis  occupé,  après  avoir  vu  dans  le  Pays  d t a. 

cette  admirable  Législation  & fes  ef- 

> 

fets. 

Le  nouveau  Peuple,  produit  à la  Campagne,  • 
y reftera  donc  : & quelle  .différence  n’en  refufe- 
tera-t-il  pas  poux  la  certitude  de  fon  bonheur  ! 
Il  eft  remonté  vers  la  fource  pure  des  biens: 
tous  les  fentimens  naturels  font  chez  lui  fans 
mélange:  il  vit,  & il  eft  content:  il  jouit 
de  tout  ce  que  l’Efpèce  humaine  a trouvé  de 
vraiment  utile;  fans  participer  aux  maux  qu’elle 
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s’eft  faits.  Entretenu  dans  une  occupation  çon* 

liante,  fans  être  excefUvc v contenu  par  des  rè-  , 
• / 

gles,  qu’il  n'imagine  pas  même  qu’on  pût  chan- 
ger; il  paiTe  fes  jours  un  à un,  fans  ennui  ,fan$ 
ces  defirs  de  mieux  qui  rendent  le  bien  inïipi-. 
de  même  après  avoir  été  fatisfajts. 

Mais  j’anticipe*  Ce  tableau  du  bonheur  des 
habitans  de  la  Campagne,  fes  caufes,  & leurs 
çonféquences  générales,  exigent  un  Discours 
particulier.  Je  terminerai  donc  celui-ci,  par 
quelques  réilexions  fiir  le  premier  objet  qui  m’a 

conduit  à la  contemplation  de  la  Tçrre  fous  c$ 

» * » 

point  de  vuo. 

Quoique  ces  immenfes  terreins  incultes  que 
renferme  encore  l'Europe,  foient  des  Commune * 
dans  le  fait , à caufe  d'un  petit  nombre  de  Co-* 
Ions  épars  qui  en  jouifîcnt;  il  eft  clair  qu'on  ne 
lauroit  les  laifîcr  fous  cette  forme.,  fans  que 
l’Humanité  y perdît  beaucoup.  Ce  ne  fera  donç 
pas  de  pareilles  Communes  dont  j’entreprendrai 

m 4 

la  défeneç.  Celles  dont  je  parlois  d'abord  iç 
font  éclipfées  à mes  yeux,  lorsqu'on  fi  grand 
objet  s'y  cft  préfenté.  Je  n’y  reviens  donc  point 
dans  tout  ,1e  cours  de  mon  Q.uyrage;  ç’eft  potu>/ 
quoi  je  vais  en  parler  ici. 

Les  Communes  que  j^i  d’abord  en  vue  font 
f elles  de  la  Suiffe  ; & j’étendrqi  Ç£  que  je  xw> 
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propofe  d’en  dire  fur  toutes  celles  qui  fc  trou- 
vent dans  le  même  cas.-  Çe  ne  font  pas  d’im- 
pienfe$.  défertj  : ' mais  feulement  de  petits  ter- 
reins,  qui,  par  quelque  desavantage  dans  l’origi-» 
ne,  & enfuite  par  une  propriété  indivife,  font 
relies  entre  les  mains  de  la  Nature:  heureux 
relies  de  fes  dispofitions  bienfaifantes , fauves 
de  l'invafion  des  plus  forts  ou  des  plus  indu- 
ltrieux ,. , & que  je  dcfire  de  voir  conferver  aux 
foibles. 


On  peut  divifer  ces  terreins  en  deux  clafies 
générales.  Ceux  qui,  dans  Tétât  dénaturé, 
rendent  à peu  près  autant  que  fi  PArt  y étoit 
çmployé;  & ceux  qui,  fans  Art,  ne  produifenç 


presque  rien. 

Dans  la  première  clalTe  font  les  Bois  : provir 
fion  précicufe  pour  les  pauvres , qui  foulfrcnt 
du  frpid,  presque  partout  où  la  Communauté 
n’y  pourvoit  pas.  J’eptends  les  plaintes  des  Ri- 
ches. Leur  portion  de  -ces  Bois  ne  leur  rend 
rien:  le  bois  qu’on  y coupe  pour  eux,  leur  rcr 
vient  aufll  cher  que  celui  qu’ils  achètent  : fou- 
vent  les  pauvres  leur  vendent  ce  qu’ils  pillent 
contre  les  règles  fur  le  commun.  . Iis  n’ont 
donc  aucun  avantage  dans  cette  pofleffion  indi* 
yife.  En  divifant  ils  fauroient  bien  en  tirer 
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„ pas  afîez , dès  que  vous  êtes  tes  Riches  ? vaut-il 
„ même  la  peine  de  dire,  que  fi  les  abus  de- 
„ viennent  trop  grands  & dégénèrent  en  vice, 
9>  on  peut  y rémèdier  ! v 
L’autre  efpèce  de  terrein  qui  gagneroit  peu 
par  l’Art, ce  font  les  pâturages  des  Montagnes, 
& ceux  qui  bordent  les  eaux.  Ceux-ci,  pour 
l’ordinaire  très  humides,  produifent  d'eux -mê- 
mes beaucoup  d'herbe,  & coûtent  de  grands 
fraix  pour  être  convertis  en  prés  réguliers  : les 
autres , trop  tôt  & trop  tard  expofés  au  froid , 
ne  le  peuvent  guère  : mais  rafraîchis  en  Eté  par 
l’attouchement  des  nues,  ils  font  peu  expofés  h 
la  féchereffe;  ainfi  , comme  pâturages , ils  n’ont 
presque  rien  non  plus  à gagner  par  l’art.  Ces 
Pâturages 9 reftans  le  bien  de  la  Communauté, 
procurent,  à tous  fes  membres  indiftin&ement, 
l’occafion  d’avoir  plus  ou  moins  de  vaches  ou 
de  chèvres,  & le  droit  d'y  mener  des  animaux 
à l’engrais.  Voici  encore  les  plaintes  des  Ri- 
ches. Il  faut,  pour  être  en  état  d’envoyer  du 
bétail  à la  Commune , avoir  de  quoi  le  nourrir 
en  hiver  ; beaucoup  de  gens  n’ont  rien , ou  pres- 
que rien  pour  cela , & cependant  ils  en  envo- 
yant ; puis  l'on  tire  la  conféquence,  que  j’avoue 
naturelle  ; c'eft  qu'ils  confondent  un  peu  ce  qui 
, n’eft  pas  commun  > avec  ce  qui  l’eft.  • C'eft  un 
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inconvénient  fans  doute.*  Maïs  qui  fouffriroit 
le  plus;  ou  de  ces  pauvres  gens,  qui  n’au- 
roient  plus  rien;  ou  des  Riches  qui  auroient 
un  peu  moins  fi  l’on  ne  pouvoit  rémèdicr  aux 
abus  ? 

Relient  les  terrains,  qui,  laifles  incultes,  ne 
rendent  que  peu  & même  fouvent  presque  rien: 
ce  font  les  terreins  arides  des  Plaines.  Il  y a 
encore  des  abus  qui  en  font  tirer  un  parti  im- 
moral par  les  foibles;  le  prétexte  d’y  envoyer 
quelque  bétail,  le  fait  uq  peu  nourrir  dans* 
les  Chaumières  de  provifions  qui  ne  font  pas  de* 
leur  crû.  C’eft  à quoi  encore  peuvent  rémèdicr  * 
les  inftitutions  civiles;  ainfi  je  me  tais.  Mais 
je  ne  me  tairois  pas , fi  pour  cela  on  vouloit  • 
détruire  ces  Communes.  “ Gardez-vous  crie-  * 
yrois-je  aux  Coirrmuniers  ; “ Gardez-vous  de  vous 
v lailfer  féduire  par  l’appât  de  vos  portions ! El- 
,,  les  cefferoicnt  bientôt  d’être  vôtres.  ” Mais 
je  le  difois  déjà  dans  mes  premières  Lettres  : il  eit 
nombre  de  moyens  de  rendre  ces  terreins  utî-  * 
tiles,en  confervant  leur  deftination  aux  foibles. 
Et  là  deifus  je  puis  répondre  par  le  fait  II 
étoit  renfermé  dans  mes  premières  remarques, 
je  montrois  feulement  qu’il  devroit être  plus  gé- 
néral , & je  fais  qu’il  le  devient.  Je  le  tiens  d’un 
homme  humain,  attentif  & éclairé,  qui  m’a 
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marqué  ce  qui  fuit,  depuis  la  publication  de 
mes  Lettres  (V). 

„ Je  puis  vous  annoncer  que  plufieurs  Corps 
, y municipaux  de  ce  Pays,  à commencer  par 
,,  celui  de  la  Capitale,  ont  exécuté  quelque  cho- 
,,  fe  de  pareil  à çe  que  vous  indiquez.  La  di- 
„ fette  des  années  1770  & 1771  nous  apprit' 
„ que  ces  tcrreins  vagues,  fur  lesquels  les  bes- 
,,  tiaux  alloient  mourir  de  faim,  pouvoient, 
„ avec  un  peu  de  travail  & d’engrais,  fournir 

9>  aux  hommes  une  nourriture  ;abondante.  On 

» « 

„ en  céda  des  parcelles  aux  plus  pauvres  partir 
,,  culiers,  à ceux  qui  n’ont  point  de  terrein.  Ils  • 
„ y plantèrent  des  légumes,  & en  particulier 
„ des  pommes  de  terre;  deforte  que  ces  mor? 
„ ceaux  qui  étoient  les  moins  productifs  pofli- 
„ blés,  font  à préfent  employés  de  la  manière 
„ la  plus  féconde  de  toutes 
(Voilà  qui  montre  Timmenfe  avantage  des  pe- 

t t ■ 

tites  pofTeffions  pour  l'entretien  d’un  plus  grandi 

* « 

nombre  d’hommes;  & voici  un  des  moyens  de 
les  conferver.) 

,,  Ce  ne  fut  point  un e aliénation.  Si  le  Corps  . 
„ de  Communauté fc  fut  dépouillé  de  fon droit, 

,,  le  particulier  propriétaire  auroit  pu  hypothèr 

• , * 

U»)  Mr . S.  ReyïRDXU  de  Niou  dans  le  Pays  de 
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t)  quer  ou  aliéner  ce  fonds , & retomber  au  mê-*  • 
yy  me  point  de  mifère:  il  auroit  pu  aufli,  par 
y,  héritage  ou  autrement,  raflembler  plufieurs 
„ de  ces  petites  propriétés;  & ces  petites  ad- 
,,  ditions  à des  biens  pins  confidérables,  n’au- 

roient  plus  produit  le  foulagcment  auquef  el- 

• 

yy  les  étoient  deitinées.  Le  bail  a été  fait  pour 
yy  moins  de  io  ans;  car  vous  favez  que  les  baux 
yy  de  io  ans  ou  plus , n’ont  pas  lieu  dans  notre 
yy  territoire,  non  plus  que  dans  celui  de  Genè- 
9y  ve;  la  Loi  les  regardant  .comme  une  aliéna- 
tion, & les  foumettant  à la  redevance  du 
y , Laud  envers  le  Seigneur  de  Fief. 

y.  Par  cet  arrangement,  ces  parcelles  de  ter-* 

„ rein  font  devenues  le  patrimoine,  non  de  Tin* 
y y digenty  mais  de  P indigence  * Qc  fuis  fûr  que 
le  Leéteur  fentira  ici  comme  moi.  Voilà  en  fix 
mots  la  fubftance  de  tout  ce  que  j’ai  dit.  Et 
voici  des  réflexions  très  fages,  que  je  ferois 
bien  fâché  de  contredire.  Si  quelqu’une  de  mes 
expreflions  l’avoit  fait,  ce  feroit  contre  mon  fen- 
timent.  ) . 

,,  Ces  parcelles  de  terrein  font  devenues  le 
„ patrimoine,  non  de  l'indigent , mais  de  l'indi* 
yy  gence.  Pourvu  néantmoins  que  cette  indigen- 
„ ce  foit  laborieufe.  Il  me  paroît  que  Pindi- 
,,  gence  parejfeufe  ” Çc’cft  ici  le  fens  ordinaire 
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du  mot  ),  “ fi  elle  n’cft  point  autrement  pu- 
„ nie,  au  moins  ne  doit  pas  être  fouftraite  à 
l’efpèce  d’opprobre  que  l’opinion  attache  à 
,,  l’afliftance  des  fondations  charitables.  Les 
I-îonitaux  ne  doivent  pas  être  des  Pritanèes. 
„ D 'ailleurs  l’autorité  s’efForceroit  en  vain  de 
,,  vaincre  là  deiTus  l’opinion:  il  eft  naturel,  îl 
„ ctt  jufte  que  l’homme  induftrieux  fe  préféré 
„ au  fainéant;  il  fait  fort  bien  faire  là  deifuslcs 
„ diiïinctions  convenables.  Le  Soldat  invalide 
„ qui  vit  à VHôtel,  n’eft  pas  regardé  comme  le 
„ miférable  qui  eft  réduit  à Bicéire.  Et  dans 
,,  les  Hôpitaux  mêmçs,  les  bons  pauvres  font 
„ honorés  & diftingu.és,  rélativement  à ceux 
„ qu’on  y enferme  pour  ne  pas  leur  infliger 
„ un  plus  févère  châtiment,  ou  pour  prévenir 
„ qu’ils  ne  s’y  expofent 
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La  Simplicité,  four  ce  naturelle  de 
Bonheur  pour  les  Villageois,  le 

% 

devient  par  la  fagejfe  pour  tous 
tes  hommes. 


IJ 


lf  lorsque  cherchant  des  Fojftles  ”,difois-je 
dans  le  Discours  précédent , “ j’ai  trouvé  quei- 
„ que  part  des  hommes  heureux;  ; mon  atten- 


,,  tion  a changé  d’objet;  elle  a été  même  plus 
99  attirée.  Car  c’elt  au  bonheur  que  doivent  ten- 
„ dre  enfin  toutes  les  recherches  — Dans 
„ ces  obfervations  accidentelles  (ajoutais -je) 
„ je  n’ai  jamais  trouvé  plus  de  bonheur  qu’aux 
„ Champs  ' 

C’eft  en  comparant  à Tétât  des  Villageois,  ce* 
lui  d'autres  Claffes  particulières  d'hommes,  que 
fai  entrevu  les  caufes  de  cette  différence.  Mais 
comme  il  s’agit  de  conftater  le  fait,c’eft-à-dire, 
- le  bonheur  des  gens  de  la  Campagne,  je  cona- 
JWçncerai  par  cet  objet. 


! 
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Les  Faits  -ne  fe  conftatcnt  pas  par  des  ge'ne'- 

4k 

ralités;  ce  font  les  détails  qui  les  établirent. 
Puis  donc  que  mes  idées  générales  tenoient  à la 
Vérité  de  ce  Fait,  fai  dû  Fai ür  tontes  les  occa* 
(ions  de  montrer,  que  les  habitans  de  la  Cam- 
pagne font  heureux.  C’cft  dans  cette  Ciatte  de 
digrefiions  que  fe  rencontre  une  partie  des  cho- 
fes  triviàlcs , dés  obfervations  de  toits  les  jours, 
dont  j’ai  fait  l'aveu  dès  rentrée*  Mais  é’eft  de 
leur  trivialité  même  que  doit  réfulter  ma  preu- 
ve ; ainfi  cette  confidération  ne  m'a  pas  ar- 
rêté. 

Mon  prémier  but,  en  traitant  Cette  ihatière  » 
a été  d'intérelfer  plus  fortement  les  Etats  à aug- 
menter le  nombre  des  habitans  de  la  Campagne, 
par  préférence  à ceux  des  Villes.  Mais  ce  n’é- 
toit  pas  mon  unique  but;  & mes  réflexions  font 
adreffées  an  plus  grand  nombre  de  mes  Le&eurs» 
à tous  mêmes,  puisque  tous  veulent  être  heu- 
reux.... “ Quoi  donc!  Faut-il  qu’ils  aillent  tous 

,,  à la  Campagne?  Non.  Mais  il  faut  qu'ils 

en  étudient  les  habitans  ; ils  y trouveront  beau- 
coup à gagner. 

Quand  Roüssèaü  publia fôn  Émile, iî  pro- 
duit une  grande  fermentation  dans  les  efprits 

« 

fur  l'important  objet  de  Y Education',  &,  comme* 
il  devoit  s'y  attendre,  il  eut  d’ardens  admira- 
teurs 
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teurs  & d’ardens  critiques.  Ces  derniers  trou- 
vèrent que  Ton  Ouvrage  étoit  un  Roman,  au- 
tant pour  le  fond  que  "pour  la  forme.  “ Quel 
„ cas  nous  préfente-t-on?  99  -dirent-ils  ; “ un 
„ cas  qui  n’exiftera  pas  entre  cent  mille!  Tou-' 
„ tes  les  perfeétions  naturelles  dans  un  Elève; 
,5  tous  les  moyens  de  l’ifoler  de  la  Société!  Il 
,,  faudroit  donc  toujours  un  homme  entier  pour 
,,  élever:  un  autre  homme;  & la 'Société  féroit 


„ partagée  en  deux  feules  dalles,  lesElèyes  & 
„ les  înftituteurs.  Quel  rêve  ! 

Rousseau  ne  répondit  rien;  il  favoitbien 

« » • » r 

qne  la  réflexion  le  juftifieroit.  Ceft  un  problè- 
me trop  compliqué,  que  celui  de  P Education, 

» « ♦ « 

pour  comporter  une  folution  générale;  & c’efi: 

. * r * 

pour  l’avoir  toujours  tentée,  qu’on  a fait  tant 


d’Ouvragcs inutiles.  Rousseau,  qui  n’étoit  • 
pas  capable  d’écrire  pour  écrire;  ni  de  s’embar- 
quer comme  d’autres  fur  une  Mer  fans  bords; 
reïTerra  fon  objet,  afin  de  pouvoir  développer 

des  principes.  II  choifit  donc  le  cas  le  plus  fa- 

» • * » • # , • 

vorable;  & fous  cette  forme  il  expofa  des  élé- 
mens,  qui  feront  à toujours  les  grandes  bafes 
de  V Education ♦ " Il  ne  dit  point,  c?efi  airifi  feule- 
ment qydtl  faut  élever  les  hommes  ; il  Connoifîoit 

trop  le  Monde  : mais  il  éleva  fon  Emile  ; & il 

• , % •*  . • 

Jïfifla  à chaque  Inftitutcur  capable  de  réfléchir; 
Tome  L L Partie.  F 
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le  foin  Remployer  cette  bafe , fuivant  les  maté- 
riaux qu’il  auroit.  Elever  Emile,  n’étoit  pas 
fans  doute  élever  l’Homme  : mais  on  n’arriva 
jamais  au  compliqué  avec  quelque  fuccès,  qu’en 
confidérant  les  cas  fimplcs.  , 

Je  ne  crois  pas  le  problème  du  Bonheur  moins 
compliqué  que  celui  .de  V Education  ; d’autant 
que  celui-ci  même  y 'rentre:  & je  juge  de  f& 
difficulté,  en  voyant  tant  de  traités  fur  cet  ob- 
jet, fans  que  les  hommes  en  foyent  beaucoup 
plus  heureux.  N’aurions  nous  donc  point  d'£- 
mile  qui  pût  nous  fervir  de  bafe?  Nous  l’a- 
vons ; & c'eft  le  Villageois  : non^  celui  qui  eft 
fous  l’influence  des  Villes  : je  prie  qu’on  remar- 
que bien  cette  diftindtion.  Je  ne  parle  que  de 
l'Homme  vraiment  fimple,  qui  nait  & vit  aux 
Champs , & ne  fe  mêle  point  avec  nous.  Sim- 
ple, ai- je  dit;  & c'eft  en  cela  que  je  trouve 
une  bafe , pour  fonder  le  fyftéme  général  du  Bon* 
heur.  On  ne  fauroit  disconvenir  que  l’afpedt 
des  gens  de  la  Campagne  n'en  ait  toujours  ré- 
veillé l’idée.  Combien  n'a  - 1 - il  pas  infpiré  de  , 

« 

Poètes  ! Quelles  intéreflantes  images  ne  fournit- 
il  pas  ! Il  fuffit  de  nommer  la  vie  champêtre , 
pour  exciter  mille  idées  agréables.  Il  y a donc 
quelque  grande  vérité  au  fond  de  cela.  Mais 
f ’eft  une  vérité  abftraite,  qui  s’évanouit  lors- 
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qu’on  ne  regarde  les  caufes  qu’une  à une.  -pa- 
vois déjà  tâché  de  le  montrer  dans  mes  Lettres 
fur  les  Montagnes  de  la  Suifle  (a);  & comme  je 

trois  que  c’eft  manque  dé  général  ifer,  que  nous 

* * • 

ne  profitons  pas  afiéz  de  l’exemple  du  Villageois^ 
j’ai  cherche  à faifir  les  caufes  profondes  qui  sgis- 
fent  chez  lui;  & c’eft  l’objet  de  plufieurs  de  mes 
digre  fiions. 

Je  fuis  donc  bien  loin  de  fonger  à des  ampu- 
tations immédiates;  je  me  reiïens  trop  moi-mê- 
me de  rinfluence  des  Villes,  pour.defirer  d'être 
(impie  Villageois  & placer  mon  bonhtur  à 
conduire  des  troupeaux  ou  la  charue  Mais  ce 
n’eft , ni  le  troupeau , ni  la  charue , qui  le  ren- 
dent heureux  ; ce  n’eft  pas  même  l’enfemble  des 
objets;  ce  n’eft  point,  veux -je  dire*  eomin© 

f A 

fources  immédiates  de  bonheur,  qu’ils  font  le 
fien;  c’eft  par  la  dispofition  où  ils  l’ont  confer- 
iré:  c’eft  en  , un  mot*  par  fa  Simplicité* • 
qu’il  eft  heureux.  Or  elle  n’eft  point  réfervée 

uniquement  aux  habitans  de  la  Campagné. 

» * 

Confidérons  l’Homme  au  commencement  dé 
fa  vie.  Tout  eft  plaifir  pour  lui.  Son  admira- 
ble organifation  le  fait  jouir  de  tous  ké  ot>- 


P * 
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jets  qui  l’environnent.  Qu’il  fe  maintienne 
dans  cet  état , & il  fera  heureux  où  qu’il  foit. 
La  vie  ruftique  y maintient  le  Villageois  fans 
qu’il  y-fonge:  c’clï  là  tout  fon  avantage  fur 
nous  : de  là , & non  des  objets  mêmes  dont  il 
jouit,  naît  la  plus  grande  partie  de  fon  bonheur, 
Ainfi  pourroient  fe  maintenir  l’Artifan,  le  Gen- 
tilhomme, le  Prince.  Ainfi  fc  maintiennent 
nombre  d’hommes  de  toute  claffe,  qui  font 
heureux  à la  façon  des  Villageois;  c’eft-à-dirc, 
par  la  modération.  L’Homme  qui  a pouffé  la  re- 
cherche du  Bonheur  jusqu’aux  limites  de  fes  facul- 
tés, ne  fent  plus  que  le  tiraillement  de  fa  chaîne. 

Que  l’Homme  foit  donc  affez  fage  pour  ap- 
prendre à ne  pas  defirer  ce  qu’il  ne  peut  ob- 
tenir : qu’il  fe  refufe  ces  jouïffances  vives , qui 
émouffent  la  fenfibilité  : que  le  dégoût  d’un 
moment  pour  les  jouïffances  fimples  & jour- 
nalières, ne  le  faffe  pas  recourir'  à des  élixirs 
pour  réveiller  fes  fenfations;  mais  qu’il  attende 
patiemment , que  fes  organes  rétablis  fe  rendent 
propres  aux  plaifirs  qu’il  connoît  par  expérien- 
ce: & il  obtiendra  par  la  fagejfe,  ce  que  le 
Villageois  tient  de  fon  heureufe  fituation. 

Mais  l’attention  de  l’Homme  du  Monde  doit 
aller  plus  loin,  s’il  veut  être  fage.  Le  Villa- 
geois n’eft  pas  feulement  Simple  quant  aux  ob- 
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jets  des  Sens,  il  l’eft  encore, & principalement, 
par  les  objets  de  l’efprit.  Et  combien  eft - il 
heureux  de  l’être  ! C’eft  par  ce  point  qu’on  fouf- 
fre  le  plus  ,■  quand  on  font  tirailler  fa  chaîne. 
Combien  de  fois  la  railon  ambiticufe,  voulant 
forcer  les  bornes  de  fcs  facultés,  ne  fc  met-elle 
pas  à la  torture!  Quel  miroir  ardent  pour  difli- 
per  tous  les  plaiürs  de  l’efprit,  que  le  raffine- 
ment du  goût!  Celui  qui  fait  fe  retirer  bien  en 
dedans  de  la  fphère  d’activité  de  fon  cfprit, 
dès  qu’il  en  apperçoit  les  limites,  reçoit  donc 
encore  de  la  fugeffe,  ce  que  le  Villageois  tient 

de  fon  heureufe  pofition. 

Omettrois-je  ici  le  grand  point  qui  fait  le 
but  de  tout  mon  Ouvrage.'  Le  Villageois,  (ce- 
lui dont  j’ai  toujours  parlé),  elt  .religieux. 

C’eft  là  que  fa  férénité  a fa  bafe La  férénité! 

C’eft  la  marque  la  plus  caraûèriftique  du 

Bonheur.  Le  Villageois ' eft  moral,  par  des 
principes  invariables;  & fon  cfpérance  pour 
l’avenir,  en  laiffant  aux  biens  prêtons  toute 
leur  force,  détruit  toute  celle  des  maux.  Il  eft 
reconnoiffant  pour  les  biens , & par  là  il  les 
centuple  : il  transforme  les  maux  en  biens , par 
le  fentiment  d’une  religieufe  réfignation,  & 
par  l’anticipation  du  plus  heureux  avenir.  • 

Ne  croyons  donc  pas , que  pour  être  heu» 

F 2 
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• / 
reux  comme  le  Villageois,  il  faille  avoir  des 

habits  grofïicrs  & vivre,  fous  le  chaume.  Le 

Bonheur  peut  âcre  fous  les  lambris  dorés; 

• •,  \ 

je  l’y  vois  ; & c’eft  là  furtout  que  je  puife  mes 
régies.  Confcrver  les  affections  de  la  Nature; 
ne  jamais  détendre  les  organes  des  fenfations 
par  de  vifs  ftimulans  ; tenir  en  bride  la  raifort 
orgucilleufe  ; croire  qu’il  y a une  morale  fixe 
pour  les  hommes , un  Légiflateur  fuprême  qui 
l’a  diCtée,  une  exiftence  après  celle-ci;  tels 
font  les  grandes  bafes  du  bonheur  des  Villa- 
geois : elles  leur  font  confervées  par  leur  pofi- 
tion:  mais,  communes  à tous  les  hommes  dans 

t* 

leur  enfance,  ils  peuvent  tous  les  conferver  par 
la  J agejfe. 

Avec  cela  ne  fongeons  point  au  Bonheur;  il 

» * i 

viendra  fans  être  cherché.  Les  plailirs  de  dé- 
tail, dont  la  femme  y contribue,  ne  doivent 
point  être  examinés,  mais  fentis.  Ce  font  ces 
petits  oifeaux  qui  voltigent  dans  les  bocages, 
& qui  laiiTent  jouir  de  leur  agréable  manege 
ceux  qui  n’affcCtent  pas  de  les  obferver,  mais 
qui  fuient  quand  on  les  examine.  Toutes  ccs 

Théories  du  Bonheur,  du  Beau,  des  fentimens 

1 * • 

agréables , font  des  creufets  où  tout  s’évapore, 

» ’ . « • ; • • • 

Le  Villageois  ne  les  connoît  point. 

Telles  ont  été  mes  intentions,  Lecteurs , quand 

< ^ f ^ f ’ » , « • • * ♦ ► • • . ♦ 
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j’ai  penfé  à vous  préfenter  ça  & là  de  petits 
tableaux  de  la  vie  ruftique.  Ils  étaient  bien 
moins  utiles,  là  où  ils  furent  d’abord  adrelfés, 
qu’ils  ne  peuvent  Tétre  à plufieurs  cPentre  vous. 
Pardonnez  au  Peintre,  s’il  eft  relié  malgré  lui 
bien  au  défions  de  fes  modèles. 


/ 
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DISCOURS  V. 

» » 


Sur  /'Agriculture,  1er  Manufaftures  , le 
Commerce,  les  Sciences  & la  Politi- 
que ; relativement  au  Syftême  à fuivre 
dans  la  continuation  d’agrandijjement  de 
l'Efpèce  humaine,  par  la  population  des, 
Déferts.  ■ 

» f 


e viens  aux  objets  qui  forment  dans  mon 
Ouvrage  des  elafles  particulières  d’épifodes, 
fubordonnées  au  grand  objet  des  Défrichement, 
qui  lui -même  en  fait  une  confidérable.  Je 

cherchois  à tirer  de  l’expérience , des  régies  à 

« 

fuivre  pour  rendre  heureux  ces  nouveaux  hom- 
mes que  la  Terre  fe  prépare  à recevoir,  & par 
eux  ceux  qui  exiftent.  Le  refultat  a été,  que 
la  plus  grande  fomme  de  bonheur  fc  trouve* 


roit,  dans  un  .beaucoup  plus  grand  rapport  des 
habitans  de  la  Campagne  avec  ceux  des  Villes. 
Mais  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  fur  cet  ob- 


jet, ne  regarde  que  la  comparaifon  des  Villa- 
geois avec  les  autres  hommes  en  général  ; &;  il 

» • v u ^ ♦ « ; . , v \ , * _ • % ^ j v.  . , 
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y a des  détails  , fur  ceux-ci,  qu’il  11’cft  pas 
moins  eflentiel  d'examinet*.  Je  vais  donc  ex- 
pliquer maintenant  quelles  font  les  clades  parti- 
culières fur  lesquelles  j’ai  porté  mon  attention. 

Mais  premièrement  je  dois  indiquer  une  au- 
objet  de  détail , qui  ne  tient  pas  à cette  com- 
paraifon  des  différentes  elaffes  d’hommes;  je 
veux  dire  1 ** Agriculture.  Défricher,  c’cfl:  euhi-r 
ver . Ainfi  ? Agriculture  devoit  fans  doute  en-? 
trer  dans  mon  plan.  ' * : 

L’IIommc  aide  beaucoup  la  Nature  ; mais  elle 
le  prévient  partout.  11  faut  donc  confidérçr 
fon  ouvrage  ; favoir  fur  quoi  on  peut  s'en  rap- 
porter à elle,  & en  quoi  elle  attend  le  fecours 
de  l’Homme.  Dans  ce  fecours,  qui  cil  l’Art, 
les  hommes  font  des  progrès  par  l’expérience. 
Mais  comme  je  l’ai  dit,  les  moyens  trouvés 
dans  un  lieu,  tarderoient  trop  à devenir  com-5 
rnuns  à tous  les  -Pays  , -s’ils  ne  dévoient 
s'étendre  que  de  proche  en  proche.  J’ai 
donc  fait  beaucoup  d’attention  à tous  ces 
objets:  & lorsque  j'ai  obfcrvé,  dans  les  Voya- 
ges dont  je  donne  la  relation , des  chofes  qui 
m'ont  paru  utiles , je  les  ai  recueillies.  Je  n’ai 
peut-être  pas  indiqué  beaucoup  de  rcflourccs 
nouvelles;  mais  je  crois  du  moins  avoir  montré, 
qu’011  eft  arrêté  en  beaucoup  d'endroits,  par 
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des  obilaclcs  qui  font  vaincus  en  d’autres;  que 
les  reiîources  naiflent,dès  qu'on  fait  faire  naître 
le  befoin , & qu’on  n'eft  pas  au  bout  de  toutes 

à 

celles  qui  peuvent  fe  trouver. 

Je  viens  aux  points  de  vue  particuliers 
fous  lesquels  j'ai  fouvent  obfervé  les  habi- 
tans  des  Villes , comparativement  à ceux 
de  la  Campagne,  en  les  confidérant  dans  l’é- 
tat  de  disproportion  où  ils  fe  trouvent  main- 
tenant les  uns  à l’égard  des  autres.  Quelles 
Clalles  d'hommes  renferment  les  Villes  ? Des 
Manufacturiers,  Artiftes  & Ouvriers  de  tout 
genre,  des  Commerçans , des  hommes  qui  s'oc- 
cupent des  Sciences  pratiques  ou  fpéculatives , 
des  Politiques;  outre  une  Clafle  de  perfonnes 
qui  ne  font  rien  de  précis.  Ce  font  ces  Clas- 
fes  là  que  je  crois  trop  grandes,  dans  l’état  ac- 
tuel de  la  population  de  la  Terre. 

Si  nous  confidérons  d'abord  les  Manufaftures 
& la  Commerce  dans  leur  objet,  nous  verrons 
aufïïtôt,  que  la  claffe  d’hommes  qui  s'y  appli* 
que  doit  avoir  des  bornes.  Car  enfin,  ces 
hommes  qui  doivent  recevoir  leur  fbbfiftance 
fans  contribuer  à la  produire,  ne  peuvent  l’a- 
voir, qu’autant  qu’elle  cxilte  par  le  travail  des 
Agriculteurs  , & que  dans  fa  circulation  par 
difïérens  canaux,  ils  trouvent  à échanger  et 
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1 . . . 

qu’ils  ont  ou  raflemblent,  contre  ce  dont  ils 
ont  befoin.  Si  leur  nombre  excède  fenfiblcmcnt 

. 1 • * 

cette  proportion,  ils  fouffriront  certainement* 
Or  qu’il  l’excède  à prefent , c’eft  ce  que  prou- 
ve de  la  manière  la  plus  forte,  le  tourment  de 

« 

l’efprit,  celui  de  l’ame,  dirai-jc,  qu’il  y a dans- 
le  haut  de  cette  grande  machine,  & la  milere 
qui  règne  dans  le  bas:  effets  naturels  d’une 
concurrence  beaucoup  trop  grande.  Tout  s’era- 
ploye  dira- 1~  on.  Oui;  après  que  le  Manu- 
facturier ou  le  Commerçant  ont  gémi  quelque? 
fois  des  années;  & que  forcés  à vendre,  ils  ont 
augmenté  les  befoins  des  gens  les  plus  fimples* 
en  faifant  paiïer  jufqu’à  eux,  des  chofes  qui 
fouvent  leur  étoient  inutiles,  & au  détriment 
de  tous;  car  ils  ne  peuvent  les  avoir  que  par 
la  mifere  des  premiers  fabricateurs,  à caufe  du 
prix  auquel  ceux-ci  font  obligés -de  réduire  leur 
puvrage  ;&  par  la  ruine  de  nombre  d’intermédiai- 
res, qui , féduits  par  une  forte' d’attrait  qifà  le 
Commerce,  augmentent  beaucoup  trop  la  diftan- , 
çe  du  Fabriquant  au  Confommateur.  Quiconque 
çonnoît  l’intérieur  du  Commerce,  fait  que  c’eft 
peut-être  un  des  états  qui  oceafionne  le  plus  de 
chagrins  cachés  à ceux  qui  l’embraflent , tant 
qu’ils  ont  de  la  délicateffe.  Et  quant  à l’état 

des  Manufactures  & des  Arts  dç  tout  genre;, 
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il  fuffit  d’avoir  été  à portée  de  connoître  d’où 
fort  immédiatement,  ou  par  fucceffion,  la  plus 
grande  partie  des  hommes  qui  remplirent  les 
hôpitaux,  occupent  les  carrefours,  & arrêtent 
les  paffans  fur  les  grands  chemins,  pour  com- 
prendre que  le  nombre  de  ceux  qui  (b  vouent 
aux  Arts  & au  Commerce  eft  beaucoup  trop  grand. 

Et  c’eft  là  une  des  fourccs  de  la  dépravation 
des  moeurs  dans  les  Villes.  Cette  claffe  d’Arti- 
fans  & de  petits  entremetteurs , réduite  à l’in- 
digence, s’avilit  & fe  corrompt.  Privés  des 
douceurs  natui elles  d’une  ftibfiftancc  sûre,  qui 
maintiennent  une  vie  réglée,  nombre  d’individus 
de  cette  Claffe  cherchent  le  plaifir  dans  l’étour- 
diffement,  qui  pour  eux  cft  la  crapule  : s’il  refte 
du  beau  fangehez  leurs  filles,  la  proftitution  eft 
fouvent  leur  partage  ; & cette  feule  fource  cor- 
rompt  tout.  Car  dès  que  la  vie  licentieufe  a 
pris  naiffance  dans  une  Ville  riche,  fes  Cam- 
pagnes ne  tardent  pas  à fournir  aufli  des  vic- 
times au  libertinage. 

11  feroit  inutile  de  repréfenter  à la  plupart 
des  Etats  adluels,  qu’ils  devroient  diminuer  ' 
l’excès  des  Manufactures , & refferrer  le  Com- 
merce. La  caufc  qui  produit  tous  ces  de'fordrcs 
eft  trop  fortement  établie  : c’eft  celle  qui  chaffe 
les  habitans  de.  la  Campagne,  & les  fait  arriver 
en  foule  dans  les  Villes;  favoir  le  manque  de 
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pofleflions  rurales  pour  eux,  ou  de  poffeffions 
bien  réglées.  D’ailleurs  il  eft  difficile  que  le  Ci- 
toyen fente  ce  qui  convient  à l’Humanité  en- 

» 

tière  ; comme  il  feroit  difficile  de  perfuader  les 
particuliers,  de  ne  pas  pouffer  leur  înduftrie 
auiïi  loin  qu’ils  le  peuvent  : & l’énergie  du  Ci- 
toyen eft  néceffaire  à l’Humanité;  car  le  zèle 
qui  a un  objet  trop  vafte,  ne  produit  presque 
rien.  Cependant  les  Etats  ont  placé  leur  pros- 
périté dans  Y Argent;  ils  voyent  qu’il  leur  en 
arrive  par  les  Manufactures  & le  Commerce, 
& ils  ne  s’embarraffent  pas  de  ce  qui  en  refulte 
ailleurs;  il  eft  difficile  même  qu’ils  s’y  inté- 
reffent,  Il  eft  aufli  des  Etats  qui , n’ayant  que 
peu  ou  point  de  territoire,  ne  fubffftent  que  par 
le  Commerce  & les  Manufactures  ; & d’autres 
dont  la  pofition  les  favorife  fi  fort , qu’ils  y 
font  entraînés  par  le  fuccès.  C’eft  donc  enco- 
re là  une  queftion  compliquée.  Mais  en  po- 
fant  des  principes  généraux, & citant  des  exem- 
ples, on  peut  prévenir  des  maux  avenir. 

Perfuadé  dès  longtems  que  les  Etats  qui 
avoient  pu  fe  paffer  de  ces  reffburces  précai- 
res, & fouvent  malheureufes , dévoient  conti- 
nuer à s’en  paffer,  j'en  avois  dit  quelques  cho- 
fe  dans  mes  Lettres  fur  la  Suifle,  en  compa- 
rant Berne  a Neufchatel  à cet  égard:  & j’ai 
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eu  la  fatisfaCtidn  d'apprendre,  que  dans  celui 
de  ccs  Pays  qui  m'avoit  paru  manquer  de  pru- 
dence, pluûcurs  perfonnes  étoientde  mon  avis,’ 
que  je  fortificrois  beaucoup  fi  je  les  nommois. 

J’ai  continué  à recueillir  des  exemples  fur 
mon  chemin,  & à faire  des  rétfexions  fur  le 
Commerce  & les  Manufactures  quand  l’occa- 
fion  s'en  eft  préfentée.  Peut-être  cela  contri- 
buera - 1 - il  à confoler  quelques  Etats  qui  fe 
croyent  mal  partagés,  & les  fcra-t-il  renoncer 
£ de  fâcheux  efforts*  Mais  je  defire  furtoutj 
que  ceux  qui  ont  encore  à finir  leur  populati- 
on , oublient  ce  but , & fongent  à -peupler 
leurs  terreins  incultes,  d’habitans  qui  y reitent. 
Leurs  Villes  par  là  fe  perfectionneront.  Les 
Arriftes  & Commerçans  fc  relèveront  de  cet 

état  précaire  que  produit  leur  trop  grand  nom- 

» 

bre;  & s’il  devient  néceffa ire  qu’il  s'agrandiffe  ; 
cela  fe  fera  de  loi-même,  on  n’a  pas  befoin 
d’y  fonger. 

Quand  à la  Gaffe  d’habitans  des  Villes  qui 

s’occupent  des  Sciences  d’une  manière  utile  à 

la  Société; comme  c'elt  le  génie  qui  la  produit, 

* 

elle  va  de  même  fon  train  naturel,  fans  qu’on  y 
fonge;  car  le  génie  fait  aulïi  les  vrais  Mécè- 
nes. Il  faut  bien  encore  fans  doute  des  occu- 
pations & des  araufemens  de  l'efprit,  pour 
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Ceux  qui  n’ont  autre  chofe  à faire  qu’à  paJTer 
te  tems ,*  & à cet  égard  la  Société'  doit  beau-,  . 
coup , à ceux  qui  remploient  faïutairemeiat  cet-*, 
te  fonâion  intéreffante.  Mais  on  voit  aufli, 
par  la  nature  même  de  l’enfcmble  de  cette 
Gaffe,  qu’elle  n'exige  pas  l'agrandiffcment  ni 
la  multiplication  des  Villes,  quand  même  la 
population  de  la  Campagne  augmenteroit  beau- 
coup. Je  le  répète,  c’eft  le  génie , aidé  du 
befoin  réel  de  la  Société , qui  produit  cette 
Claffe  , dans  fa  partie  vraiment  utile.  Mais 
loin  qu’on  doive  agrandir  ou  multiplier  les  Vil- 
les pour  elle;  c'eft- à-dire  pour  augmenter  fon* 
utilité  ; c'eft  ce  but  qui  me  fait  fouhaiter  leur  di- 
minution. Cette  Claffe  d'abord,  s'augmente 
monftrueufement,  par  l'excès  de  la  Claffe  gé- 
nérale qui  doit  chercher  fa  fuhfiftance  dans  les 
talens  ou  le  genie.  De  là  ces  foules  de  compi- 
lations indigeftes,  ces  éternelles  répétitions  des 

/ 

mêmes  chofes  fous  d’autres  formes , & ces  tas 
d’idées  peu  réfléchies,  qui  forcent  la  jeuneffe 
à marcher  fans  ceffe  dans  des  taillis  épineux 
fur  la  route  des  fciences  : de  là  cette  multitude 
de  plumes  mercenaires,  qu’on  achète  réelle-, 
ment*,  ou  qui  cherchent  à fe  faire  acheter  : de 
là  cette  foule  de  gens,  qui,  ne  pouvant  fe  dis- 
tinguer dans  la  route  fage  des  découvertes. 
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cherchent  & foutiennent  des  paradoxes:  de  là 
ces  torrens  d’Ouvrages  éphémères , où  tous  les 
pcnchans  vicieux  font  flattés , où  Ton  attife  la 
légère  dispofition  du  coeur  humain  à rire  dti 

0 * 

ridicule,  jusqu’à  lui  faire  fupporicr  îe  polémi- 
que, le  fcandale,  la  calomnie:  de  là  ce  ma- 

* • r ^ 

gaftn  inépui fable  de  matières  combuftibles,  qui 

V # • 

embrafent  les  coeurs  & enflamment  toutes  lesl 
pallions:  de  là  enfin  cette  multitude  de  Gcns; 
de  lettres,  qui  foufFrent  par  le  befoin  malgré 
ces  déplorables  reiTourccs,  foit  parce  qu’il  n'ont 
pas  le  talent  de  les  employer,  foit  parce  qu’il 
ont  trop  d’honnêteté  pour  le  faire. 

Quiconque  a étudié  avec  attention  ce  qui 

4 • # \ 

fc  pafte  dans  la  Société  à cet  égard , fentira 
peut-être  mieux  par  cette  face  que  par  toute 
autre,  combien’  il  eft  intéreflant  que  l’Espèce 
humaine  augmente  dans  un  plus  grand  rapport,’ 
à la  Campagne , où  tout  eft  préparé  pour  la 

. v 

fubfiftance,  que  dans  les  Villes, -où  tous  les 
moyens  de  l’y  faire  arriver  ” font  artificiels^ 
Quand  celles-ci  auront  acquis  leur  proportion 

convenable’  à l’étendue  de  l'Espèce  humaine; 

« 

c’eft-à-difc,  quand  des  moyens  de  ftibfiftancé 
feront  offerts  à tous  leurs  habitans,  parce  que 
l’Humanité  aura  vraiment  befoin  d’eux  ; mille  ta- 
lcns,  perdus  pour  elleàcaufe  qu’ils  font  enfé- 

velis 
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vclis  fous  la  mifère,  s’y  développeront  ; & cha- 
que efpèce  de  talent  rencontrera  mieux  ia 

* 

place. 

L’incertitude  de  trouver  à placer  fes  enfans, 
qui  naît  du  peu  de  reiTourccs  des  Villes  en 
comparaifon  de  leur  grandeur,  force  les  Pères  à 
fonger  de  tris  bonne  heure  aux  moyens  de  leur 
frayer  une  route  : Sc  c’eft  trop  tôt,  car  leurs  ta- 
lons naturels  ne  font  pas  encore  développés; 
& par  là  une  multitude  d’hommes  fe  trouvent 
hors  de  leur  place.  Si  au  contraire  les  reiTour- 
ces  e'toient  plus  fùres;  ce  qui  arriverait  quand 
il  n’y  aurait  pas  partout  une  concurrence  défo- 
lante;  on  attendrait  , ces  développemens  ; & par 
une  première  éducation  propre  à tout,  faite 
dans  l’âge  où  presque  rien  ne  s’exerce  encore 
chez  les  enfans  que  la  Mémoire  des  mots,  on 
arriverait  avec  fécurité  à celui  ou  les  talcns 
fe  manifciTent  ; fùr  de  pouvoir  les  diriger  uti-  ' 
lement , pour  l’individu  qui  fera  appelle  à les 
exercer. 

0 

Mais  une  Clalfe  plus  fuivie  de  mes  digrefilons 
fur  l’objet  du  rapport  des  habitans  de  la  Cam- 
pagne avec  ccuxi  des  Villes,  c’eft  celle  qui 
tient  à la  Politique.  Je  veux  dire  que,  regardant 
l’abus  trop  fréquent  de  ce  qu’on  nomme  la  Poli- 
tique, comme  l’un  des  grands  maux  de  ht  So- 
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cièté,  je  defire  de  voir  augmenter  le  nombre  ' 
des  heureux  habitans  de  la  Terre  qui  ignorent 
cette  Science,  plutôt  que  de  ceux  qui,  fédutts 
par  elle,  deviennent  le  jouet  de  toutes  les  pas- 
fions. 

Le  but  du  Gouvernement  doit  être,  que 
chacun  vive  en  paix , & avec  fureté  pour  tout 
ce  qu’il  poflede  légitimement:  & ccftame  c’clï 
bien  certainement  là  tout  ee  qu’en  attendent 
les  gens  de  la  Campagne,  ce  problème,  deve- 
nu fi  difficile  à d’autres  égards , eft  fort  aifé  à 
refoudre  pour  eux.  Qu’ils  puiffent  vivre  tran- 
quillement d’un  travail  modéré , c’eft  tout  ce 
qu’il  leur  faut;  & les  voyes  pour  y arriver 
font  bien  fimples.  C’eft  ce  que  je  montrerai. 

' Combien  au  contraire  n’eft  pas  compliqué 
le  problème  de  rendre  heureux  & contens  les 
habitans  des  Villes!  Pour  une  partie  d’entr’eux, 
comme  je  viens  de  le  montrer,  la  recherche 
des  moyens  deN  vivre  eft  un  tourment;  tandis 
que  pour  une  autre  partie,  avoir  de  quoi  vi- 
vre, n’eft  encore  rien:  ils  y font  accoutumés; 
ils  penfent  que  cela  naît  avec  eux;  ce  n’eft 
plus  un  objet,  ni  d’occupation  ni  de  plaifir. 

Ainfi  il  eft  vrai,  que  les  individus  de  cette 

> > . 

Clafie  n’ont  encore  rien  pour  leur  bonheur , 
quand  les  gens  de  la  Campagne  ont  déjà  tout,* 
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heureux  s’ils  apprennent  à remplir  ce  vuide* 
fe  s’ils  font  allez  modérés  pour  le  remplir  d'u- 
ne manière  qui  • ne  - nuife  pas  à la  Société! 

. / 

Mais  combien  n*y  en  a-t-il  pas,  dont  les  pas-; 
fions  trop*  vives,  rendent  le  loifir  très  oné* 
reux  polir  elle  ! 

C'eft  parmi  des  hommes  fi  diverfement  fl- 
tués,  mus  par  des  motifs  fi  différons*  dont  les 
intérêts  font  fi  diffemblablcs  c’eft  dans  une 
Société  ou  les  caufes  de  rapprochement  od 

d'éloignement  font  fi  variées  & fouvent  fi  acti- 

« < 

ves,  que  la  Politique  a établi  fon  fiège.  La 
Politique  ! Ses  enfeignes  font  le  bonheur  du  Peu~ 
fiel  & à force  de  combats  elle  le  détruit.  L'i- 
dée de  Liberté , comme  toutes  les  autres  notions 
auxquelles  l’Homme  a appliqué  la  faillie  Méta* 
phyfique,  devient  un  Etre  de  raifon;  & la  réali- 
té disparoît  : à la  place  des  idées  Amples 
qu'elle  renferme , s’élèvent  les  opinions  que 
chacun  s’en  fait  -d’après  fa  pofition  ou  fes 
vues;  & comme  elles  font  très  différentes,  les 
combats  ne  ceffent  jamais.  Toujours  il  fembie 
à ceux  qui  gouvernent , que  fi  le  Peuple  a la 
moindre  influence  dans  le  Gouvernement  * lat 
plus  grande  - confufi on  en  fera  la  fuite;  qu'il  n'ÿ 
aura  point  de  fureté  pour  les  honnêtes  gens ♦ Les 
Gouvernés  au  contraire  viennent  enfin  à pein 
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for,  que  lTIomme  eft  esclave  , s'il  foumet  fa 
volonté  à autrui;  qu'ils  n'ont  de  fureté  que 
lorsqu’ils  voyent  tout  par  eux- mêmes;  que 
les  ' plus  grands  des  malheurs  les  menacent  , 
s’ils  perdent  de  vue  ceux  qui  les  gouvernent. 
De  chaque  côté  on  ne  croit  voir  S'équilibre , 
que  lorsqu’on  à une  * prépondérance  décidée.  Et 
comme  les  forces  morales  ne  fauroient  avoir 
d’équilibre  réel  que  dans  le  repos;  dès  qu’on 
a une  fois  perdu  cet  heureux  équilibre,  il  n’y 
a plus  que  combats , victoires  , mécontente- 
mens  , recherches  des  moyens  de  fe  relever, 
& de  nouveaux  combats.  Ce  font  là  les  cau- 
fes  les  plus  innocentes  des  conflits  que  produit 
la  Politique ; & pour  une  ombre.  Quant  aux 
caufcs  plus  impures;  elles  font  auiïi  variées  & 
incon liantes , que  les  intérêts  d'hommes  qui 
fe  font  fait  de  grands  befoins. 

Tels  font  les  dangers  des  Villes,  Heurcufes 
celles  qui  favent  les  prévoir* & s'en  garantir! 
Ils  deviennent  à bien  des  égards  les  mêmes  à 
la  Campagne , fi  le  Peuple  s’y  gouverne , ou  veut 
s'y  gouverner  par  lui-même  : mais  c'eft  im  cas 
très  rare,  & qui  ne  peut  fubfifter  longtems 
que  par  des  pofitions  fi  particulières , qu’il 
n’eft  point  néceflaire  de  s’y  arrêter. 

Les  Villes , par  toutes  ces  conûdératïons , ne 
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font  donc  pas  les  inftitutions  les  plus  heu- 
reufes  pour  l’Humanité;  &:  parconréqucnt , 
ce  ne  feroit  point  les  Villes  qu’il  faudroit  avoir 
en  vue  dans  la  population  des  terres  défcrtes. 
11  ne  faut  fonger  qu’à  y établir  des  Colons  f 
& à les  engager  à y refter.  D’eux , qui  déjà 
feront  heureux, par  la  fimplicité,  la  certitude 
de  leur  fubfihance  & la  règle,  naîtront  d’elles- 
mêmes  des  Villes  heureufes. 

Je  m’arrête  ; parce  qu’aller  plus  loin  fe- 
roit  traiter  ici  tout  mon  fujet.  J’ai  voulu 
feulement  montrer,  que  tous  les  détails  épars 
qu’on  trouvera  dans  le  cours  de  mes  Voyages, 
nés  de  l’occafion,  tiennent  cependant  au  mê- 
me but.  Je  le  répète:-  le  plan  de  la  Provi- 
dence dans  le  perfectionnement  de  la  Terre, 
cfi:  étendu  & s’exécute  fucceflivemcnt.  Les 
hommes  y font  des  Agens  intelligens:  les  cau- 
fes  phyfiques  les  précèdent,  & ils  les  fuivent, 
mais  avec  choix.  II  faut  donc  qu’ils  réfîéchls- 
fent.  Je  n’ai  d’autre  but  que  de  les  y en- 
gager. 

%a 
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Réflexions  relatives  aux  Causes 
Finales, 


rp 

JL  outcc  que  fai  dit  jusqu’ici,  montrant  que 

je  regarde  la  Religion  comme  le  plus  ferme 

» * 

appui  du  bonheur  de  l’Homme  , on  ne  fera 
pas  furpris,  qu’inde'pcndaniment  du  but  prin- 
cipal pour  lequel  je  me  fuis  occupé  delà  Ter- 
re, j’aie  fixé  mon  attention  fur  les  objets  qui 

» 

nous  rappellent  fon  Auteur,  c’cll- à-dire  fur 
les  Caufes  finales;  que  dans  mes  développe- 
mens  il  en  foit  quelquefois  question. 

l/étude  des  phénomènes  que  piéfentcda  fur- 
faec  de  ce  Globe,  m’a  fait  remonter  à un  cer- 
tain point,  où  il  a dû  fubir  une  Révolution, 

* 

qui  cil  le  principal  fujet  de  mon  Ouvrage. 
Mais  en  étudiant  le  pallé'  par  cette  marche 
rétrograde,  je  n’ai  pas  moins  fait  attention  à 
ce  qui  fe  prépare  pour  l’avenir;  & je  n’ai  vu 
partout  que7  des  Caufes  fages  & biçnfyifantes. 
K us  Concilions  ne  tendent  point  à leur'  des- 
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truûion:  au  contraire,  ils  tendent  à un  état 
fixe,  qui  fera  le  meilleur.  En  étudiant-  ce  qui 
a été,  ce  qui  exifte  à prefent,  & ce  qui  fe 
prépare  pour  l’avenir,  on  ne  fauroit  fe  perfua- 
der  que  ce  fbit>  l’effet  de  Caufes  aveugles, 
qui  forment  & détruifent  fans  deffein.  Car 

tout  ce  qu’on  peut  étudier  avec  quelque  pro- 

✓ * 

fondeur , paroît  aboutir  à des  effets , que  l’in- 
telligence approuve,  & pour  lesquels  elle  au-, 
voit  arrangé  les  Caufes,  fi  elle  en  eût  eu  le 
pouvoir:  on  reconnaît  furtout,  que  l’Homme 
eft  ?Etre  auquel  le  plu*  de  Caufes  fe  dirigent; 
& que  l’avenir  lui  promet,  plus  de  moyens 
d’agrandir  fon  Espèce,  & de  nouvelles  fources 
de  bonheur.  Pouvois-je  ne  pas  m’arrêter  quel- 
quefois à développer  ces  derniers  effets,  en 
traitant  des  Caufes  phyfiques  qui  les  produi- 

fent?  - . ; 

» • * 

11  y a longtems  que  les  Philofophcs  dispu- 
tent  fur  ce  point,  & je  ne  prévois  pas  jus- 
qu’où fe  prolongera  la  controverfe.  .Pour  moi- 
je  ne  disputerai  point;  j’expoferai  des  objets. 
Je  fais  ce  qu’emporte  le  terme  d o dimonftra-. 
Uon>  & je  connois  combien  il  eft  peu  applica- 
ble aux  raifonnemens  de  , l’Homme  fur  la 
Nature  ; ainfi  je  ne  ferai  dis-je  qtfexpofer*  * 

Je  me  rappelle  à ce  fujet  d’avoir  lu  quelque 

/ nf 
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part  cette  propofition  bien  peu  réfléchie:  une 

% 

aile  de  papillon  prouve  tout , oit  tout  le  refie  ne 
prouve  rien.  C’étoit  pour  affaiblir  la  preuve 
de  l’exiftence  d’une  Caufe  intelligente  , tirée 
des  Ouvrages  de  la  Nature.  On  comptait 
pouvoir  arranger  la  Matière  pour  former  une 
aile  de  papillon  par  fes  propres  forces,  oc 
Pon  croyoit  avoir  fait  tout  l’Univers.  Mais 
'les  probab’lités  de  l'exiftence  d’une  Caufe,  r/aug- 
mentent- elles  pas , à mefure  qu’on  découvre  des 
effets  qui  paro:ffent  lies  au  caraûère  attribué  à 
cette  caufe  ? Quand  il  feroit  vrai  que  Pon  conçoit 
comment  la  Matière  auroit  pu  s'arranger  d’el- 
lc-méme  pour  faire  cette  aile  de  papillon, 
'dans  laquelle  nous  voyons  deux  effets,  Futilité 
de  l’Animal  & le  * plaiflr  de  nos  yeux  ; ne  fe- 
roit-on  pas  abforbé  par  la  multitude  des  effets 
femblables  ? 

Nous  voyons  d’un  côté,  des  Etres  d’une 
immenfe  variété  d’Espèces , * tous  capables  Sc 
avides  de  bonheur  ; Etres  par  lesquels  feuls 
l’Univers  eft  quelque  chofe.  Et  d’un  autre  cô- 
té nous  avons  lieu  de  recohnoître , que  cet 
Univers  a pour  dernier  effet  leur  bonheur : 
tout  * concourt  à ‘le  leur  proeurer,  à chacun 
fuivant  fon  Espèee:  ils  jouiffent  tous;  autant 
du  moins  qu’il  étoit  poffible  que  cela  fût,  au» 
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travers  d’enchaflemens  , qrii  , par  de  petites 
diminutions  de  bonheur  pour  chaque  individu, 
augmentent  le  nombre  de  ceux-ci  dans  un  rap- 
port beaucoup  plus  grand. 

Si  donc,  aux  yeux  de  quelques  fpéculatenrs , 
un  arrangement  fortuit  de  la  Matière,  produit 
par  des  Caufcs  aveugles , paroît  capable  d’ex- 
pliquer ce  que  nous  obfervons  ; c’ell  qu’ils 
comparent  leur  hypothèfe  avec  les  phéno- 
mènes pris  un  à un;  & qu’épuifant  leur  ima- 
gination à trouver  des  pojjibiliiés , auxquelles 
iis  n’entendent  rien,  ils  glifient  fur  les  impro- 
babilités, & ne  les  additionnent  pas. 

Je  conçois  qu’il  refaite  un  plaifir  d’amour 
"propre,  d’avoir  cru  arranger  l’Univers  dans  fa 
tête:  on  en  cft  pour-  ainû  dire  le  Créateur, 
& ce  fentiment  eft  doux:  mais  qu’il  doit 
être  de  peu  de  durée!  Déjà  il  perd  fa  douceur 
par  l’habitude:  il  me  fcmblc  du  moins  que  je 
puis  le  conclure,  de  ce  que  j’ai  éprouvé  à l’é- 
gard de  celles  de  niés  petites  découvertes  qui 
*n’avoient  point  de  but*' au  delà  de  l’objet. 
Et  enfi  1 ne  doute  t- on  jamais  de  fon  habileté 
•&  de  fes  lumières?  Si  quelque  forre  objection 
vient  renverfer  une  Hypothèfe  fpéejcufe  dont 
-on  s’étoit  vanté,  que  rclte-t-ii  pour  fruit  de  fes 
efforts?  ^ • « 

G 5 
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. Quant 'à  moi,:  j»aimc  à additionner  dans 
mon  esprit  les  empreintes,  que  je  trouve  par- 
tout d’une  Main  bienfaifante.  J’ignore  com- 
ment Elle  a fait  le  Monde;  mais  je  fuis  bien 
loin  de  faire  dépendre  mon  bonheur  de  îa  fa- 
tisfaétion  de  ma  curiofité,  fur  un  objet  qui 
très  viûblement  eft  audelius  de  la  portée  de 
l’Homme.'  J’aime  à ne  me  pas  fentir  égaré 
dans  l’Univers,  jouet  de  Califes  aveugles,  fans 
rcflource  contre  la  crainte  du  mal , fans  certi- 

« 

tude  pour  la  durée  du  bien.  La  conféquence  \ 
immédiate  & durable  de  chaque  moment  d’at- 
tention fur  les  phénomènes,  eft  pour  moi  un 
ravillcment  mille  fois  plus  doux,  que  celui  que 
j’éprouve  à la  folution  d’un  problème  de  Phy- 
fique.  C’eft  un  plaifir  de  l'Ame, -.qui  pénètre 
l’Homme  dans  fa  principale  effence  : il  eft  de 
l’espèce  de  l’Amour  délicat:  ou  plutôt,  c’en 
eft  le  degré  fupréme  ; puisqu’il  eft  excité  par 
la  contemplation  de  l’Etre  qui  pofîède  tout  ce 
qui  eft  bon  & beau , *&  qu’il  s’empare  du  coeur 
par  la  reçqnnoiffance  l’admiration  & l’espé-? 

rance.  * ' : ■ : * ; . 

Je  ne  croirai  jamais  que  tous,  les  hommes  ne 
puifiènt  pas  être  fusccptibles  de  ce  bonheur. 

Ils  font  féduits  quelquefois  par  leur  prétendu 
Savoir > & prennent  plaifir  à exercer  leurs  fa- 
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V#-  v, 

cultés  intellectuelles  dans  la  région  des  PoJJiblcs. 
Je  crois  que  ce  penchant  s’affaiblira,  à me- 

fure  que  leurs  vraies  .lumières  augmenteront: 

■ . * ■ . . 

ils  ne  prendront  plus  de  plaifir  à des  mai  Tons 
de  cartes,  quand  ils  connoitront  quelques  prin- 
cipes d’Archite&urc. 

. J’en  reviens  à ceci.  Quand  on  croit  avoir 

formé  l’Univers  par  la  force  de  fon  génie, 

* ~ . 

que  s’y  trouve- t-on?  Le  jouet  pafiager  des 
événemens.  Triftc  contemplation  pour  un  Etre 
-qui  voudroit  être  tout,  & dont  la  foif  de  bon- 
heur elt  infatiable!  L'ennui,  mal  fi  terrible,  & 

; v * , > ♦ 

cependant  fl  commun,  procède  chez  une  mul- 
titude  de  gens , de  ce  qu'ils  croyent  avoir  déjà 

„•  ’ 1 r f * ' * • * * -* 

épuife  toutes  les  combinai fons  de  leur  exiften-r 

- # U . ^ * • * x 

ce  & qu’ils  font  las  de  tout  : rien  ne  les 

j-  % * * ' * * * 

intérclTc  plus  dans  le  Monde,  parce  qu’ils  ont 
comme  anéanti  .pour  eux,  fes  rapports  avec 
ce  qui  lui  donne  le  plus'  de  prix:  l’avenir 
donc  ne  leur  promet  rien,  le  pâlie  n’effc  plus 

que  fonge,  & le  préfent  n'étant  que  ce  qu'ils 

y « 

pnt  vu  & fenti  mille  fois,  n excite  plus  au- 
cun fentiment  doux  chez  eux.  Qui  11e  defire- 

^ i r » I ■ 

roit  de  fortir  de  cette  apathie  ! 

Le  fentiment  de  leur  ignorance  les  en  tirera 

- \ % 

enfin:  non  de  cette  ignorance  cToftentation , que 
quelques  Philofophcs  ne  profeflent  que  du  bout 

'i  \ • * . * * * » * • » 
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des  lèvres  ; mais  d’une  ignorance  fentie.  C’efi: 

un  des  pas  qui  diftinguera  notre  Génération, 

» 

précifément  parce  qu’elle  commence  à favoir 
quelque  chofe.  Quand  le  Disciple,  dès  Tes  pre- 
mières leçons,  recevra  des  preuves  directes 
que  l'Homme  fait  très  peu;  il  ne  fera  plus  fi 
aifé  de  l’envelopper  dans  les  filets  de  la  pré- 
fomption;  il  repouflera  ccs  Syftêmes,  qui  peu- 
vent flatter  la  vanité  de  l’esprit,  mais  qui  lais-  » 

« t * 

fent  l’ame  vuide  de  bonheur. 

Etudier  & fentir  la  Nature  , * étoient  deux 

chofes  qu’il  ne  falloit  point  confondre.  Dans 

l’une  nous  ferons  toujours  novices;  dans  Pau- 
* * * 
tre  nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut  : & c’eft 

encore  là  que  je  reconnois  une  Main  bienrai- 

fante.  Les  fpéculations  de  l’esprit  ne  peuvent 

jamais  appartenir  qu’à  bien  peu  d’Hommes;& 

la  jouiflance  eft  pour  tous.”  Gardez  donc  vos 

,,  fpéculations,  hommes  ambitieux,  & ne  ve- 

• * 

„ nez  pas  troubler  la  paix  du  refte  du  Mon- 

* 

„ de!  Si  vous  voulez  nous  éclairer  réellement, 

,,  venez,  & parlez  nous  d’Expériencc  : mon- 
,,  trez  nous  pied  à pied  les  progrès  que  vous 
,,  avec  faits,  en  paflant,  par  des  degrés  fûrs, 

„ des  chofes  que  nous  connoi fiions , à celles 

« » 

„ cjue  nous  ne  connoi  filons  pas*  Mais  n’y 
„ placez  point  de  fuppofitions  ; car  dès  que 
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„ la,  route  cefTera  d’être  tracée  par  la  Nature, 
„ nous  perdrons  toute  confiance.”  Quand  on 
tiendra  ce  langage  aux  fpéculateurs , & qu’on 
les  obligera  de  fuivre  une  régie  aufli  raifon- 

nable , on  verra  que  c'eft  par  des  fentiers  tra- 

* . 

cés  dans  le  Néant,  qu’on  a détourné  fatten- 

tion  de  deiTus  cette  Caufe  intelligente  de  l’Uni- 

« » 

vers,  à laquelle  remonte  le  fentiment  naturel 

» — 

de  tous  les  hommes* 

Mais  c’eft  là  un  objet  auquel  je  me  propofe 
de  revenir  dans  plufieurs  des  Discours  fui- 
vans;  & ici  je  me  borne  à infiftcr  fur  ce  point: 
que  les  Théiftes  ne  doivent  pas  fe  laifter  inti- 

— < V « 4 

mider  par  cette  faulfe  Science.  . Elle  ne  fau- 
roit  triompher  que  par  leur  relâchement.  Il 
faut  fans  çeCe  rappeller  les  hommes  au  pen- 
chant primitif  de  leur  nature,  qui  eft  certaine- 
ment l’admiration  de  l’Univers.  Que  chaque 
pas  qu’on  fera  dans  les  découvertes  réelles , 
foit  comparé  avec  l’idée  d’une  Caufe  intelli- 
gente & fage;  & la  multitude  innombrable 

* 4 * 

# 

d’objets  qui  fe  lieront  avec  elle  , exclura , 
l’hvpothèfe,  aufli  trifte  que  gratuite,  que  les 

Caufes  phyjtques  n’exiftent  pas  en  vue  de  leurs 

« 

eilets;  mais  que  les  effets  exiitent  feulement , 
parce  que  ces  Caufes  ont  exifté .. . . Quoi  ! par 


/ 


i 1 X 

no 


i . 
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■ - * , . . ; , ' \ 

clics -mêmes!....  Mais  je  reviendrai  à cette 

J * , 

étrange  opinion. 

, » • 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  donner  ici  un 
exemple  de  la  différence  d’influence  qu’ont 

fur  le  bonheur  les  découvertes  qu’on  fait  dans 

« 

la  Nature,  fuivânt  qu’on  les  envifage.  Je  le 
tire  de  ma  propre  expérience,  parce  qu’oii 

• i » , • t 

ne  fent  jamais  mieux  que  par  foi-même. 

r r 

J’ai  fait  quelques  études  particulières  fur  Ie! 
Thermomètre ; & dans  leurs  cours,  j’ai  eu  lied 
d’examiner  principalement  ; que l ejî  celui  des 
liquides  connus , dont  les  Dilatations  font  le  plus 
proportionnelles  aux  augmentations  de  la  Chaleur 
qui  les  produifent. 

Cette  queftion  ne  fe  feroit  pas  élevée,  fi  les 

dilatations  de  chaque  Liquide,  quoique  diffé- 

* * * » 

rentes  dans  leurs  quantités,  avoient  été  pro- 
portionnelles entr’elles  dans  leurs  progrès. 
Mais  on  pouvoit  voir  déjà  qu’elles  ne  l’etoient 
pas,  en  comparant  "-feulement  la  marche  * du 
Thermomètre  d’esprit  de  vin  , ' avec  celle  du 
Thermomètre  de  mercure.  Il  réfultoit  de  cette 
comparaifon,  que  ces  marches  ne  pouvoient 
s’accorder,  qu’en  donnant  des  degrés  inégaux 

à l’un  des  Thermomètres  y tandis  que  l’autre  les 

/ . » «*  + ♦ 

avoit  égaux.  Il  falloir  qu’ils  «lîaflent  en  crois- 
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fant  de  bas  en  haut  fur  le  Thermomètre  d’esprit 
de  vin,  ou  de  haut  en  bas  fur  le  Thermomè- 
tre de  mercure.  . . 

Puis  donc  que  ces  marches  avoient  des  pro- 
greffions  différentes,  par  la  meme  progreffioxi 
de  la  Chaleur,  il  falloit  néceffairemcnt  que 
l’une  des  deux  premières  ne  fût  pas  propor- 
tionnelle à la  dernière;  & dès  lors  s’élevoit  Se 
doute,  fi  meme  il  y en  avoit  une,,  qui  lui  f.ts 
proportionnelle.  J'ai  rendu  compte  des  motifs, 
qui,  à ne  confidérer  que  la  ‘différence  des 
marches  des  deux  Thermomètres , me  portèrent 

à croire  que  celle  du  Thermomètre  de  mercure 

* 

étoit  la  plus  proportionnelle  à la  Chaleur  ; & 
d’une  expérience,  faite  d’après  un  projet  de 
M.  Le  Sage , par  laquelle,  non  feulement  ma 
conjefture  fut  confirmée,  mais  la  marche  da 
Thermomètre  de  Mercure  trouvée  très  près 
d'être  proportionnelle  à celle  de  la  Chaleur. 

Dans  le  cours  des  expériences  relatives  sa 
premier  ^ objet , comparant  à la  marche  du 
Mercure,’  celle  de  plufieurs  autres  liquides; 
des  huiles,  par  exemple,  des  liqueurs  diffé- 
remment fpiritueufes,  & de  FEau\  je  fus  frap- 
pé de  la  disproportion  de  la  marche  de  Y Eau 

< • 

• avec  celle  de  tous  les  autres  Liquides.  Si  Ton 
divife  en  800  parties  égales  , l’augmentation 
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* * « » 

de  volume  qu’éprouvent  YEiu  & le  Mercure 
en  paflant  de  la  glace  qui  fond  à l’Eau  bouil- 
lante, & que  l’on  compare  les  degrés  corres- 

• » 

pondans  par  lesquels  fe  fait  cette  aug- 
mentation dans  chacun  des  deux  Liquides,  on 
trouvera  que;  de  la  chaleur  de  glace  qui  fond, 
à la  plus  grande  chaleur  qui  règne  à la  furface 
de  la  Terre  avant  le  tems  de  la  végétation, 

( que  je  fuppoie  marquée  par  iod.  du  Ther- 
momètre divile  en  Ho  parties)  le  Mercure  a 

» 

fubi  ico  de  ces  800  parties  d’augmentation 
totale  de  volume  à l’eau  bouillante,  & l 'Eau 
feulement  2 ; que  de  ce  point,  à la  plus  gran- 
de chaleur  qui  règne  quelquefois  en  Eté  (que 
je  fuppofe  de  2$d .)  le  Mercure  fe  dilate  encore 
de  150  de  ces  mêmes  parties,  & VEau  feule- 
ment de  71  ; tellement  que  le  Mercure  a déjà 
acquis,  dans  les  grandes  chaleurs  de  cette  der- 
nière faifon,  250  de  fes  800  parties  d’augmen- 
tation, l’Eau  feulement  73:  qu’ainfl  VEau 
ne  fuit  point,  dans  fes  dilatations,  des  de- 
grés proportionnels  à ceux  de  Eaugnientation 
de  la  Chaleur  ; mais  que  fes  premiers  degrés 
font  extrêmement  petits,  en  comparaifon  des 
derniers. 

* 

; C'étoit  là  fans  doute  un  phénomène  phyfi-  ; 
que  très  intéreffant;  & ayant  réfléchi  fur  ce 

<*qui 
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qui  pourroit  en  être  la  caufe,  fôrmé  ufle  hÿ- 

> r ' , 

pothèfe,  âc  tenté  pouf  là  vérifiet*  une  expéri- 
ence qui  téufiit,  j'éprouvai  jé  crois  àutdrit  dé 
plaiflr  que  püiiïent  en  donner  les  fpëculationà 
de  là  Phyfiquel  Je  fis  l’iiiftoirë  de  cette  fë* 
cherche  ; homme  j'en  fuis  toujours  tenté  en  pà- 
reil  cas,  ainfi  que  d'exprimer  mon  plaifir;  jé 
publiai  cela>&  l'oubliai: je  n'eh  fuis  plus  touché 


que  par  de  faibles  réminiscences: 

Mais  ayant  confidéré  un  jour,  que  VÈaü  eft 


le  fluide  généraleihent  répandu  dans  notrd  Glo^* 
be;  que  tous  les  corps  eii  concierirlenti  qué 
b'eft  le  véhicule  de  toutes  les  fubftancës  riôur- 
ridantes  dans  le  règne  végétal  & animal  ; qü’ellé 
cft  renfermée  dans  tous  les  vailfeaux  qui  chà- 


fient  ces  fubftances;  & qu’à  tous  ces  égards; 
fi  y dans  les  variations  naturelles  de  la  Chaleur 

de  l’air , elle  étoit  un  fluide  turbulent  ; elle 

« 

pourrait  tout  boulverfer;  j’éprouvai  une  admi- 
ration qui  me  faiût  Pâme,  je  fentis  augmenter 
mon  vrai  t réfor  y & je  n’y  fonge  jamais  fans 
faviiTement:  Je  crois  que  fi  quelques  commen- 
tateurs de  là  Nature,  fe  laiiïoient  aller  à ce 


fentiment , ils  trouveraient  que  les  bouts-rimés  ■ 

dans  lesquels  leur  imagination  transforme  les 

• ' 

phénomènes,  rie  donnent  lieu  qu’à  un  rem- 
pliflage  bien  infipide,  en  comparaifon  de  celui 
Tome  I.  L Partie . H 
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• . .1  . * , 


que  pourrait-  leur  fournir  le  cœur  s’ils  pre- 

1 * ' « ^ t 

noient  une  autre  route;  & la  Raifon  ne  balan- 
. xeroit  ;pas  entr’eux.  Je  fais  (comme  je  l’ai 
dit  d’entrée  ) ce  qu’emporte  le  mot  démonflra - 
tion,  auffi  ne  l’emploié-je  pas  pour  caraétérifer 
les  remarques  de  ce  genre.  .Je  les  appelle 
feulement  des  fources  de  bonheur , qu’on  eft  bien 
loin  de  pouvoir  tarir  par  des  démonfîratiens . 

Lors  donc  que  dans  le  cours  de  mes  recher- 
ches d’Hiftoire-naturelle  & de  Phyfique,  j’ai 
' trouvé  de  telles  fources  de  plaifir,  je  me  fuis 

fait  un  devoir  de  les  montrer  à mes  Lecteurs: 

* ’ . . ... 

& en  le  faifant,  je  ne  fuis  pas  forti  de  mon 
fujet;  puisque  c’eft  là  mon  fujet.  Il  eft  furtout 
une  de  ces  fources,  qui  ne  peut  que  les  inté- 

* * % * 4 . »•  , 

refler  fortement,  & fur  laquelle  je  ferai  dans 

* • ' • » .* 

, le  Discours  fuivant  quelques  remarques  préli- 

• i i , 

minaires. 
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Suite  du  même  Jujet  Remar- 

ques fur  les  dispofitions  naturelles 
de  l’H  o M m e* 


O 


Uand  je  contemple  le  Monde  fous  le  point 
de^vue  des  Caufes  finales , mes  regards  tom- 
bent bientôt  fur  PHomme..' Car  une  multitu- 
de de  chofes  aboutifient  à lui:'  & s’il  y a des  - 

Fins 9 il  parôît  être  la  principale  fur  notre 

« ^ • 

Globe.  Mais  remontons  plus  haut. 

...  .1 , 

Te  commence  donc  à confidèrer  la  partie  de 

\ : -,  • ' . ■*  - ' * - 

l’Univers  que  nous  connoiiTons  Je  mieux  ; & 

• • * 

je  vois  fix  grands  Globes,  tournans  autour 

du  Soleil,  & dont,  pluûeurs  font  ' accompagnés 

» 

.de  plus  petits  Globes,  tournans  autour  d’eiïx 

L » 

de  la  même  manière. 

* • ’ - i " r * . 

J’examine  er.fuite  ce  qu’on  fait  des  Règles 

■ » « «f  , . 

de  ces  mouvemens;  &;  je  trouve  une  Théorie; 
qui  a faifi  l'attention  des  Philofophcs  comme 

la  vérité  même;  toute  Secte  l’a  embrafléé  cite 

. , » *'  » * * 

H 2 
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« 

fait  aujourd’hui  la  bafe  de  l’Aftronomie^:  c’eft 

la  Théorie  de  Newton. 

« 

C’elt  donc  bien  là  la  marche  de  la  Nature; 
& il  en  réfuite  irréfiiliblement,  (comme  on 
l’a  démontré)  que  ces  Globes  n’ont  pu  Com- 
mencer  à tourner , que  par  une  Caufe  qui  les 
aît  lancés  d’an  certain  point  de  l’Espace , où 
ils  reviennent  dans  chacune  de  leurs  révolu- 
tions; à quelques  petits  changemens  près  dont 
je  ne  m'occupe  pas  ici  ( a ). 

Voilà  donc  une  Caufe,  étrangère  à la  Ma - 
tière,  qui  a agi  fur  elle.  Aucune  des  Loix, 
certaines  où  hypothétiques,  qu’on  a décou- 
vertes en  étudiant  la  Nature , ne  peut  expli- 
quer ce  premier  branle  des  Planètes.-  MaL  de 

* 

(a)  Je  prends  cette  occafion  d'avertir,  qu’une  propo- 
rtion énoncée  (en  note ) à la  p*  13 7*  du  IVe  Volume 9 
n’eft  pas  abfolument  exa&e  ; c’eft  celle-ci:  Ji  Us  Plané- 

s * , ,, 

tes  eujfent  été  détachées  du  Soleil  (par  le  choc  d'une  Co- 

' r 

S&ôtt,  comme  le  fuppofe  Monfieur  OB  Buffon  dans 
la  Théorie  de  la  Terre  ) elles  s'y  fer  oient  replongées  dès 
teur  première  révolution . Cela  feroit  vrai , fi  le  Soleil 
n’eût  point  été  déplacé  par  le  choc,  & fi  toute  la  malfe 
de  la  madère  détachée  eût  été  lancée  immédiatement 

t 

K 

d»  point  qu’elle  occupoit  auparavant*  Mais  comme  il 
devoit  y avoir  quelques  petites  différences  dans  ces  cir* 
confiances  là  , les  Planètes  auroient  dû  aoffi  avoir  leur 

t 

périhélie  à quelque  petite  diftance  du  Soleil.  On  peut 
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, » 

quelle . nature  eft  cette  Caufe  qui  leur  a im- 
primé ce  mouvement? 

Pour  m'en  faire  une  idée,  j'examine  les  ufa- 
ges  du  Globe  que  je  connois;  & je  vois  d'abord, 
que  tout  y concourt  à couvrir  fa  furface  de 
Plantes.  • Non  à produire  indiftinétement  & 
individuellement  des  chofes  qui  végètent ; mais 
à propager  des  Espèces  qui  exiftent  Or  puis- 
qu’une Caufe  étrangère  à la  Matière  a dû  né* 
çeflairement  lancer  ces  Globes;  puisque  par  ce 
fait  feuî,  le  Mouvement  paroît  être  étranger  à 
la  Matière  (b)\  puisque  nous  ne  voyons  rien  vêgè - 
ter  y qui  ne  procède  de  quelque  chofe  de  fem- 
blable  qui  avoit  végété  avant  lui  ; puisque  la 

végétation  eft  ainfi  un  mouvement,  affervi  à des 

/ 

voir. à ce  fujet  le  47.  Vol.  de  la  BibL  des  Sc»  ■&  beçuJf 
JStts , pige  417* 

Çeci  me  donne  lieu  de  faire  remarquer,  (en  confir- 
mation de  la  proportion  du  Texte  ci-deflus,  à laquelle 
çette  note  fe  rapporte ) que  Mqnfieur  DE  Büffon, 
en  fuppofant  qne  les  Planètes  ont  eu  cette  origine , a 
eu  recours,  pour  leur  donner  le  premier  brante , au  choc 
d’un  Corps  qui  faifoit  déjà  des  révolutions  autour  du 
Soleil;  ce  qui  ren/oye  feulement  plus  loin,  une  pre- 
mière impulfion  néceffairement  donnée,  par  une  Caufe 
diftinôe  de  V Univers,  aux  Sphères  qui  y font  des  révu- 
lsions autour  d’autres  Sphères. 

(b)  Je  reprendrai  ce  fujet  dans  le  Discours  X I. 

H 2 
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•Loix  qui  indiquent  aufli  un  commencement: 
j’en  conclus  qu’il  eft  très  probable  que  les 
Plantes  ont  eu  la  meme  origine  que  le  Globe 
qui  les  produites. 

Nous  avons  fait  ainfi  un  premier  pas  vers 
les  ufages  de  ce  Globe ; c’eft  celui  de  produire 
des  Plantes . Mais  nous  ne  voyons,  rien  là  en- 
core  qui  nous  inftruife  fur  la  nature  de  la  * 
Caufe  qui  a imprimé  le  premier  mouyement  à 
la  Matière.  11  faut  donc  voir  enfuite,  à quoi 
fervent  les  végétaux. 

• * ♦ 

Il  me  fuffit  d’ouvrir  les  yeux;  & je  trouve 

partout,  que  la  végétation  aboutit  immédiate7 
ment  à des  Etres  qui  en  attendent  la  vie , & 

m 

par  elle  le  bonheur.  Le  bonheur  d’Etres  fenfibles, 
eft  donc  un  dernier  effet  général  fur  ce  Globe, 
qu’une  Caufe  étrangère  à la  Matière  a lancé 
d’un  point,  pour  lui  faire  commencer  fes  ré- 
volutions. 

Entre  les  Etres  habitans  de  ce  Globe  qui 
„ fentent  & qui  jouilTent,  il  en  eft  un,  auquel 
presque  tout  aboutit,  ou  tend  à aboutir  enfin, 
même  les  autres  Etres  qui  fentent  & jouiflent 
comme  lui  ; en  même  tems  que  par  fon  pro- 
pre penchant,  il  tend  à s’emparer  de  tout. 

Voilà  donc  deux  Clafles  de  chofes  très  diftin- 

» * • m • 

êtes , qui  concourent  à un  même  effet*  L’Homme, 

* • f 

* j 
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cet  Etre  diftingué,  tend  à s’approprier  tout; 
& l’arrangement  de  ce  • Globe  - qu’il  habite, 
tend  à lui  tout  foumettre.  C’eft  là  un  point 
important  dans  la  connoiffance  du  Monde;  & 
c’eft  un  de  ceux  que  je  prouve  dans  1 ’HiJloirt 
de  la  Terre  & de  l’Homme;  ainfi  je  ne  m’y 
arrête  pas  ici. 

• Mais  qu’eft-ce  donc  enfin  que  cet  Etre,  à 
qui  tout  aboutit  fur  notre  Globe?  Eft-ce  un 
réfultat  Ample  de  Caufes  aveugles,  ou  une 
Pin?  la  Caufe,  très  fûrement . différente  de 
la  Matière,  qui  a produit  tous  ces  mouvemens 
dans  l’Univers,  qui  a fait  exifter  le  fentiment; 

cette  Caufe , dis  je , qu’eft-elle  ? 

Déjà,  puisqu’elle  à produit  le  Sentiment,  & 
par  lui  le  Bonheur;  c’eft  une  Caufe  qui  fent  &c 
qui  cft  heureufe;  je  ne  faurois  en  douter.  Mais 
allons  plus  loin,  & examinons  fon  dernier  effet, 
I’Hommk. 

L’H  o m m e eft  intelligent  & agit  pour  des 
Fins:  I’Hommb  eft  un  Etre  bon.  ' Si  ces  pro-. 
polirions  font  vraies,  leur  conféquence  eft  en- 
core immédiate  quand  à la  Caufe  de  tout  ; el- 
le doit  être  intelligente  & bonne.  ■ 

Montrer  que  I’Homme  agit  pour  des  Fins, 
& qu’il  eft  bon , eft  donc  un  des  buts  de  mon 
Ouvrage; -c’eft* à -dire,  que  je  rapporte  àces 

H 4 
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propofitions,  des*  faits  qui  fe  trouvent  en  moi* 
çhemin.  J’aurai  peu  de  peine  à prouver  Yinteî- 
tigence  de  & les  Fins  qui  le  décer? 

minent;  aufli  ne  traité -je  jamais  qet  objet  en 
forma  Seulement,  comme  on  a eflayé  quel?  { 

qugfois  d’afïimiler  l?Hpmme  aux  Animaux  » 
que  ceux  qui  l’ont  fait , n’ont  pu  y trouver 
que  Ip  mince  plailir  des  Hypothèfes,  je  m’en 
fins  un  plus  grand,  à leur  montrer  des  jouis-» 

lgnces  plus  folides, 

• • • 

Loutre  proportion  eft  moins  évidente;  je 
yeux  dire  celle  qui  regarde  les  dispofitions  de 

Je  ne  parle  pas  ici  de  fa  nature ; 
ce  fera  l’objet  de  plufieurs  des  Discours  fuivans, 

J1  ne  s’agit  que  de  ceci:  l’H  o^me  eft- il  bon ? 

Queftion  bien  importante  dans  la  matière  de$ 

Caufes  finales;  en  partant  de  la  fuppofition* 
que  çqut,  fur  notre  Globe,  atyoïftit  ou  abou- 
tira  enfin  à l’Homme. 

, Pourquoi  a - 1 - on  douté  que  l-Homme  fût 
ban?  C’eft  parce  qu’on  lui  voit  faire  une  mul- 
titude d’aftes,  qui  ne  répondent  pas  à l’idée 
dç  bonté, , Mais  les  Philofophes,  qui  font  ac-î 
coutumés  à comprendre,  qu'une  Bombe  qui  s’é^ 
lpignp  de  la  Terre  s étant  lancée  pan  un  Mor- 
tipr,  pp  tombe  pas  moins  durant  fa  mon?, 
té§,  que  fi  plie  avoir  été  lâchée  dq  point- 


\ 
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où  elle  arrive;  n’auroient  pas-  dû  confondre 
chez  l’H  o m m e , . l'excès  d’a&ion  de  quelques 
Caufes  fur  une  autre , ayeç  une  adtion  fimple.  Si 
la  Pefanteur9  qu  la  Gravité , n’agifloit  pas  fur  la 
Bombe  qui  monte , elle  continueroit  fans  ceffe  à 
s’éloigner  de  nous.  Mais  dans  cette  tendance 

à s'éloigner  -,  une  Caufe,  toujours  agiffante  la 

\ . •« 

retarde,  toujours  croiflante  par  fes  effets  qui 
S’accumulent,  l’arrête  & enfin  nous  la  ramène* 
Telle  cit  la  bonté  chez  l’Homme.  Je  veux; 
dire  que  la  Pefanteury  dans  l’exemple  que  j’ai 

choifi , en  cft  une  image  : car  je  fuis  bien  éloi-> 

* ? 

sné  de  confondre  les  • Caufes  morales  avec  les 
Caufes  pbyfîim-  Mais  je  ne  puis  pas  traiter 
tant  de  chofes  à la  fois.  . • 

V Homme  - a pluCeurs  principes  d’a&ion; 
principes , dirai  - je , de  detail  ; car  au  fond  il 
n’en  a qu’un;  le  dejîr  de  fon  bien;  & c’eft  un 
principe,  univerfel  chez  tous  les  Etres  fenfibles. 
Qui  pourroit  pe  pas  appercevoir  déjà  dans  çe 
principe , la  plus  belle  des  Fins  de  l’Univers  ! 

l’Homme  donc,  cherche,  avant  tout , ;fon 
bonheur.  Mais  en  quoi  le  cherche  - 1 - il  ? Voilà 
maintenant  qui  va  nous  montrer  fes  disposions , 
& nous  conduire  à mieux  çonnoître  la  Caufe 
d’où  il  procède.  Il  place  fon  bonheur  en  mille 
chofes.  Et  en  cela  paroîc  de  \o.  fa§eJJe  dans  la 

h a ' “ 
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-Caufe;  car  par  ce  moyen,  YHomme  jouit  de 
tout  l’Univers.  Mais  entre  ces  chofes,  dont 

^ y 

la  plupart  font  plus  ou  moins  paiTagères,  il  en 
eft  une  toujours  préfente  , toujours  aûive  ; 
c’eft  le  bien  de  fes  femblables,  & même  de 

/ 

tout  Etre  fenfible,  chacun  fuivant  leur  degré 
d’importance  à fes  yeux.  L'Homme  ne  com- 
mence pas  plutôt  à connoître  ce  qui  fait  plaifir 
ou  peine  aux  autres  hommes,  & même  aux 
animaux,  qu’il  en  eft  lui -même  affe&é;  & 

que  pour  leur  procurer  ces  plaifirs,  ou  leur 

« 

épargner  ces  peines , il  fe  porte  à des  facrifices 
de  ce  qui  l’affedteroit  plus  immédiatement  II 
pouvoit  jouir  lui -même  de  l'objet  ; il  préfère 
d'en  voir  jouir  un  autre  au  même  degré,  & fa 
jouiffance  en  eft  augmentée. 

Quelle  belle  Fin , fi  elle  eft  vraie  ? Des  Etres 
qui  défirent  avant  tout  leur  propre  bonheur  ; qui 
font  fans  cefle  adtifs  pour  l’obtenir  ; qui  par  là 
pourroient  fe  croifer  tellement  dans  leurs  vues, 
qu’ils  détruiroient  le  bonheur  les  uns  des  au- 
tres; en  cherchent  une  très  grande  partie  à 
faire  leur  bonheur  mutuel!....  Je  tombe  profter* 
né  devant  la  CAUSE  de  l’Univers..*.  „ Sou- 
,,  ve raine  Bonté!  Source  de  la  bonté  de 
„ l’H  o m me  ! . . . . Qu’ajouterois  - je?  TU  con- 
„ nois  ce  que  je  fens  pour  TOI  !"....  n Tu  la 


t 
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„ connois  aujourd’hui  Helvétius , cette  CAUSE, 
que' ton*  efprit  , avide  de  fubtilités,  t’empê-> 
choit  d’apperccvoir!  Je  me  réjouis  du  chan- 
* y gement  qu’a  dû  produire  chez  toi  cette  con- 
„ no  i (Tance*  Je  me  garde  bien  de  dire,  que  ce^ 
,,  changement  11e  fauroit  être  pour  toi  un  bon- 
„ heur  : je  fuis  trop  ignorant  pour  juger  .les 
„ hommes”. 

Quel  trille  coup -d’œil  doivent  jetter  fur  le 
Monde,  ceux  qui  décompofcnt  fi, mal  les  ac- 
tions des  hommes  ! Mais  furtout , quel  effet 

♦ 

doit  - on  attendre  de  leurs  règles  de  Morale  > 
puisqu’ils  en  çonnoiffent  fi  peu  le  fondement! 
On  conçoit  aifément  quels  écarts  on  feroit 
dans  la  Phyfique  fpeculacive,  (dont  je  puis  ti- 
rer des  compara ifons , après  m’être  expliqué 
fur  leur  nature  ) fi , prenant  par  exemple , des 
rotation , des  vibrations , pour  des  mouvemens 
fini  pies,  on  entreprenoit  de  pouffer  les  recher- 
ches plus  avant  dans  la  Nature  d après  de  tels 
principes?  Or  comme  la  décompofition  du  mou- 
veinent , a été  le  premier  llambcau  qui  nous  ait 
éclairé  dans  la  Phyfique;  de  même  la  décom- 
pofition des  aftions  des  hommes , eff  celui  qui 
nous  éclaire  le  premier  dans  la  Morale.  ■ Qui- 
conque ne  démêle  pas  la  bonté  dans  ces  actions, 
manque  le  principe , & s’égare  dans  les  confe- 
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quences,  comme  s’égaroient  en  Phyfique,  ceux 

qui  n’avoient  pas  reconnu  la  Gravité  dans  les 
mouvemens  de  l’Univers. 

C’eft  de  cette  décompojition  que  je  me  fuis 
pccupé;  & j’en  avois  déjà  crayonné  quelques 
•élèmens  dans  une  I^ote  de  ma  XI*  Lettre  fur 
la  Suiffe.  Mais  je  ne  me  propofois  pas  de 
m’en  tenir  là;  & j’ai  exécute  mon  plan  dans 
tout  le  cours  de  cet  Ouvrage.  On  y verra 
i/HoiyiME  dans  bien  des  fituations  différentes; 
on  y trouvera  des  aâions  de  bien  des  fortes. 
]e  les  décompoferai\  & l’on  fentira,  lequel  ex- 
plique le  mieux  les  phénomènes  , ou  d’un  mow- 
vement  fimple  curviligne , ou  de  diagonales  conr 
fécutivesy  fuivies  entre  deux  ou  plufieurs  mouvez 
mens.  On  verra  là  encore  des  chofes  commu- 
nes; on  y trouvera  des  D’EnLAÇHqui  ouvrent 
leurs  portes,  d’autres  hommes  du  Monde  qui 
.les  ferment,  & des  Villageois  qui  les  ouvrent 
toujours.  On  y trouvera  de  bonnes  adtions, 
& des  a&ions  déteftables , on  jugera  des 
principes  que  je  leur  attribue. 

J’ai  féparé  lMomme  des  Animaux , quoique 
ceux-ci  foient  encore  des  objets  de  confidéra- 
tion  fur  ce  même  point;  ainfi  je  ne  les  oublie- 
rai pas.  Mais  l’H ommk  leur  eft  fi  fupérieur 
à tous  égards,  que  c’eft  de  beaucoup,. le  plu? 


» " \ 
f 
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inteïeiTant  des  phénomènes  de  la  Nature.  Les 

Animaux  ne  font  presque  point  perfectibles 
dans  les  Efpèces;  ils  ont  leur  bonheur  presque* 
tout  arrangé;-  chaque  Efpèce  perfévère  dans 
fes  bornes;  & pour  eux  le  Monde  Phyfique 
paroîtêtre  tout.  l’Homme  au  Contraire  fe  fait 

une  idée  abftraite  de  Bonheur , & il  tn  elt  in- 

. . * * 

fatiable.  Il  le  recherche  par  toutes  les  voyes 
que  lui  fournit  fon  intelligence;  & c’eft  dans 

cette  recherche,  qu’il  ccfle  fouvent  de  paroître 

« 

bon . Mais  cette  immenfité  de  fes  defirs,  nous 
dévoile  fa  nature:,  ils  ne  fauroient  être  remplis 

que  par  unejfource  immcnfe,  dont  il  ne  peut 

« 

jouir  dans  fon  é:at  aCtuei.  Quand  il  l’entre- 
voit, elle  le  calme  par  l’cfpérance:  mais  fi  . 
on  la  trouble,  fi  on  lui  perfuadé  qu'elle  n’exifte 
pas,  il  donne  dans  des  écarts  épouvantables. 
Son  idée  dominante  de  jouitfance  étant  alors 
concentrée  fur  le  préfent,  les  objets  qui  exci- 
tent fes  defirs  les  enflamment,  & quelquefois 
il  en  dispute  la  pofleffion  en  Tigre.  A quoi 
butent  donc  ceux  qui  le  livrent  à de  tels  mou- 
vemens!.*..  Il  deviendroit  bien  pire, s’il n’étoit 
originairement  bon . 

Helvétius  prétendoit  que  l’Homme  étoit 

» 

indifférent  : & je  n’en  fuis  pas  furpris,  puis 
qu’il  ne  le  confidéroit  que  comme  un  phéno- 
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mène  pbyftque.  C’eft  ce  que  j’examinerai. 

Mais  ici  je  veux  feulement  pefer  fon  cxplica-  w 

• <» 

tion  de  ^indifférence , & la  comparer  aux  Phé- 
nomènes. ,,  l’H  o m m e ; ” dit  - il , avec  tous 

. 4 

les  Matérialises  , ,,  n’eft  compatiflant , que 
„ parce  qu’il  a fenti  la  douleur,  & qu’il  s’en 
,,  fouvient.  - Quand  il  la  voit  chez  d’autres  ; 

,,  elle  réveille  au  dedans  de  lui  une  fenfation  pè- 
„ nible  ; il  s’en  delivre  en  foulageant  le  mal- 
„ heureux,  par  la  même  impultion  qui  fait 
,,  qu’on  s’ôte  une  épine  du  pied.  Il  ne  fait  de 
,,  même  du  bien , que  parce  qu’il  a fenti  le 

V s 

,,  plaifir.  En  procurer  à d’autres,  réveille  chez 
yy  lui  cette  fenfetion,  & il  fe  la  procure  par 

„ cette  voye,  comme  par  toute  autre.” 

» 

C’eft  déjà  un  bien  bel  Etre,  que  celui  en 

' » ♦ * 

qui  les  réminiscences  feules , produifent  de  fi 

^ W • • • 

beaux  effets  î.  on  ne  trouve  pas  cela,  chez  les 

Animaux.  Mais  d’où  vient  qu'on  jouit  double - 

• - * 

ment , en  cédant  fes  jouiffances  à d’autres?  D’où 
vient  jouit -on  quelquefois  davantage,  en  le 
faifant  à leur  , infu  , • & à l’infu  de  tout 

. . 3 *# 

l’Univers?  L’idée  abftraite  de  ? Homme  heureux 

* ' » * * . . • » 

remue  l’ame:  on  veut  même  que  l’Etre  imagi- 

« -*  . « • » A- 

naire  qui  s’eft  emparé  de  l’attention  dans  un 

» 

Roman  foit  heureux. , Ce.  n’eft  pas  un  fimple 
tableau  de  bonheur  que  nous  y cherchons,  afin 


* 
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d’exciter  Chez  nous  de  ■ douces  réminiscences , 
il  n’y  a point  là  de  ce  mélange. d’amour  pro- 
pre auquel  on  pourroit  attribuer  le  motif  de 
faire  du  bien:  l’Etre  auffi  imaginaire,  qui  a 
procuré  ce  bonheur,  produit  chez  nous  le  fen- 
timent  de  Yaffeffion,  qui  eft  la  première  des 
joui  fiances.  Le  cœur  fe  dilate,  on  verfe  des  lar- 
mes délicieufes , à l’idée  de  l’Etre  qui  fait  des 

* il  | t * 

heureux.  L’enfant  n’en  verfe  pas  moins  que 
i’homme  qui  a contracté  des  habitudes  en  pas- 
fant  au  travers  du  Monde;  & quand  celui-ci 
a le  cerveau  presque  defleché  par  l’âge,  & qu’il 
ne  pleure  plus  pour  la  douleur , s’il  lui  refte 
quelques  larmes  douces,  elles  coulent  encore 
pour  la  bienfaifance. 

Je  dis , qu’un  tel  Etre  fut  fait  Bon. 


' H-ISfOIRÈ  ï.  pAatrÉ; 
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Sur  la  Forme  de  cet  Ouvrage ; 


en  détail  les  objets 
que  je  traite  dans  mon  Hiftcire  de  la  Terre  & 

de  PHomme > & leur  but  commun,  je  dois  néces- 

, * 

fairemcnt  dire  quelque  chofc  de  la  Forme  que 
j’ai  employée;  parce  qu’elle  renferme  aufli  des 


A. 


près  avoir  expofé 


* t . « 

buts,  jfe  ne  l’ai  pas  choifiè  à deffein;  mais  je 


ïfeuffe  peut-être  jamais  écrit  fur  aucun  des 
objets  que  cet  Ouvrage  renferme*  li  elle  nô 


s’étoit  préfentéë.  * ' J * 

4 

Depuis  que  j’ai  vu  entreprendre  de  prouver  s 
& que  j’ai  remarqué  l’effet  que  produit  fur  les 
hommes  ce  qu'on  appelle  des  preuves , j’ai 
trouvé  que  la  brièveté  dans  les  démoniïrations* 
c’eft-à-dire  la  route  la  plus  courte  du  prin- 
cipe éloigné  à fa  dernière  confèqûence,  në 
pouvoit  appartenir  que  rarement  à la  Phyfique , 


& moins  encore  à la  Morale;  c’elt  à la  Géo* 
mètrie  quelle  appartient  proprement.  Dans 
celle-ci,  raffentiment  de  l’cfprit  eft  tout  ce 
qu'on  demande.  S’il  a admis  les  Axiomes, ‘([à 


quoi 


/ 
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■ quoi  rien  ne  s’oppofe  chez  lui  ; ni  préjugé*  ni 
amour  propre,  ni  intérêt  particulier,  ni  pas-  , 
fions , ) on  le  mène  par  des  conféquences  tou- 
* jours  rigoureufes,  jusqu’à  la  dernière.  Et  alofs; 
plus  la  chaîne  a été  courte,  jfi  d’ailleurs  elle 
étoit  folide,  plus  l’efprit  l’aura  aifément  em- 
braflëe;  d’où  fera  réfuîté  la  conviction. 

Dans  la  Phyfiqiie  & la  Morale  au  contraire  * 
il  eft  un  grand  nombre  d’objets  fur  lesquels  % 
on  ne  fauroit  ainli  forcer  l’approbation  : la  Dé~ 
monflration  proprement  dite  ne  leur  appartient 
point;  ils  font  dans  la  clafie  des  probables . Or 
il  me  femble  qu’on  a peu  fait  attention  à la 
marche  de  l’efprit  humain*  fi  Ton  croit,  qu’en 
renfermant  les  expofitions  des  probabilités  Phy- 
fiques  ou  'morales  fous  peu  de  mots  * on  les 
rende  plus  intelligibles.  Les  définitions  feu- 
les  élèvent  des  doutes;  les  Axiomes  font  peu 
nombreux*  en  comparaifon  de  l’immenfitë  du 
fujet  ; les  Théorèmes  font  le  plus  fouvent  dé-' 
pendans  de  principes  & de  faits;  & les  chaî- 
nons de  ces  derniers  font  partout  rompus  pour 
nous,  tellement  qu’il  faut  y fuppléer  par  des 
Hypothèfes.  On  ne  peut  donc  presque  ja- 
mais qualifier  de  Démonftration  > la  preuve  de 
chaque  propofition  particulière:  & à plus  forte 
Tome  L I . Partie . I 
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' raifono  la  liaifon  de  ces  propofitions  dans  un 
fyltême , ne  fauroit  - elle  être  rigoureufe. 

Or  dans  ces  chaînes  de  propofitions , où  Pas- 

• % 

fentiment  de  l’efprit  n'eft  forcé  presque  nulle 
part,  les  préjùge's,  les  intérêts  particuliers,  le 

• cœur  même,  oppofent  le  plus  fouvcnt  des  ré- 
fiftarices;  & quiconque  tâche  de  reflerrer  fes 

• argumens  pour  frapper  d'autant  mieux,  fait 
comme  celui  qui  tire  à balle  au  vol.  Souvent 

- l’Auditeur  ne  trouve  rien  à répliquer;  mais  il 
fait  ep  général  qu’on  ne  démontre  pas  dans  ces 
Sciences.  Il  fait  furtout  que  leurs  objets  ont 
une  multitude  de  faces;  & fi  on  ne  l’a  pas  mené 
avec  foin  tout  autour  , il  foupçonne  qu’il  n'a 
pas  tout  vu  ; il  le  croit  même  certainement , 
-pour  peu  qu’il  y aît  d’intérêt.  On  arrive  donc 

• à la  conclufion,  fans  qu’il  aît  confenti  un  mo- 

' ment. 

»•  v • - 

La  tournure  moins  didactique  que  je  préfère 
en  ces  cas  là,  eft  fort  loin  de  ce  qu’on  pour- 
roit  appeller , l*Art  de  prendre  de  Pafcendcint  fur 
fon  Leâeur , ou  le  preftige  de  îa  Forme  : elle  en 
eft  même  précifément  l’oppofé.  C’eft  en  fai- 
fant  glifler  rapidement  le  Leéteur  fur  les  chofes 

• ôbfcures , qu’on  peut  fe  ménager  des  moyens 
de  lui  faire  voir : & penfer  ce  qu’on  veut  ; fc 
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non  en  l’y  ramenant  'fouvent  & fous  toute  for- 
te de  forma  II  fc  préfente  fans  doute  quelque- 

• fois,  dans  la  fuite  des  chofes  difficiles  à faifir  par 
leur  enfemble,  des  Propo filions  fimples  & précifcs, 

; des  Faits  évidzns  & fans  ambiguité,  des  Con- 

* • * ^ f 

féquences  immédiates  & rigoureufes:  fans  doute 

• aulïï  qu’alors  il  faut  épargner  au  LcCtcur  des 
' ambages  qui  l’entra veroient  & ralentiroient  ie 

'cours  de  fes  idées.,  S’il  m’eft  arrivé  de  ie  fai- 

* . * 

re,  c’eft  à mon  infu  & contre  mon  intention. 

V 4 A ♦ 

* Mais  lorsqu’il  s'agit  de  Proportions  fimplemenc 

• 

••  probables , qui  peuvent  être  étayées  par  des  con- 

- fidérations  indireéfces;  de  Faits  qui  font  ambigus/ 

- parce  qu’ils  ont  ou  ' peuvent  avoir  plufieurs  %- 
•ces,  ou  parce  qu'ils  peuvent  tenir  à plufieurs 

- caufes ; de,  Conjéquences  qui  découlent  feule- 
ment d’un  .■  enfemble  d’objets  de.confidéra- 

* tions:  alors  ce.mefemble  la  forme  didactique, 
au  lieu  d’abréger,  occafionne  des  difficultés  & 
même  des  longtieurS;.,Car  elle  ne  diminue  point 

i 

les  circuits  qu’il  faut  .faire  .pour  tourner  autour 

- des  objets,  les  paiFer  en  revue,  fixer  l'attention 
fur  les  détails;  & Cependant  elle  les  hériiïe  d’épi- 

-nes  pour  ceux  qui:. n’y  ;font  pas  accoutumés: 

• & fouvent  même  elle  ne  peut  produire  que  pat 
ties  divifio’ns  & fubdivifions  * certaines  nuances 

I 2 


» 
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• qui  s’expriment  aifément  dans  le  langage  or- 
‘ dinaire. 

Plus  les  fujets  auront  été  discutés,  plus  ces 

. * • 

réflexions  leur  feront  applicables  ; parce  que 
très  probablement  ils  auront  produit  un  plus 

grand  nombre  & une  plus  grande* variété  de 

% 

fyftêmes.  Et  en  ce  cas,  tout  homme  qui  Tient 

les  traiter  de  nouveau,  a contre  lui  le  préjugé 

• 

des  perfonnes  qui  ont  pris  parti , & même  de 
celles  qui  ne  font  fans  parti , que  parce  qu'elles 
favent  la  difficulté  de  prouver.  Celles  - ci  ont 
fouvent  été  trompées  par  l’efpérance  de  voir 

' s 

clair;  & tout  appareil  de  démonitration  les 
•rebute,  comme  preuve  d’ignorance,  de  pré- 
fomption  ou  de  charlatanerie*  Ainfi<les  princi- 
pes & les  faits  (du  genre  dont  je  parle)  en- 
' chainés  d’une  manière  didactique  & ferrée,  glis- 
fent  fur  les  uns  & les  autres,  fans  même  for- 

-c 

cer  leur  attention. 

Quiconque  encore  connoît  bien  ùl  matière, 
qui  a fenti  fes  vuides,  qui  fait  qu’il  n'a  pu  les 
remplir  que  par  des  hypothèfes,  qui  juge  fai- 
' nement  du  degré  de  probabilité  où  il  efl  par- 
venu ; répugné  à la  forme  didactique  & dogma- 
tique. Il  n’a  été  perfuadé  que  par  un  enfem- 
ble  ; il  ne  peut  fe  fentir  * de  force  à perfuà- 


f. 
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dpr,  que  par  ce  même  enfemble,  & en  fuivant 
toutes  les  routes  où  il  a lui -même  paffé. 

Si  ces  confidérations  générales  font  applica- 
bles à la  Pbyjtgue  & à la  Afora/e,prifes  féparé- 
ment;  combien  n'acquièrent  - elles  pas  de  force, 
pour  les  fujets  où  ces  deux  branches  de  la  Philo - 
fQphie  font  liées,  foit  par  la  nature  de  la  chofe, 
foit  dans  le  but  de  l’Auteur!  Il  peut  avoir  befoin 
dans  la  tra&ation  du  même  fujet , de  parler  à 
la  fois  à l’efprit  & au  cœur  : afin  de  prévenir  la 
confufion  de  leurs  argumens;  d’empêcher  que  les 
uns, non  réfutés  ou  prévenus,  ne  faffent  obftacle 
à l'effet  des  autres  : & voilà  principalement  ce 
qui  m’a  déterminé.  La  liaifon  du  moral  au 
* phyfique  a toujours  fubfifté  pour  moi  dans  le 
fujet  que  je  traite;  & je  ne  ferois  jamais  venu 
à bout  d'en  expofer  féparément  les  deux  faces, 
d’une  manière  qui  me  fatisfît.  J’y  ai  réfléchi 
bien  fouvent,  & la  conféquence  de  mes  ré- 
flexions étoit  toujours,  de  renvoyer  l’exécu- 

• t * - * • 

tion  de  cet  Ouvrage,  jufqu’à  ce  que  je  pu  (Te 
trouver  une  forme  naturelle , qui  fit  marcher 
l’cnfemble  de  mon  fujet,  comme  je  l’avois  moi- 
même  reçu  par  l’étude  de  la  Nature  & par 
mes  réflexions. 

Cette  forme,  fi  longtems  cherchée,  s’efl:  pré- 
fentée  d’elle-, même;  c’eft  celle  de  ces  Let- 

is 


Digitized  by  Google 


*3* 


HISTOIRE  I.  Partie. 


très.  Délivré, par  leur  deftination  même,de'  la- 
forme  didactique , je  me  fuis  trouvé  à mon  aife.  • 

* f * % * » 

Bès  que  j’ai  eu  commencé  d'écrire , toutes  les 
faces  de  mon  objet  me  font  revenues  * à l’ef-  ' 
- prit;  j'ai  pu  les'  traiter  comme1  je  les  fentois,- 

> / i 

& j’y  ai  pris  plaifur.  Je  n’ai  point  craint  'les' 
longueurs,  dans  tout  ce  qui  tient  à rétablifle-  < 
ment  des,  faits  &'  de  leurs  :liaifons  les  uns 
avec  autres.  Je  fuis  fouvent  remonté  aux  pre-  • 
miers  principes  de  là  Logique,  de  la  Phyfique, 
de  l’Art ‘d’obfcr  ver,  de  la  Critique,  lorsque* 
j’ai  apperçu  que  c'étoit  pour  s'en  être  écartés,* 
qhe  des  hommes,  recommandables  d’ailleurs, 
"avoient  fait  de.  mauvais'  fyftêmes.  J’ai  répété 
fous  diverfeS  Tonnes  les  propofitiôns  fondamen-  1 
taies,  celles  qui  doivent  être  fans  celle  pré- 
fentes à l’efprit  comme  des  Axiomes  , pour 
; fervir  ' de  * pierre  de  touche  aux  propofirïons 
fécondaires;  &'fi  elles  avoient  befoin  d’étre 
appuyées  elles -mêmes,  quand*  à leur  vérité 
ou  à leur  importance,  j'en  ai  faifi  toutes:lcs 
occaüons. 

* i*  ' • « 

-Pour  que  -cet  enfemble  ' de  • précautions 

* 

contre  des  erreurs,  ou  habituelles  ou  accrédi- 
tées , ne  fatiguât  pas  par  la  monotonie,  je  I’al 
' fouvent  enveloppé  du  pittoresque,  du  figuré. 
Çe-n’eil  pas -pour  rien  que  la  Nature  nons 
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plaît  , ou  que  certains  faits  nous  frappent: 
tout  cft  lié  dans  l’Univers , les  premières  Cau- 
fes,  les  premiers  Principes,  avec  leurs  derniers 
effets,  agréables 'aux  hommes  les  plus  .inat- 
tentifs ; le  Peintre  ni  le  Sculpteur  ne  firent  ja- 
mais de  belles  Draperies,  quand  ils  n’y  ca- 
% 

chèrent  pas  la  Figure  réelle. 

Il  y a aujourd’hui  une  claffe  nombreufe  de. 
perfonnes,  qui  ont  befoin  d’être  inftruites  fur. 
la  'Nature,  pour  leur  repos  ; & qui  ne  peuvent 
recevoir  cette  inftruétion , qu’à  la  manière  dont 
la  Nature  elle -même  la  donne.  Son  Livre,  eft. 
ouvert;  mais  elle  n’en  fait  point  d’abrégé; 
* l’Homme  y perdrait  trop.  Elle  mêle  à fes  le- 
çons, des.  Epifodes  qui  le  délaffent.  Toujours 
des  coquilles,  toujours  des  pierres,  des  fables, 
des  minéraux,  appefantiroient  fon  imagination, 
par  la  fatigue;  il  n’auroit  pas  le  tems  de  rc- 
fpirer,  de  réfléchir,  de- revenir  fur  fes  pas; 
furtout  de  revenir  frais  aux  objets,  après  avoir 
rompu  le  cours  d’idées  qui  pouvoient  être  er~ 
ronnées ;&  où  cependant  il  auroit  perfüé,-s’il 
n’eût  changé  de  tems  en  tems  l’objet  de  fon 
attention.  La  Nature  y pourvoit,  en  arrêtant 
l’Obfervateur  par  fes  epifodes:  & quand  il 

/ • • f 

revient  aux  objets,  il  les  voit,  pour  quelques 
momens,  ifolés  de  Tes  premières  idées  ; &,  c’cft 

'■  ' ' I 4 
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fouvent  par  là  qu’il  découvre  les  plus  impor- 
tantes vérités,  ou  fes  erreurs,  Quiconque  a 
éprouvé,  à quelque  petit  degré  que  ce  foit,  la 
différence  d’étudier  la  Nature  elle -même,  ou 
les  Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle,  fèntira  la 
vérité  de  ce  que  je  dis.  On  eft  étouffé  à la 
vue  d’une  Colleâion ; on  n’y  prend  que  des 
idées  indigeftes  ; & fi  Ton  ne  s’y  donne  à des- 
Ibin  les  mêmes  relâches  qu’offre  la  Nature,  on 
n?y  apprend  rien. 

Je  l’ai  fenti  fortement,  même  en  traitant 
'mon  fujet  J’avois  une  longue  carrière  à par- 
courir, & je  me  laffois  à n’y  confidèrer  que 
des  pierres.  Je  fentois  donc*  ce  befoin,  auquel 
la  Nature  pourvoit  fi  libéralement:  j’aimois  à 

revoir  fur  mon  chemin  les  Bois  & les  Prairies; 

* « , 
j’aimois  à me  rappel  1er  un  Rocher  où  j’avois 

goûté  le  piaifir  du  repos  en  jouiffant  d’un  air. 

ptir  & de  rians  afpefts.  Je  m’y  fuis  livré  queW 

quefois  je  l’avoue;  & je  dirai  à ce  fujet,  ce  que 

je  n’aurois  ofé  dire  le  premier,  mais  que  j’ai 

1 fbnti  comme  M*.  de  la  Lande  (V);  qu’il  doit 

i ■ * * 

j être  permis  à celui  qui  n’écrit  pas  par  intérêt, 

, » 

de  fe  procurer  quelque  piaifir  en  écrivant.  Je 

. • * • v ■ v * * 

pfen  ferois  cependant  abftcnu,  fi  j’avois  cri* 

».  « * , * - 
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que  mes  Lecteurs  puiïent  y perdre.  Mais 
l’Auteur  qui  s’ennuie,  eft  bien  plus.expofé  à 
ennuyer.  Et  s’il  eft  beaucoup  de  mes  Leéteurs 
à qui  mes  descriptions  pittoresques  déplacent , 
ils  les  pafleront  fans  les  lire,  & me  retrouve- 
ront plus  frais  au  delà. 

Cependant , ce  n’eft  pas  uniquement  en  vue 
de  procurer  du  relâche  à mes  Ledteurs  & à 
moi,  que  je  me  fuis  livre'  à ces  épifodes  ap- 
parentes ; j’avois  un  but  non  moins  important. 
Je  defire  ardemment  qu’on  e'tudie  de  près  la 
ftirface  de  la  Terre;  perfuadé  que  plus  on  ob- 
fervera  les  Phénomènes  qu'elle  préfente,  plus; 
on  s’inftruira  folidement  fur  fon  Origine  & fes 
Fins.  La  Génération  prochaine,  en  rendant  à 
la  nôtre  cette  juftice,  qu’elle  a commencé  à en, 
tamer  de  vraies  recherches , nous  trouvera  enco- 
re bien  ignorans;car  nous  ne  faifons  que  com- 
mencer. ; Mais  fi  je  fouhâite  que  la  Nature  foie 
obfervée,  je  ne  voudrois  pas  que  ce  fût  tou- 
jours par  de  fimples  Minéralogiftes,Nomencla- 
teurs,  Collecteurs;  je  ! voudrois  que  ce  fût 
plus  fouvent  par  des  Phyficiens  & des  Philo^ 
fophes.  Cependant  chacun  bute  au  plaifir; 
ceux  qui  s’occupent  de  Théorie,  en  trou-* 
vent  tant  dans  le  Cabinet,  qu’ils  laiflent  aux* 
autres  le  foin  de  ramafler  des  pierres.  Qu’ils 

' " u 
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font  loin  “de  connoître  où  fe  trouvent,  & la 
vérité  & les  vrais*  plaifirs!  ' 

Mais  les  difficultés  rebutent  II  faut  voya- 
ger, & Ton  craint  les  fraix:  il  faut  palier  d’un 
Pays  à un  autre*  & Ton  ne  fait  pas  les  Lan- 
gues: il  faut  des  directions . des  fecours , & l’on 
craint  d’en  manquer:  il  en  coûte  quelquefois  de 
la  fatigue , & l’on  fe  défie  de  fes  forces  : fur< 

tout  on  imagine  que  le  feul  dédomagement  à 

». 

tout  cela,- ne’ pourroit  être  que  des  découver- 
tes; & croyant  qu’elles  font  .rares,  on  fe  dé- 
courage & l’on  refte  chez  foi  ; „ parce  qu’en- 
fin”,  dit -on,  „ on  trouve  des  obfervations 
dans  les  Livres”.  Et  voilà,  comment  on  ne 
fait  presque  que  fe  répéter  les  uns  les  autres,' 
& pourquoi  la  vraie  Science  avance  fi  peu.  . • 

- Il  efb  une  clafîe  particulière  de  perfonnes,  qui 
refte  trop  en  arrière  dans  '•«  la  connoiffance  de 
la  Nature;  elle  fe  trouve  parmi  ceux  mêmes 
qui  fe  plaifent  à reconnoître , fon  Auteur.  On 
a crié  fort; haut,  que  le  langage  de  la  Nature 
cft  contraire  à l’idée  qu’ils  chéri  fient.  Ils  ne 
l’ont  pas  cru;  mais  ils  fe  font  perfuadés,  que 
les  phénomènes  et  oient  équivoques,-  & qu’il, 
falloit  puifer  des  ‘ argumens  dans  d’autres  four^ 
ces:  moyennant  quoi  les  difficultés  encore  les 

ont  rebutés.  : *.  , ; ~ 

* * • 
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Me  blâmera -t- on  fi  je  les  encourage?  Les' 
Phiiofophbs  ; de  toute  Sedte  pourroient-ils  * 
trouver  mauvais,  que. j’aie  cherché  h applanir 
les  difficultés  fur  le  chemin  ’ des  ohfervations  ?. . * 
C’eft  là  une  des  forces  de  digrefllons  dans  mon 
Ouvrage.;  Toutes  ces  * difficultés  ne  font  rien, 
dès  qu’on  les  affronte;  & il  me-fembloit  in- 
téreffant^  de  le ‘prouver.  Je  crois  donc  avoir 

. fait  quelque  ;chofe  pour  la  Science,  en  mon- 

• % 

trant  qu'il -eft  aifé  de  vaincre  les  obftacles  ; 

que  mille  .plaifirs  - Accompagnent  les  difficultés; 

que  l'Homme  trouve  chez  lui  beaucoup  de  for-  • 

ces,  : dès  : qu'il  .tente  d’en  faire  ufage;  qu’il 

pcut;compter  certainement  que  fes  femblables.- 

prendront  partout  du  plaifir  à l'aider;  que  dès- 

qu’une  fois  on  a ‘éprouvé-  toutes-  ccs*  rcs-_- 

fources, -elles  font  • de  puifians  Véhicules  ..pour, 

en  cherche  de  nouvelles  dans  fa  propre  imagj- . 

nation,  où  l’on-  en  trouve  toujours:  & qu’en,-?  1 

fin,"  iamais  on  ne  les  employé,  en  y joignante 
» * # * * 

du  moins-une  bonne  '■  Logique  dans  l'examen;: 

’S  * 

des  objets  > fans  arracher  quelque  fccret  à la 
Nature,  qui  augmente  réellement  la  malle  des  : 
connoilfances  humaines.  Tel  efi  donc  encore;  * 
un  de  mes  buts.  - v ... 

•Il  en  relie  un  autre,  dont  je  dois  auffi  par-. 
1er,  & qui  appartient  de  meme  à la:  forme  de 
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mon  Ouvrage.  _ Ma  première  Préface  l’avoit 
déjà  annoncé.  „ Mon  intention  ”,  y difois* 

t 

je,  „ n’eft  pas  de  parler  aux  Naturalises,  aux 
,,  Phyficiens,  aux  Phiiofophes  feuls;  la  matiè-»  ; 
,,  re  que  je  traite  ne  leur  appartient  pas  uni-  ; 

„ quement.  Iis  ont  fans  doute  les  premiers  : 

« 

„ droits  à être  Juges;  mais  leur  fentence  fur  . 
,,  cet  objet  , intérefle  trop  l’Humanité , entière , ; 
„ pour  qu’Elle  ne  doive  pas  connoître  les  piè*  r 

i 

„ ces  du  procès* ” .Voilà  principalement  co . 
qui  m’a  fait  écarter , non  feulement  la  -for-*  ; 
me  didactique,  mais  tout  appareil  feientifique. 
Si  ceux  qui  ne  font  pas  favans , étaient  reftés  ; 
à l’abri  des  dangers  de  la  faufle  Science;  il 
n’y  auroit  à parler  qu’aux  Savans  ; & alors  ils  ; 
auroient  droit  d’exiger  qu’on*  leur  parlât  dans 
leur  langage.  Mais  quelques  uns  d’entr’eux  ; 
ont  prononcé  des  décidons,  que  je  trouve  auffi  • 
mal  fondées  que  dangereufes;  ils  des  ont  répan* 
dues,  on  les  répète  partout,  parce  qu’elles  ont 
des  fens  très  clairs;’ mais  on  . n’entend  - point , 
les  argumens.  J’ai  donc  chercijé  à les  faire  en- 
tendre, & j’y  ai  répondu  en  langage  familier 
à tous  les  Lecteurs,.  ; . •*  •» 

Cependant  je  dois  déclarer  aux  Maîtres  de  * 
l’Art,  que  je  ne  crois  point  être-  .audeflous  de 
leur  attention  ; & je  le  ftis , parce  que  je 
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craindrois  fans  cela,  que  la  forme  de  mon  Ou-* 
•vrage  ne  leur  fît  prendre  le  change.  Quelques 
Auteurs,  Y Abbé  Plucbe  par  exemple,  ont  fait 
des  Ouvrages,  où  la  Phyfique  & l’Hiftoire  na- 
turelle font  auiïi  rapportées  ià  la  Morale,  & 
mifes  par  cette  raifon  en  langage  commun  à 
tous  les  Le&eürs.  Mais  ils  n’ont  pas  préten- 
du dire  des  chofes  nouvelles  ni  profondes:  ils 
ont  voulu  feulement  dépouiller  les  découvertes 
des  Savans,  du  langage  qui  les  rend  inintelli- 
gibles à d’autres  qu’à  des  Savans;  & ceux-ci 
par  conféquent  n’avoient  pas  befoin  de  les 
lire. 

J’ai  eu  le  même  but  quant  à la  forme;  mais 
.en  même  tems  mon  intention  a été  partout, 
d’éviter  foigneufement  d’être  fuperficiel.  Ce 
ne  font  pas  les  termes,  qui  font  la  profon- 
deur des  idées , dès  qu’il  ne  s’agit  pas  de  Géo- 
métrie; fouvent  même  ils  ne  fervent  qu’à  en 
couvrir  la  futilité.  Sans  doute  que  les  Savans 
•rencontreront  dans  mes  expofitions,  des  cho- 
fes qui  leur  font  familières.  Je  cherche  alors 
à mettre  au  fait  de  la  queftion  mon  Leéleur 
moins  éclairé  qu’eux.  Mais  quand  j’ai  fatisfait 
à ce  premier  but;  que  le  Savant  connoîtra 
•bien,  & où  il  pourra  s’il  le  veut  fe  dispenfcr 
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de' me  lire;  mon  intention  eft  d’écrire  pour 
lui,*  comme  pour  tout  autre  Le<5teur.  Et  fi 
là  principalement  je  ne  fuis  que  fuperficiel; 
je  m’ôte  d’avance  toute  excufe  ; car  j’avoue 
.que  je  ne  crois^pas  l’étre. 

Quand  je  dis, .-que  les  perfonnes-.  déjà;  in- 

- limites  pourront  fe  dispenfer  de  me  lire  lors- 

* 

que  je  n’expofe  que  des  chofes'  déjà  connues,  ce 
n’eff  pas  que  je  les  regarde  comme  inutiles 
-pour  eux -mêmes;  £1  la  madère  les  intérefle. 
Car  fouvent  * on,  ne  fonge  pas  à ce  qù’on 
fait  très  bien,  au  moment  même  où  l’on  au- 
roit  le  plus  grand  befoin  de  l’avoir  préfent 
à l’efprit;  & plufieurs  perfonnes  feront  furpri- 
• fes,  d’être  tombées  dans  des  erreurs  qu’il  ét oit 
fi  aifé  de  reconnoître. 

- A la  publication  de  mes  premières  Lettres , 
quelques  perfonnes  ont  dit,  fans  intention  de 
me  louer,  une  chofe  que  j’ai  tenue  à grande 
louange;  c’eft  qu’on  voyoit  * bien  que  je  vou- 
lois  être  lu  des  Femmes.  Mais  je  vous  de- 
„ mande.  Critiques,  ne  vous  • l’avois-je  pas 
„ annoncé  moi-même?...  Quand  je  difois,  que 
„ la  matière  que  je  traite  rfintêreffe  pas  les 
„ Philofùphes  /euh,  mais  P Humanité  entière , pen- 
„ fiez  - vous  que  je  voululfe  exclure  une  moi- 


» * 
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..  • tié  û intérefiante  de  l’ Humanité?  Eh!  plût  à 
• Dieu  qu’il  ne  fût  pas  befoin  de  la  prémunir, 

• contre  la  faufle  Pbilofophie  !”  • 

••  / 

Voilà " maintenant  tous  mes  buts  expofés. 
Ty  ai  renfermé  ceux  qui  ont  contribué  à la 
forme  de  mon  Ouvrage;  parce  qu’on  auroit  pu 
la  critiquer,  en  l’envifageant  fous  un  autre  point 
. de  vue.  Je  n’ai  point  eu  l’intention  de  faire  un 
ouvrage  brillant;  & quelques  perfonncs  fe  font 

• trompées  à cet  égard , . par  un  coup  d’œil  trop 
- rapide  fur  mes  premières  Lettres.  J’ai  fouhaité  feu- 
lement que  la  forme  ne  rebutât  pas  les  perfonnes 
par  qui  je  defirois  le  plus  d’etre  lu.  Il  cft  vrai 
que  j’ai  fait  cultiver  une  rofe  pour  Claris , que  j’ai 
décrit  la  toilette  d’aimables  Montagnardes;  mais 
c’étoient  des  bagatelles  qu’on  pouvoit  je  crois  me 

' pasfer:  & voulois-je  imiter  Gefner , quand  je 
l’appelloisàmonaide?Je  ne  réponds  point  qu’il 
ne  fe  trouve  de  femblables  bagatelles  dans  le 
. refte  de  l’Ouvrage  : ce  font  des*  réminiscences 
’ ' douces  : & ■ qui  n’aime  à s’y  livrer  ? Je  n’infpire 
pas  fans  doute  le  même  plaifir  que  .j’ai  reçu  par 
les  objets  ; mais  peut  - être  que  j’en  réveille  l’i- 
dée chez  ceux  qui  les  connoiflent  : * & ce  fera 

* # 

du  moins  la  lifte  détaillée  des  délaffemens  que 
je  promets  aux  Obfervateurs.  - 


s 
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En  gênerai,  & dans  cc  but  même  d’intéres- 
fer,  j’ai  cherché  à éviter  tout  ce  qui  ne  pou- 
voit  plaire  que  par  lé  ftile;  parce  que  je  me  con- 
nois  à cet  égard  : je  n’ai  aucune  prétention  à 
éet  agréable  talent  Cependant  je  dirai  à ceux 
qui  aiment  la  chaleur  du  ftile  5 qu’en  quelques 
occafions  ils  me  trouveront  froid , feulement 
parce  que  j’ai  voulu  refter  exaét.  Le  ftile  ' 
chaud  & harmonieux  - eft  une  efpèce  de  Poé- 
fie;  & l’on  ne  peut  traiter  la  Philofophie  en 
Vers,  que  quand  on  veut  Philofopher  comme 
Lucrèce.  La  chaleur , ou  muficale  ou  conven- 
tionnelle de  l’expreflion,  eft  bien  différente  de 
celle  qu'excitent  des  fentimens  réels.  J’aurais 
fans  doute  voulu  faire  fentir  mes  Lecteurs  coup 
me  moi;  mais  je  ne  voulois  pas  féduire  leur 
raifon.  En  lifant  certains  morceaux  de  Philo- 
• fophie,  je  me  fuis  fenti  quelquefois  animé 
comme  par  la  mufique  militaire  Turque,  an 
ému  comme  par  celle  de  Pergolefe;  mais  quand 
l'effet  de  l’arrangement  des  mots  étoit  paflé, 

. mon  cœur  & mon  efprit  reftoient  vuides.  Je 
ne  pouvois  fans  doute  être  bien  dangereux  à 
cet  égard;  cependant  il  eft  vrai  que  cette 

confidération  m'a  fouvent  retenu. 

% 

Je  finirai  fur  cet  objet  en  prévenant  le  Lec- 
teur, qu’il  trouvera  entre  la  17e.  & la  18  e 

Let* 
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Lettre,  une  Introduction  à cette  dernière,  qui 
maintenant  devient  inutile,  J’avois  déjà  fenti 
par  expérience,  que  ma  première  Préface  ne 
prévenoit  pas . fuffifamment  les  objections  de 
forme  t & je  tâchois  d’y  fuppléef  * par  Cétte 
Introduction*  Elle  n’y  fuppléoit  pas  depuis 
l'extention  qü’a  reçu  ftiôri  Ouvrage  ; mais  elle 
ëtoit  imprimée , & je  la  laifle  fubfifter  pouf,  ne 
pas  faire  une  lacune* 


" * 
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DISCOURS  IX. 
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• Sur  la  Tolérance. 

' • f * « » 
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y 

JLl  me  refte  encore  un  point  à expofer,  & 
j’aurai  complètement  tracé  le  plan  de  cet  Ou- 
vrage. Je  reprendrai  pour  cela  un  paflage  de 
la  première  Préface  que  je  lui  avois  deftinée* 

„ Je  n’ai  cherché  % difois-je,  „ en  réfutant 

' * # i 

„ des  Syltêmes , qu’à  établir  d’une  manière  plus 
„ frappante  des  vérités  ou  propofitions  géné- 
rales, & nullement  à critiquer  des  Auteurs: 
„ car  je  fuis  convaincu,  que  rien  ne  nuit  plus 
„ aux  progrès  de  la  vérité,  que  cette  dernière 
,,  voye.  Les  argumens  ad  bominem , ceux  par 
,,  lesquels  on  dévoile  les  contradictions  d’un 
„ Auteur,  nuifent  fouvent  moins  à l 'Homme  at- 
,,  taqué,  qu’à  la  vérité  elle -même,  qui  s’é- 
,,  clipfe  dans  la  dispute.  Et  l’on  n’explique- 
,,  roit  pas  aifément,  pourquoi  les  argumens  de 
,,  cette  trompeufe  efpèce  ont  fi  fouvent  le  des- 
,,  fus  ; û Ton  ne  remarquoit  qu’en  effet  dans 
la  Société,  les  disputes  ont  fouvent  l’ Homme 
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'h  en  vue , plutôt  que  . la*,  chofe  ; & que  le  Pu- 
X blic  ne  connoît  presque  la  cbofe  que  par  les 
les  disputans.”  * •*.,  * 

O11  ne  fera  donc  pas  furpris  dç  trouver,  peu 
de  Noms,*  & encore  moins  de  Citations,  dans 
cet  Ouvrage  ; & aucun  Auteur  ne  pourra  fe 
-plaindre  que  j’aie  mai  préfenté  fes;raifons.  Je 
ii’ai  le  plus  fouvent  expofé  qu Q:des  Syjlémes, 
& ce  n’eft  que  d’après  cette  expofition  même 
que  je  les  ai  examinés.  . Ceux  qui  les  adoptent 
•verront  fl  j’ai  affoibli  les  raifons  qui  les  ap- 
puyent,  & fl  j’ai  tiré  quelque  . avantage  de' 
les  féparer  ainû  des  açceflbires  qui  prêtent  à la 

dispute.  ' ; 

■ Et  ce  n’eft  pas  feulement  pour  l’éviter,  que 
j’ai  fuivi  cette  méthode;  c’eft  parce  que  je  crois 
que  les  hommes  doivent  fe  refpeétcr;  fe  tolérer 
mutuellement;  & que  la  dispute  mène  fouvent 
plus  loin  qu’on  ne  voudrait  aller.  • Je  me  blâ- 
merais , fi  je  me  fentois  prendre  plaifir  à vain- 
cre mon  Adverfaire  ; & je  me  défierais  alors  die 
moi:  c’eft  fon  opinion  feule  que  je  veux  .vaincre,,' 
ü elle  me  paroît  erronnée  & dangereufcy 
Comment  ne  trouverait  - on  pas  de  la  juftice 
dans  cette  tolérance?.  Quel-eft-  L’homme  qui 
-puiffe  fe  flatter1  ' de  n’avoir  pas  befoini  qu’bït 
l’exerce  à fon  égard?  Cependant  dette  Ge'nera* 
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tion,  qui  parle  tant  de  tolérance , n’eft  guère 
'moins  coupable  du  contraire  que  toutes  les 
autres;  & plufieufs  même  de  ceux  qui  la  prê- 
chent, ne  font  rien  moins  que  tolérans. 

' La  Tolérance  n’eft  point  partiale:  demander 
du  fupport,  pour  l’éprouver  feul,  n’eft  pas 
* connoître  les  vrais  fondemens  de  cette  vertu# 
Il  y a une  forte  de  perfécution,  exercée  par 
la  fatyre,  qui  n’eft  guère  moins  douloureufe 
pour  ceux  qui  l’éprouvent,*  que  celle  dont 
avec  raifon  on  voudroit  délivrer  le  Monde: 
& il  eft  peu  fûr,  que  ceux  qui  Texercent,  ne 
devinrent  opprefleurs  & enfin  même,  fangui- 
naires , s’ils  avoient  le  glaive  en  main. . Il  faut 
commencer  par  être  foi -même  tolérant , pour- 
exiger  de  la  tolérance ; fans  quoi  l’on  ne  montre 
que  le  deflr  de  propager  fes  opinions.  Le  prin- 
cipe fondamental  de  la  vraie  Tolérance , eft  la 
connoifiance  de  la  foibleflc  de  l’Homme  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Celui  donc  qui 
veut  entreprendre  de  rendre  les  hommes  /o- 
Jérans , doit  commencer  par  montrer  lui-même , 
.qu’il  lait  fe  défier  de  fes  idées,  & voir  celles 
des  autres  fans  mépris  ni  aigreur.- 
Ceft  à ce  caractère  qu’on  reconnoît  les  vrais 
philofophes;  c’eft-à-dire,  ceux  qui  ont  le  plus 
approfondi  l’efprit  & le  coeur  humain.  Ils  plai- 
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gnent  les  hommes,  quand  ils  les  croient  dans 

« 

des  erreurs  dangereufes,  & ils  cherchent  à les 
ramener..  , Jamais  on  ne  les  verra  employer  à 
ce  but,  l’arme  cruelle  du  ridicule,  qui  peut 
bien  influer  fur  la  manière  d’agir,  mais  nulle- 
ment fur  la  manière  de  penfer.  Ils  n’appor- 
teront pas  l’efprit  de  tolérance  dans  les  opi- 
nions religieufes  feules;  mais  dans  toutes  les 
opinons.  Ils  l’exerceront  donc  aufli  dans  les 
matières  politiques  ; où  l’efprit  & le  cœur  s’en- 
flamment, comme  dans  celles  de  la  Religion, 
& où  la  vérité  eft  fl  cachée.  „ Défiez-vous, 
w diront-ils,  lorsqu’on  crie  d’abord,  à la  licence ! , 
p9  à la  tirannie!  Celui  qui  eft  fi  prêt  à attribuer 
des  vues  aux  autres , à dire  que  tout  eft  per- 
„ du  fi  fou  opinion  ne  l'emporte  ; montre  trop 
M de  préemption . pour  mériter  d’être  cru.”  . 

Si  la  Politique  a été  fi  fouvent,.  comme  la 
Religion,  l’infirument  des  âmes  ambitieufes  & 
turbulentes;  c’cft  peut-être  parce  qu’on  n’a 
pas  aflez  garanti  çes  hommes , qui  doivent  four- 
nir leurs  voix  ou  leurs  bras  , le  Peuple , 
veux-je  dire,  du  danger  de  foupçonner  trop 
aifément,  de  la  mauvaife  foy , des  defleins  éloi- 
gnés, de  dangereufes  confequençes  dans  cer- 
taines opinions.  > S’il  avoir  plus  do  * fup- 
pprt , s’il  favQit  mieux  combien  la  déco ur 
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verte  du  vrai  eft  difficile , il  ne  fe  tourmen*  • 

% 

tcroit  pas  fi  fouvent  pour  des  chimères. 

L’Homme  qui  réfléchit,  & qui  veut  le  bien  . 
de  la  Société,  ne  peut  fans  doute  que  fe  for- 
mer des  opinions,  & y attacher  de  l'importanr 
çe.  Mais  s’il  fait  bien,  que  les  hommes  peu-* 
vent  différer 'fur  les  moyens,  quoiqu’avec  le 

i 

même  but;  s’il  eft  affez  jufte  & humain  pour 

fentir,  que  tous  les  hommes  doivent  " avoir 

* \ 

leur  portion  de1  bonheur,  & qu’ils  attachent 
du  bonheur  à voir  qu’on  aît  égard  à leurs  opi- 
nions ; s’il  comprend  que  c’eft  de  là  feulement 
que  peut  naître  l'harmonie,  qui  eft  -la  vie  de  la 
Société;  il  fe  prêtera'  à desr  milieux  dans  le$ 
réfolutibns  ; & comprendra  jusqu'à  quel  point 
fori  opinion  peut  y entrer, 'par  le  degré  de 
réfiftance  des  autres. C’eft  le  manque  de  cette 
vraie  tolérance  dans  les  Membres  défintéreffés 
dè  la  Société,  qui  occafionne  ces  conflits,  où 
les  plus  forts  font  la  Loi  par  leur  perféverarice, 
& manquent  cependant  leur  but,  s’il  h’eft  pas 
uniquement  celui  ‘de  triompher. 

Mais  fi,  dans  ce  qui  concerne  le  Gouverner 
jnent  de  la  Société,  on  peut  éxiger  des -hom- 
mes, par  les  principes  mêmes  de  -la  Tolérance > 
•gu’ils  fe  faffent  mutuellement  des  facrifices  de. 
leurs  opinions,  en.  yue  de  f Harmonie  qui  eft 


} 
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la  bafc  du  bien  public;  il  n’en  eft  pas' de 

% , 

même  à l’égard  du  Gouvernement  de  l’Univers  -,  , 

• ♦ • « 

du  fondement  des  devoirs  de  l’Homme,  de  la 

/ « » ■» 

Religion  en  un  mot.  Ici  il  n’eft  plus  queftion  de 
facrifices , & la  Tolérance • n’eft  que  fupport. 
Chacun  fans  doute  doit  travailler  à n'avoir  que 

des  idées  juftes  fur  des  objets  fi  graves:  & il  ne 

. « * 

faut:pas  fe  lafler  de  le  repréfenter  à ceux  que 

t » * i 

l’on  croit  dans  l'erreur.  Mais  on  doit  pcnfer 

en  même  tems , que  celui  qui  eft  convaincu  de 

quelque  idée  à cet  égard,  ne  fauroit  la  facrifier 

».  < 
à perfonne.  L’exiger , eft  une  tirannie  aufli  ab- 

furde  qu’in jufte:  tourner  en  ridicule  les  opinions 

de  ceux<jui  ne  penfent  pas  comme  nous, quand 

' ils  font  de  bonne  foi  & modeftes,  eftinfenfé& 

inhumain;  c’eft  railler  un  boiteux , un  fourd  , ou 

. un  aveugle , aulieu  de  le  guérir  fi  l’on  peut. 

■ Laifîez-nous  donc  tranquilles:  ” dirai- je  à 

ceux  qui  ne  font  pas  Chrétiens  : " ne  nous  per - 

„fécUtez  pas  par  des  fatyres.  Notre  croyance 

* # »^'  » 

ne  fauroit  vous  faire  aucun  mal  : bien  au  con- 
,,  traire , elle  vous  donne  de  grands  avantages 
„ fur  nous  dans  le  commerce  de  la  vie.  Elle 
yÿ  nous  porte  à être  vrais,  juftes  & bons  envers 
tous*  les  hommes,  pour  obéir  aux  ordres  pré- 
i9  cis  de  FEtre  qui  étend  fon  Empire  dans  • 

,,  l’Eternité.  Tandis  que  chez  plufieurs  d’entre. 

„ Vous  nous  n’avons  de  fureté,  que  dans  & 

K4 
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lf  poflibiiité  qu'ils  raifopnent  jufte  en  contenir 
plant  l’Univers , & chez  beaucoup  d'autres  la 
„ bonté  feule  de  l'Homme , aujourd’hui  bien  con- 
,,  trebalancée  dans  le  grand  Monde. 

„ Il  eft  vrai  que  vous  avez  droit  d'exiger  de 
nous , qu’à  notre  tour  cous  ne  vous  perfécu? 
„ tions  pas.  Mais  fi  on  le  fait  encore  quelquer 
99  fois,  n’y  a-t-il  pas  de  votre  faute?  Pourquoi 
s*  recourez-vous  à des  argumens  qui  ne  fau- 
ii  roient  avoir  de  force  pour  nous  ? Vous  vout 
93  ïez  nous  rendre  indifférens  pour  ce  que  nous 
préférons  à tout;  vous  le  tournez  même  en 
« ridicule.  Ne  voyez-vous  pas,  que  c’eft  exciter 
99  le  cœur  contre  vqus?  Que  n'employez -vous 
v des  armes  plus  fûres , auxquelles  du  moins  noup 
**  ne  pourrions  réfifter  fans  honte  ! Ouvrez  ces 
,,  Livres  que  nous  croyons  faints:  & fans  rai- 
v fonner  av€c  nous  , prononce^  la  condamna- 
tion  des  perfécuteurs , par  ces  fan&ions  quç 
v nous  révérons  ! Si  un  Turc  violoit  envers  moi 
9,  des  devoirs  que  lui  prescrit  fa  Loi,  je  leur  op- 
v poferois  VAlcaran.  ” ♦ ■ 

Et  lçs  fe&es  Chrétiennes  elles-mêmes,  avoient 

< 

£]les  befoin,  pour  cefîer  defe  perfécuter,  d'écouter 
d’autre  voix  que  celle  de  l’Evangile?  Falloit-il 
qqç  çe  fut  l’indilférence , qui  v{nt  éteindre  ces 
feux  antirchretiçns  l II  faudroit  doncaufli,  pou,r 
Çffiçr  fie  h$ur  quelques,  domines,  apprendre  \ 


Pis  cours  IXt  be  la  TE  R R E.  $53 

n’en  plus  aimer.  Mais  l’indifférence  eft  la  mort 
de  l’Ame;  & l’indifférence  pour  la  Religion,  fe- 
roit  le  tombeau  du  bonhçur  pour  la  plupart  des 
individus. 

. On  remédieroit  donc  à un  mal  , par  un  mal 
beaucoup  plus  grand,  fi  l’on  produifoit  cette  in- 
différence. Mais  n’y  a-t-il  point  d’autre  remè- 
de? ne  peut-on  être  attaché  à la  Religion,  fans 
perfécuter  ceux  qui  penfent  différemment  de  foi? 
Combien  ne  l’a-t-on  pas  déjà  oubliée , lorsqu’on 
s’en  forme  une  idée  fi  barbare!  Si  or\  l’aimoiç 
en  la  prqfeffant,  fi  l’on  s’en  oçcupoit  comme 
des  préceptes  du  Monde,  elle  n’auroit  pas  be- 
foin  de  fecours  étranger  pour  rendre  l’Homme 

f 

tolérant . Je  vais  montrer  du  moins,  où  j’ai 
puifé  les  principes,  de  la  tolérance  que  j’ai  ton- 
jours  eu  intention  d’exercer  envers  ceux  qui  ne 

penfoient  pas  comme  moi,  même  fur  les  ob- 

% 

jets  les  plus  capitaux.  * 

„ Quand  j’aurois  le  don  de  Prophétie,  ”difoit 
Paul  aux  Chrétiens  de  Corinthe  ; ” quand 
„ je  fauroistous  lesMyftères;  . . , . quand  j’au- 
,1  rois  même  de  la  Foy  jusqu’à  transporter  les 
„ Montagnes;  fi  je  n’ai  pas  la  Charité,  je 
„ ne  fuis  rien  . ...La  Charité  eft  patiep- 
v te,  elle  eft  douce  . . . . elle  n’eit  point  vair 
4!  ne  ni  ipfolente  ....  elle  ne  cherche  point 


* 
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99 


99 


99 


fon  intérêt  particulier;  elle  ne  s’irrite  point; 
9y  elle  ne  fait  point  de  faux  jugemens ....  elle 
„ excufe  tout ....  elle  fouffre  tout*...  Il  n'y 
„a  que  trois  chofes  qui  demeurent,  la  Foy, 
„ l’Efpérance,  la  Charité;  mais  la  plus 
„ excellente f éftlà  Charité.  * 

" Mettre  la -Charité,  ainfi  définie,  au  des-*» 
fus  même  de  la  Foy,  Cft  bien  loin  du  Fanatisme 
perfécuteur. 

„ Quant  à celui  qui  eft  foible  en  la  Foy , * 
dtfoit-ilaux  Romains,  “ recevez-le  avec  bon- 
té.*.. Car  qui  êtes -vous,  pour  juger  le  fer- 

» 

viteur  d’autrui?  Soit  qu'il  demeure  ferme, 
9> Toit  qu’il  tombe,  cela  regarde  fbn  Maître.  * 

Quand  la  Philofophie  expofe  fes  argümens, 
peut-elle  les  accompagner  de  motifs  aufli  forts, 
& d’une  telle  San&ion?  ,,  Dieu  feul  peut  juger 
99  les  opinions  religieufes , parce  qu’il  voit  feul 
99  ce  qui  les  détermine  : ” tel  eft  le  fondement 

« * i . • ► * * * 

de  la  Tolérance  chrétienne. 

99  Dieu  ne  nous  a point  deftinés  à fa  ven- 
ty  geance  ” dit-il , encore  aux  Theflaloniciem, 

s,  . •* 

„ mais  à obtenir  notre  falut  3\  Pouvoir -il  pré- 
venir par  un  déclaration  plus  direde,  tous  les 
prétextes  qu’ont  employé  les  hommes  pour  pcr- 
fécutcr  ? ,,  Confervez  la  paix  entre  vous*,  confq- 
,,  lez  ceux  qui  manquent  de  courage , foutenez 
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les  foibles , ufez  de  patience  envers-  tous.  ” 
La  Philofophie  fera-t-elle  des  exhortations  plus 
humaines?  . • 

-,  „ S’il  y a parmi  vous  quelque  homme  fage  & 
„ intelligent  ? difoic  St.  Jaques  à toute  l’Eglife, 
„ qu’il  femontre  tel  par.  fa  conduite,  en  joi* 
,,  gnaitt  la  douceur  à la  fcience.  Mais  fi  vous 
„ avez  un  zèle  amer&  un  efprit  de  contenfion, 
„ ne  vous, vantez  point,  & ne  parlez  point  con* 
„ tre  la  vérité':  ce  n’efi;  point  là  la  fagejfe  qui 
,,  vient  d’en  haut  Celle-ci  efi:  première- 
„ ment  pure,  puis  paifible,  équitable,  docile, 
,,  pleine  demiféricorde&de  bons  fruits,  exempt 
„ te  de  partialité  & d’hypocrifie  ”,  Ne  femble- 
t-il  pas  que  St.  Jaques  prévoyoit*  qu'on  pourroit 

attribuer  un  jour  à laReligion  les  fautes  de  i’Hom- 

¥ 

me?  On  voit  auffi  que  ce  n’efi:  pas  à cette  four- 
ce,  que  quelques Philofophes puifent  leur  fagejfe . 
* „ Dieu  efi  Charité”  dit  St.  Jean;’’  quiconque 
,,  aime , efi:  né  de  Dieu  & contient  D i E u . . ..  11 
,,  n'y  a point  de  peur  dans  ? Amour; . . car  la 
crainte  ayant  toujours  la  peine  devant  les  yeux, 
,,  il  efi:  impofiible  que  celui  qui  craint,  aime  parfai- 
„ tentent  ’V  Qui  peut  s’empêcher  • d’aimer  une 
Religion,  fi  iage,  fi  jufte,  fi  conforme  à tous 
les  mouvemens  purs  du  coeur!  Efi*  ce  donc  par 
•fes  ordres  que  lçsFeux  perfécuteurs  ont  été  alu- 
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mésï  Soyez  prémièrement  juftes , Incrédules,  fi 
vous  voulez  qu’on  écoute  vos  argümens. 

Et  nous  Chrétiens,  de  quelque  Eglife  que  nous 
foyons,  comment  pouvons-nous  après  cela  ne 
pas  nous  fupporter  les  uns  les  autres!  Pour* 
quoi  contribuons  - nous  par  notre  conduite,  à 
perfuader  ceux  qui  n’examinent  point,’  qu’on 
leur  dit  vrai , quand  on  accufè  la  Religion  de 
ces  maux*  mêmes,  qu’on  n’a  faits  que  parce 
qu'on  ne  la  fuivoit  pas? 

Sur  ce  point  important  de  la  Morale,  comme 
(ur  tous  les  autres , le  Chritianisme  avoit  tout 

en  lui-même  ; parce  qu’il  n’avoit  fait  que  fane* 

« 

tionner , ce  que  la  Raifon  fuprême  avoit  déjà 
dit  à TH o Mme,  mais  qu’il  avoit  défigu- 
ré : & il  étoit  bien  injufte  d’affeéter  de  lui  op- 

pofer  la  Philofophie , qui  ne  fauroit  parler  que 

* 

le  même  langage.  Mais  la  ProVidence  fait  tirer 
le  bien  du  mal.  Les  prédicateurs  de  ^indifférent 
ce,  s’étant  trouvés  d’abord  un  des  partis  perfé- 
cutés,  furent  modeftes  au  début,  & ne  firent 
pas  connoître  leurs  vues.  Leurs  talens  devin- 
rent ainfi  un  aide  contre  le  Fanatisme,  & ils 
eurent  l’honneur  du  fuccès.  Maintenant  ils  en 
abufent.  Mais  la  Religion  leur  réfiftera.  La 
Raifon  réveillée  empêchera  le  Fanatisme  de 
reprendre  de  l’empire,  & la  Religion  mieux  con- 
nue écartera  déformais  la  perféçutioa  C’eft 
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d'elle  feule  que  l'Humanité  peut  attendre  le 
Règne  de  la  vraie  Tolérance.  Buter  à produire 
l'indifférence  pour  la  Religion  • afin  d'accélérer1 
ce  Règne,  n’eft  point  eonnoître  l'Homme,  Si 
cette  indifférence  étouffoit  les  pallions  dans  fon 
. coeur,  elle  le:  défîgureroit:  fi  elle  les  laifloit 
fublifter,  elle  leur  ôteroit  toute  borne. 

Qu’on  étudie  les  hommes  {impies;  & l*on 
verra  que  la  Religion  femble  attachée  à leur  na- 
ture. L'Homme  cherche  D i ku  , & fe  le  peint 
plutôt  fous  les  afpeèts  les  plus  abfurdes,  que 
de  perdre  ce  point  d’appui , . que  fa  foibleffe 
& fes  befoins  lui  rendent  néceffaire»  Qui  donc 
.rendra-t-on  indifférent  pour  la  .Religion?  Con- 
fuirons  l’expérience.  Ce  feront  ceux  qui  ont  le 
plus  grand  bcfoindu  frein  qu’elle  peut  mettre  aux 
paillons ; c’eft-à-diré,  ceux  qui,  dans  l’Eglife 
comme  dans  l’Etat,  font  les  Gouverneurs  des 
Jiommes  ; & à qui  par  conféquent , il  ne  man- 
que que  l’indépendance  d’un  Juge  ûiprême, 
pour  n’avoir  plus  de  frein.  Qu'suroit- on  fait 
donc  pour  la  Société , quand  on  les  auroit  déli- 
vrés de  la  voix  de  la  Confcience , qu’ils  étouf- 
fent fi  ailément  dès  qu’ils  n’ont  plus  de  Reli- 
gion? Les  auroit-oa  au-moins  rendus  toléransl 
Oui,  tant  que  leur  intérêt  n'y  feroit  pas  contrai- 
re, Mais  dès  qu'il  faudroit  écrafer  un  parti  ou 

t 
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un  individu;  moins  ils  aufoient' de  Religion, 
plus  ils  l’cmploîroicnt  pour  prétexte;  & ils  fe- 

' ' r • ' « • • 

roient  les  premiers  à infpirer  le  Fanatisme  au 

Peuple  pour  venir  à leurs  fins.  N’eft-ce  pas  là 

fhiftoire  d’un  grand  nombre  de  Perfécutions  ? 

» * * r 
Rendroit'on  aufii  le  Peuple  indifférent,  pour 

l’empêcher  d’être  dupe?  Bon  Dieu!  .qu’eft-ce 
donc  qui  contiendroit  les  hommes  / jusqu’à 
quel  recoin  de  la  Société*  la  tirannie  du  plus 
fort  ne  s’étendroit-elle  pas  !.< . Et  manquerait -il 
de  prétextes  aux  Ambitieux  ? Les  fauffes  'accufa- 
tions,  les  terreurs  artiftement  répandues  fur: la 
Liberté,  les  tableaux  féduifans  de  mieux -être, 
feroient  en  leurs  mains  des  machines , dont  l’ex- 
périence ne  -prouve  que  trop  la  force,  & qui 
elles-mêmes  ne  fauroieht-étre , ou  détruites  dans 

♦ • • t % 

. * 

leur  origine,  ou  vaincues,  que  par  les  Loix  de 

la  Religion. ; ‘ ‘ ; * ! 

■ * 

Je  crois  donc  fermement,  que  fi  l’on  peut  efpé- 
rer  que  la  Tolérance  & la  Bienveillance  univer- 
felle  régneront  enfin  fuj  la  Terre;  c’eft  de  la  Re- 
ligion maintenue  • par ; les  Philofophes , & non 
de  fa  deiirüction,  que  l'Humanité  recévra  ' ce 
bien.  Je  n’ai  point  de  doute  fur  l’événement. 
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DISCOUR  SX. 


De  /a  nature  de  l’Homme.  Et  d’abord,  des 
connoijfances  des  premiers  Hommes  qui 
‘ ; Jefont  étudiés,  J ' 1 

*;  / ; » . i.* • ; : . . t «*,•>.  » 


TJ  v ; .>»  •> * . ' \ :»***, 

put  ce  que. j’ai  dit  dp Y Homme  .dans  les 
Discours  précédens , & ;dont  je  fuis  > extrême? 
* ment  pénétré',1  s’accorde  fi  peu  avec  l’idée 
d’une  Machine  phy figue  ,que  mon  Sentiment  & 
ma  Raifon  l’ont , conftammpnt  reponffée.  J’ai 
vu,  qu’une  multitude  de  phénomènes  ne  pour- 
voient être  expliqués  par  lo  matérialisme , & 
que  tous  ceux  , dont  il  femblp  donner  des  rai- 
fons,  appartiennent'  tout  aufflL  bien  au  Syftê- 
me  d'une:  Ame  diftinfte  des  Organes.  CTeft 
là  fans  doute  tout  ce  que  peut  exiger  l'Hom? 
me  pour  fe  déterminer.  » ;y-  :v  t.:  -J 

, Je  donnois,  dans  les  Lettres  que  j'ai 
déjà  publiées , un  exemple  des  phénomènes  oi* 
l’on  peut  croire  qu’il  n’y  a que  parité  entre  les 
deux  Syftêmcs  ; c’eft  le  Phénomène  pfychologi- 


que  qu'on  obferve  fur  les  Montagnes. . Quel* 
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ques  pcrfonnes,  qui  n’ont  vu  dans  ma  descrip- 

* 

tion  de  cet  effet  remarquable  qu’une  tentative 
d'imiter  le  brûlant  Rousseau,  m’ont  trouve' 
bien  vain;  furtout,  fans  doute,  en  remarquant 
que  j'avois  eu  la  témérité  de  mettre  fes  ex- 
preffions  à eôté  des  miennes.  • D’autres  , au 

« » • * V»  < . t ' k 

contraire,  ont  conclu  de  ce  que  j'empfuntois 

» • • * ».  ' i 

les  cXpreinons  de  RousSeau,  que  je  ne  bu- 

» « * , , 

tois  par  là  qu’à  décrire  d’autant'mieux  un  Phé- 
nomène, dont  je  voulois  tirer  des  conféquen* 
ces.  Mais  croyant  én  même  tems,  que  je 
donnois  ce  Phénomène  comme  un  argument 
fans  réplique  fur  Y immatérialité  de  Y A m e , ils  ont 
jugé  que  j'étois  peu  au  fait  deMa  queftion: 
puisque,  fblon  eux,  rien  ne  montroit  au  con- 
traire plus-  clairement  ÿ que  I'Ame  étoit  maté + 
rielle . ; Je  difois  Amplement  que  c’étoit  un  ar- 
gument pour  moi : je  fais‘  qu’il  l’eft  auffi 

pour  d'autres,  c’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
je  citois  Roujjeau:  Je  voulois  donc  feulement 
montrer,  que  je  reclamois  ce  phénomène  en 
faveur  de  la  fpiritualité ; comme  lui  apparte- 
nant pour  le  moins  autant  qu'au  matérialisme. 

Je  vais  commencer  par  m'expliquer  fur  ce  pre- 
mier point. 

„L 9 Ame,  Etre  aftif,  non  feulement  comme 
» imprimant  des  mouvemens  au  corps  par  1k  . 

» vo* 
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i;  volonté,  mais  comme f raifonruxni tire,  dans- 
„ fon  état  adtoel , de  très  grands  fervicès  du 
iy  Corps . ‘C’Cft'de  lui  en  ^particulier  qu’Elie 
reçodt  toutes  fes  idées  Amples. & pofiti- 
„ ves  ; réfutantes  'des  objets  extérieurs  & de 
>y  tout  Ce  qu’il  y a de  phyfique  chez  l'Homme. 
yy  Mais  dès  quelle  a cette  provifion  de  faits  * 
iy  ( qu’il  faut  bien  qu'elle  acquière,  & que  dans 
„ fon  état  aduel  elle  ne  ‘peut  acquérir  que 
par  rentremife’:dit  Corps  *)  elle  en  tire  - des 
„ raifônnemçns , des  jugement  % . des  idées  négatif 
}y  ves  , des  idées  abflraitesf  en  quoi  elle  devient 
„ Agent ^ tout  comme  dans  les  Adtes  de  fa  vo~ 
„ iontè * quir  font  exécuter  des  moüvemens  au- 
fy  Corps”' r Voilà  ma  Proportion;  & je  vais 
d’abord  lui  comparer  le  Phénomène  des  Monta* [ 
gnes , ainfi  que  fes  analogues;  feulement  pour; 
montrer  qu’il  s’accorde  avec  ceSyftême,&  non, 
pour  Rétablir;  r *■  'r:>  "•>  • ; 1 

- L 9 Ame  reçoit  de$  fecôurs’.du  Corps > & elle* 
i’omplôye  de.  bien  des  manières.  Mais  il  la- 
trouble  quelquefois,- & la  retarde  dans  plu  fleurs 
opérations,  r;  Si  les'  Aidés- de^  Camp  qui,;  vien*  î; 
nent  informer  Un  Général  de  ce- qui  fe  paile- 
au  dehors  y reftoient  autour  de  lui,  offusquoienC/ 
fa  vue  par-  leur?  préfericc,  • inquiétaient  fes  ; 
oreilles’ par- leur  bruit,  détournoient  fon  atte^  »' 
Tome  J.  /.  Partie ♦ 1m 


f 


Digitized  by  Google 


iô2  HISTOIRE:»»  J.  Pautib. 

|ion  en  lui  adreflant  la*  parole,  il  ne  pourroit 
réfléchir  fur  ce  qu’il  doit  faire  en  conféquence 
4e  leurs  informations * ? Ceft  là  ce^quq  font  mille 
fois  les  Organes , à l’égard  de  l’Homme  qui  mé- 
dite.Si  éprouve  par  là  :des  fenfations 
qui  la  détournent  ou  l’inquiètent,  elle  ne  fau- 
toit  fe  fentir  'elle -même',  ni  réfléchir  avec  le  dé-  * 
gré  de  vivacité  <&  de  netteté  qui  réftijte  du 
calme  parfait  des  Organes,  •.* 

V ; Telle  , eft . la.  façon  • de  voir  que,  jfoppofe  à 
celle  du  Mafriafifte  dans  le  même  phénomène. 
On  cite  çn  faveur.du  ^Matérialisme , les  fecours 
matériels  dont  a fouvent  befoin  celui  qui  médite, 
ou  travaille  à quelque;  compofition.  .Foliaire 
buvoit  prodigieufement  de  caffé  quand  il  corn-. 
pofoit,  d’autres  ont  befoin  de* vin,  un  plus- 
grand  nombre  de,  tabac*,  c’eft,;  dit;-  on,  ; parce 
que  cela  ébranle  les  fibres  du  cerveau,,  qui  pré- 
fentent  alors  des  images  au  Poète , au  Muficien , 
au  Peintre  &c.  J’ajouterai  à ces  y cas,  que 

y • - *V 

Leibnitz  s’étendoic  de  fon  lçng  fur  le  plancher, 
quand  il  vouloir  méditer  profondément;  & fi 
j’étois  à citer  , je;  parlerois  de  chofes  tout  aufll 

fingulières  qui  opèrent  fut,  moi  en  pareil  cas, 

• / » 

& fur  lesquelles  je  me  fuis  étudié;  mais  j'ajou- 
terai du  moins  le  Phénomène  des  Montagnes ,v 
& je.  dirai  du-tout  enfemblçj  „ que  ce  font  des 
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„ inquiétudes  réfultantes  des  Organes  * qu’on  fou- 
» ,,  la ge  par  tous  ces  moyens  ; inquiétudes  veux- 
je  dire,  que  Y Ame  éprouvoit  par  certain» 
„ états  du  Corps , auxquels  on  remédie  par 
„ quelques  moyens  méchaniques  ou  phyûqucs  * 
On  ne  fait  donc,  par  là  que  mettre  le  Corps 
dans  une  afllette:  tranquille  , afin  que  Y Ame  foit 
plus  libre.  „ Donnez  moi  de  L’opiunf’,  dira 
un  homme  tourmenté  de  la  goûte;:,,,  j’ai  be- 
„ foin  de  réfléchir :&  la  douleur  m'cnj  empè- 
„ che”.  Ainû  fe  conduiroit  encore  le  Général 
que  j’ai  pris  d’abord  pour  exemple.  „ Amufez 
„ vous  ailleurs., 99  diroit  - il  à ' fes  Aides  - de» 
Camp  ; „ vous  faites  un  bruit  terrible  autour  de 
„ de  moi  êc  m’empéchez  de  réfléchir Peut- 
être  ne  faifoientr  ils  que  chuchoter,!  * ■ 

v Si  nous  ne  confidérons  cét  objet  que  hors  de 
nous»  & que  nous  n’en  faflions  qu’un  fojet  de 
raifonnement,  je  conçois,  que  chaque  parti  peut 
reclamer  ces  mêmes  phénomènes;  & comme  je 
ne  veux  pas  m’y  arrêter  plus  longtems,  je  ne 
demande  ici  que  la  parité.  Quand  à moi  - mê- 
me, Iprsque.  j’étudie  ce  qui  fe  paffe  alors  au 
dedans  de  moi,;,  je  fuis  bien  loin  de  l'admettre; 
& c'eft-là  deffîis  que  fai. réclamé  îe  témoi-. 
gnage  de  Rousseau.  Je  pourrais  en  réel** 

mer  cent  autres.  «Mais  je'  fais- bien* en  même 

* ~ 1 

L a 


* . 
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'teins  qu’il  y a des  conftitutions  (lir  lesquelles 
Vair  dès  Montagnes  n’agit  pas  de  la  même' ma- 
cère;-ce:  qui -veut  dire  ' qu’il  n’a  pas  fur  leurs 
Organes  cet  effet  calmant,  qui  les  appaife  & 
laiflè  Y Ame  tranquille:  ainfi  je  ne  tirerai  encore 
nulle  conféquence- de  ce  Phénomène,  que  la  pa- 
rité de  force  pour  Gelui  ;qui  admet  une  Ame , 
êt  celui  qui  n’en  admet  point.  ’ 

"*  Lorsque  je.  parlai  pour  la /première  foiis  de 
cet  objet,  on  vit  bien  que  mon  intention  n’é- 
:toit  pas  d'accorder  au  Matérialisme  qu’il'  pût 
expliquer  d’une  manière  iméme.  fpécicufe,  tous 
-les  phénomènes  de  l’A  m e.  Frappé,  par  bien 
d’autres  confidérations , de  l’inconfiftence  de  ce 
Syliême,  j’annonçai  même  dans  une  Note,- quo 
je  le  réfuterais  méthodiquement  ,'  & que  ce  pe- 
tit Traité  particulier  fe  trouverait  : à la  fin  de 
mon  Ouvrage.  Mais  j’ai:  été  obligé  de  changer  « 
de  plan,-  par  lea  fréquens  Voyages  que  j’ai  faits 
;depuis,  & par  l’extentibn  qu’ils.ont  donné  à 
mon  objet  principalr  La  partie  détaillée  de  ce 
.Traité,  fur  Y Homme* quoique  j’en  aie  tous  les 
matériaux,  demande  pour  être  exécutée,  un 
Joifir  que  je  n’aurai  pas  de  quelque  tems  ; & 
d’autant  moins,  qu’après  la  publication  du  pre- 
. fent  Ouvrage,  d’antres;  objets  : de  Phyfique, 

* 

:*p.mmencés  depuis  long  tems,  emploieront  me* 
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premiers  loifirs  : mais  fa  partie  Elémentaire  fe 
trouve  achevée;  & comme  elle  a:. plus  d’un 

à * < • » • • '/  1 | > . ■*  ’j.  * 

but,  je  la  place  volontiers  dans  l’IntroduCtion 
à un  Ouvrage  de  Philofophie  & de  Phyfique* 
auquel  elle  appartient  presque . autant  qu’au 
Traité  particulier  que  j’ai  en  vue., . , 


’ » / t • 


J 


# * 


Tous  ceux  qui  forment  des.  Collections,  doi* 
vent  de, tems  en  tems  faire  !a  > revue-  de  cc 
qu’ils  ont  recueilli,  -pour  écarter  çe  qui  eft 
mauvais  ou  inutile,  d'après  leurs  connoilfancea 
perfectionnées.  Car  an  ne  fait  pas,  avant  que 
d’avoir  appris;  & û Pon  recueille  pour  appren. 
dre;,  le  progrès  des  lpmières  doit  faire» trouver 
bien  des -écarts  dans  - les  premiers  jugemens 
qu’on  avoir  portés  fur  la  nature  des  objets.  - 

L’Homme  eit  un  collecteur  d’idées;  il. -en 

recueille  depuis  qu'il exiite,.  & il  a.açcumuld 

i* 

bien  du  fatras.  Il  feroit  tems  peut-être  qu'il 

4 

en  fît  la  revue  générale;  fes  magafins-  font  fi 
pleins,  qu’il  ne  peut}  plus  s’y  tourner.  Maj$ 

j 

pleins  de  quoi  ? C'eft  ce  que  verroit  le . Phi* 
lofophe;,  & je  ne  doute  point,  qu'en  écartanp 

* V + 

tout  ce  qu’il  y a de  faux  d’imparfait  & d’i- 
nutile,- ;il  ne  . donnât  un  nouveau  îeflort  à 
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l’Homme,  ' en  lui -montrant  tout1  cer  qui  lui 
refte  de  placé  pour  de  nouvelles  collections, 
& par  quels  moyen  il  pourroit  éviter  de  ras- 
femble*  à l’avenir  tant  de  chimère^  Je  fiiis 
bien  loin  de  me  croire  en  état  d'entreprendre 
une  pareille  tâche;  mais  les  Magafins  de  la  Scien- 
ce  font  ouverts  & je  vais  y donner  un  coup- 
d’œil. 

L’Homme  eft  doué  de  diverfes  facultés , 
qu’il  exerce  dès  que  les  occaflons  s'en  préfen- 
tent  II  eft  curieux,  il  obferve,  il  compare* 
il  juge  : & puisque  ce  font  là  des  réfultats  de 
fa  nature,  il  feroit  bien  inutile  de  vouloir  en 
empêcher  les  effets.  Mais  pour  refter  vraiment 
dans  les  bornes  de  fa  nature , comme  Etre-  in- 
telligent & qui  raifonne,ii  faudroit  qu’il  domp- 
tât fa  curiofité  fur  tout<ce  qui  eft  hors  dé  fa 
portée,  qu’il  fût  attentif  quand  il  obferve , qu'il 
Comparât  réellement,  &c  qu’il  ne  jugeât  que 
lorsqu’il  feroit  en  état  de  juger,  Eft -ce  là  ce 
qu'il  a fàit?  > - : ,r  T 

En  s’occupant  des  chôfes  qui  étoîeftt  autour 
de  lui , il  étoit  bien  naturel  que  l’Homme  tour- 
nât quelquefois  fes  regards  fur  lui -même.  Tant 
qu’il  fe  contenta  de  fentir , il  éprouva  fans  dou«t 
te  peu  de  difficulté:  nous  pouvons  en  juger 
par  la  multitude  de  ceux  qui  tfen  éprouvent 
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aucune.  Se  dlftiRguer >/oi,  de  fes  Organes,  eft 
un  fentiment -a qmmun  à . toute  l’Efpèce,  & qui 
n’enibarrajHfe:  point  v „ ffe  fuis  un  individu  de 
de  .l’Efpèce  humaine/  qui  me  connois,  qui 
» ai  du  plaifir,  qui  éprouve  de  la  douleur,  qui 
3j  ai  avec  les  autres  Etres  telle  & telle'  relation 
t ^ . Et  qui  fuis ....  quoi  ?...  Un  Etre  qui 
99  fe  fent:  je  rien  fais  pas  davantage,  & cela 
#ne  m’empêche  pas  de'  jouir.” * 

-/Mais  l'Homme  peut ? il  en  relier. là?  Oui, 
heureufement r.  du  moins  la  plupart  des  Hom* 

mes;  & fans  le  trop  guand  loifir/ de'  quelques 

« 

unsd'entr'eux,  toute  l’Efpèce  en  feroit  demeurée 
là.  ' Mais  dans  le!  loifir  on  : contemple  tout, 
&.;par4  conféquent  foi *•  même. , •' Ainû  l’Homme, 
ignorant  encore  presque  tout,  defira  de  com- 
prendre, & foi  & les  autres  Etres  ; & dès  qu'il 
tenta  d'approfondir  la  nature  des  EJfences’,  un 
brouillard  épais  fe  , répandit  fur  l’Univers  & ca- 
cha tout  ce  qu'il  y avoit  de  réel.  L’Imagina? 
tion  alors  créa  fes  fantômes*  & l'Univers  fut 
tout  ce  qu’elle  voulut.  Les  Contes  des  Fées 
n'ont  rien -de  plus  extravagant,  que  l'Hiftoirô 
des  Syjîémes  de  la  Nature . . -,  . 

• Cependant  il  fe  confervoit  toujours  quelque 
lueur  do  Raifon  dans  le  tems  .»  des  plus  grandes 
«himèœst  La-  feule  faculté  dç  fe  contempler  4 

h 4 
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tonfirmè  à bHomme  de  tous  les  âges , ce  qu'il 
apprit  en  commençant  d’exifter  ; ^ qu'il  étoit  plus 
,,  que  de  la  Matière  ; qu’il  commandoit  à fes  G^- 
9y  ganes;  que  fes  Organes  à leur  tour  agifloient 
,,  fur  Lui;  mais  qu'il  pouvoit  très  bien  en  être 
„ féparé:  ” & s'il  eût  été  pofiible  qu'il  fût  bon 
phyficien,bon  Méchanicien  & bon  Raifonneur* 
avant  que  de  s'occuper  de  Lui-même,  il  rfaurcxit 
jamais  abandonné  cette  idée;  Mais  employant 
une  mauvaife  Méchanique  & une  Pliyfiquc  obf- 
cure  à l'examen  de  fes  Organes,  .il  crut  queü 
quefois  y trouver  tout  l'Homme  ; & la  lingue 
larité  de  ce  Syftême  le  féduifit.  xw 

' Malheureufement  la  fubtilité  néceflairé  pour 
, donner  un  air  plaufible  à cette  . idée,  devint  ho- 
norable'-aux  yeux:  de  la  multitude,  mfurpa 
le  nom  de  Science ; Les  hommes  qui  ÿ .jettèrent 
le  plus  d'embarras  réel  ; avec  le  plus  "de  plaufi- 
biiité,  • furent  appellés  : des  Pbilofopbes ; & l’ifl* 
térét  de  Pamour  proprie  vint  fe  joindre;  à llfP 
quiétude  de  la  curiofité,  pour  établir  le  règne 
de  l’Imagination*  » Il  nâquit/  donc  des  Seâies4 
& il  ne  fut  pas  difficile  aux  • 'gens 'ingénieux 
ardens  & éloquens,  de  fabriquer  difféiemment 
Ÿ Univers  & de  fe  faire  écouter  tour  à tour.  Là 
où  l’on  ne  prouve  rien , en  faifant  fembîant  de 
prouver  tout,  il  n’y  a point  de  borne  aux  acrange-. 
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mens  pîaufibles;  & dès* que  les  hommes  fc  fi>  . 
rcnt  accoutumés  à prendre  des  Hvpothèfes  pour 
des  Principes,  on  put  tout  tenter  avec  de  l'cf-  * 
prit.  ' :r  -jv;  * « ..  ' ....  ...  « % « i 

• C'eft  donc  dans:  ces  - tems  obfcnrs  que  prit 

i 

naifiance  une  forte  de  Méiapbyfique , • par  la- 
quelle THomme,.  ne  connoiffant  pas  la  Nature 9 
s'exerce  à la  former  à*  fon  gré..  Cette  UMéta- 
phyjlquecü  la  Science  de  l’Enfance  ; de  V Enfance 
dis -je  du  Monde,  aufll  bien  .que  de  celle  de 
l’Homme. . Je  ne  parle  pas  de  la  Métaphyfique 
raifonfnablev  c^eft- à-dire  de  la  Logique  appli- 
quée à 1 ^ être  y à la  nature  des  Ejfences,  à leurs 
propriétés  ," -à  leurs’ rapports.  Celle- ci»,,  qri 
fait  s'arrêter  où  ::iL  faut,  s’arrête  fbuvent  & lï; 
elle  nous  inftruit  peu,  du  moins  elle  ne  nous 
égare  pas.  Je  ne  parle  donc  que  de  eette  Méta- 
v fby figue p dans  laquelle  .qn  ne  doute  de  irieir;. 
même  quelquefois  en  niant  tout;  , où  l’on  ienfile.r 
des  mots  fous  le  iitrc' de  Propofitions  enchaî-: 
nées;  où  l’on  fubtilife  les  objets  de  l'Entendement," 

F 

au  point  de  pouvoir  en-  dire  tout  ce  qu'on  veut  : 
avec  la  même  vraifemblance;-  parce  que  la  Na- 
ture s’eft  éclipfée , & qu'il  né  refte  que  l’Xma-r 
gination.  C’eft  cette  Métaphyjtque.  là,  qui  me 
paroît  être  la  Science  de  l’Enfance  du  Monde,; 
domine  elle  l’eft  de  .l’Enfancç  de  L’Homme. 
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Si  nous  fuivons  les  enfans  qui  ont  de  l’efprit 
& de  l’imagination.,  nous  nous  retracerons  réel* 

lement  l’Hiftoire  de  l'Humanité  dans  fa  marché 

• * 

vers  les  connoiflances.  Ils  ne  favent  rien  en- 
core de  ce  que  l’expérience  a fait  découvrir  & 
que  le  raifonnement  a perfedionné.  Cepen- 
dant le  Monde  les  frappe;  & pour  peu  que 
nous  les  aidions  à exprimer  leurs  petites  ma- 
nières de  le  voir,  nous  appercevons  naître 
chez  eux  les  idées  les;  plus  fubtiles,  & aux- 
quelles il  ne  manque  que  de  la  méthode  & des 
mots  confacrés,  pour  qu'elles  égalent  celles.de 
bien  des  hommes  qui  fe  font  fait  un  nom. 

’ L’impatience  de  l’Homme  fut  donc  la  Mère 
de  cette  Méthapbyjîque  là.  Les  connoiflances 
phyfiques,  qui  font  nos  guides  les  plus/.fûrs* 
ne  pouvoient  venir  que  par  degré.  Il  falloit , 
& des  occafions  de  voir , & de  l'habitude  à obfer-* 
ver;  il  falloit  apprendre  à faire  naître  des  phé-; 
nomènes , en  préparant  leurs  caufes  prochaines 
reconnues  ou  foupçonnées  par  analogie;  il 
falloit  raflembler  un  grand  nombre  de  faits,  & 
découvrir  leurs  Loix  ; il  falloit  pour  cela  itrou-, 
ver  des  Mefures  phyfiques , inventer  des  machi- 
nes de  toute  efpèce:  en  un  mot  il  falloit  une 
longue  fucceflion  d’IIommes;  & cependant, 
chaque  homme  vouloit  jouir.  Ainfi,  ne  voyant 
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encore  rient  de  la  Nature  que  par  les  plus  exté- 
rieures de  fes  branches , & voulant  cependant 
l’entendre  toute  entière,  les  hommes  fc  mirent 
à imaginer.1  Pofant  alors  des  Hvpothèfes  pour 
Principes , ils  en  firent  comme  les  racines  de  la 
Nature;  & ils  furent-  û fubtils  dans  l’enchaîne- 
ment de  leurs  propofitions , qu'ils  parvinrent  à 
les  lier  plaufiblement.avec  les  petites  branches 
qu’ils  avoiént  obfervées, 1 Rien  n’eft  fi  curieux 
que  d’entendre  Epicure  & Lucrèce  parler  férieu-  x 
fément  fur  ces  objets* 

Cependant  cés  tems  de  fubtilité  dans  la  dé- 
duction des  confequcnces,  ne  furent  pas  inuti- 
les an  'progrès  du  vrai  Savoir.  Ceft  à eux  d’a-. 


bord  que  nous  devons  la  Géométrie.  L’Homme, 

. i i * 

trop  ignorant  encore  pour  fe  plaire  h fuivre  la 
Nature  par  la  Phyfique  > où  il  voyoit  fi  peu, 
fe*  renferma  en  lui -même,  où  il  avoir  le  pïaifir  , 
de  voir  tout  l’Univers , fous  la  forme  d’Hvpo- 


thèfes  & de  conféquences.-*  Avec  quelle  aviditéne 
dût -il  pas  faifir  les  premières  lueurs  des  rap- 
ports Géométriques!  Quel  bonheur  pourrai. 


que  de  fentir  vivement  la  certitude  de  certains 
Axiomes , & de  ? s’élever,  dé  conféquencc  en 


conféquence  toujours  fûres,  jufqu’â  ces  Propo- 
rtions fublimes  qui  lui  apprenoient,  & la  foli-^ 
dite  des  Corps  presque  fous  toute  forte  de  for- 


« 
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me,  & les  élémens  de  Courbes  qui  reprefen- 
toient  clairement  certains  effets , & la  grandeur 
d’Efpaces  qu’il  ne  pouvoit  mcfurer  actuelle- 
ment; qui  foumettoient  même  & les  forces  & 
le  téms  à des  rapports  de  lignes!  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  étonner,  que  ces  hommes  eus* 
fent  de  la  confiance  en  leur  Métapbyfique , ni 
qu’ils  en  infpiraffent  aux  autres;  quand  la  Na- 
ture certifioit  les  conféquences  de,  leurs  ,raifon- 

♦ 

nemens  fur  la  grandeur , par  l'accord  des  me- 
fures  avec  les  conclufions  tirées  des  rapports 
de  leurs  lignes.  . ; 

Mais  le  degré  d’habileté  qu’ils  ont  montré 
dans  cette  Science,  que  nous  regardons  tou- 
jours avec  raifon  comme  fublime,  n’eft  point 
un  motif  de  prendre  une  confiance  générale  en 
lcut  Logique.  Le  Géomètre  lje  plus  rigoureux 
dans  l'enchaînement  des  conféquences,  & le 
plus  habile  même  à trouver  des  chaînons,  eft 
quelquefois  celui  qui  fe  familiarife  le^  mieux 
avec  les  Hypothèfcs , & qui  s’accoutume  , le 
plus  aifément  à les  regarder  comme  des  don- 
nées de  la  Nature  ; parce  qu’elles  lui  fournifl’ent 
le  grand  piaifir,  d'exercer-  fon  Entendement. 
C’eft  la  Physique  feule , qui  conduit  à 
une  bonne  .Logique;  & l’une  & l’autre  ne  ■ 

’ ’ *1*  * v - « ' » » » 4 * * • 

peuvent  naître  que  du  tems.  La  Géométrie 
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& la  Métaphysique  en font  : l’Aurore; 
parce  qu’elles  montrent  que  l'Homme  commence 
à avoir  quelques  données  for  lesquelles  il  exerce- 
ra faculté  de  combiner:  mais  ce  n’eft  que  par-; 
Augmentation  du  nombre  des  données,  qu’il  par-, 
vient  à des  connoifîances  réelles  fur  la  Nature. - 
" La  Géométrie  ne  ‘‘fournit  - à l’Homme 
qu’une  des  routes  pour  trouver  la  vérijté; 
c’eft  - à - dire  , des  cncbaînemens  rigoureux  de 
Conférences:  & qu’un  feui  movenrde  la  prouver; 
fiivoir  la  Démonflration . Et  ft  elle  commence  une 
fois  à prendre  des  Hypothèfes  pour  des  Principes 
([ce  qui  cft  arrivé  fréquemment  f aux  premiers 
Raifomieurs  )'  plus  elle,  met  d’âjJparêil  dans  fes 
Démonft rations  y ' plus  elle  trompe,  ; La  Méta- 
p HŸSiQUE,  qui :fournit  une  autre  route  dans 
h rechérche  de  la  vérité,  s’occupe  de  pojfibtcs 
& de  probables  \ & n’a  ainfi  par  elle^même  que 
de&réful  tats  plaufibles , fi  elle  ne  peut  fréquemment 
les  comparer  aux  Faits*  C’eft  donc  de  la  Physique 
feule , que  les  deux  premières  de  ces  Sciences  (ou 
la  LoGiQUEen  général)  peuvent  recevoir  des 
données -réelles  : Sic  c'eft  fur  cela  que  je  me  ;fuis 
Fondé  quand  J'ai  dit  ‘ dans  mon  Premier  . D/r- 
cours , que  lorsque  les  Hommes  n’étoîent  enco- 
re que  Métaphysiciens  & Géomètres,' 
frn’y  avoit  pas  longtems  qu'ils  obfervoient  < *> 
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**  » 

Ce  feroit  une  Palingénéfie  fort  intéreflante  # que 
celle  qui  traceroit  les  degrés  de  transformation; 
de  la  première  Métaphy figue  en  Pby figue.  -No.us  ; 
y verrions  toujours  les  - connoiflànces  réelles, 
prendre  la  place  de  quelque  partie  des  échafau- 
dages de  l’Imagination.  Nous  y verrions  ceux 
qui  les  avaient  élevés,  défendre  avec  acharne- 
ment leurs  ouvrages  .fantaftiques,  & ne  céder, 
le  champ  de  bataille  qu’à  leur  mort.  PtoJomée} 
n’eût  jamais:  été  ramené  par  Copernic t il  eût 
inventé  Cieux  fur  Cieux  & Epicycles  fur  Epi- 
cycles,  plutôt. que  d’abandonner. ce  Ciel  imagi- 
naire dans  lequel  il , s^étoit  illuftré  & complu 
fi  longtems,  0e -font,  plutôt  les  Générations 
qui  fe  corrigent,  que  les  Hommes;  c’cflrla  Jeu- 
nefie,  encore  exempte  de  préjugés,  & indiffé- 
rente aux  Syftémes , qui  en  jugeleplus  faine- 
ment.  Le  Philofophe,  qui,  produit  quelque  Ju- 
mière,;  ne  peut  guère  jouir  du  bieii  qu’il  fait  > 
qu’en  regardant  dans  l'avenir. • • 

Ce  qui  caradtèrife  .principalement  la , Philo- 
fophie,  ancienne, 7 ce  font  .les.  Qualités.,  Avoit- 

on  befoin  d’expliquer  quelque  Phénomène  4e 

» * * 

la  Rature?,  On  attribuoit.  auflitôt  ; une  -,  Qualité 
aux  A^ens..  Ce  qui  levenoit  tout  Amplement 
à leur  reconnoître  le  pouvoir  de,  faire  ce  qu’on 
les  voyoit  • faire  : mais  la,  Afétapbyfqut  .d’alors! 
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leur  attachoit  ce  pouvoir  par  tous  les  liens  de 
la  fubtilité.  • .*.*.  a * 

V * V-  •*  ' 

- Quelque  ridicules  que  ces  Qualités  nous  pa- 
roifîent,  quelque  plaifamment  qu’elles  ayent  été 
habillées  par  Molière  à ‘l’Aurore  de  la  Physi- 
que, il  n’en  eft  pas  moins  . vrai  que  c’étoit 

une  marche  ,a fiez  naturelle  chez  les  hommes 

: - 

qui  n’en  appercevoient  que  le  Crépufcule.  Car 
au  fond, v ces ' -étoient  l’expreflion  des 

Loix  découvertes  de  la  Nature;  c’eft-à-dire  la 
marche  des,  Phénomènes  obfervés.  Quand  un 
Philofoplie  avoit  imaginé  une  Qualité,  qui,  fé- 
lon lui,  expliquoit  une  ClalTe,  de  Phénomènes, 
c’étoit  au  vrai , une  formule  descriptive  de  -cette 
Clafle.:  il  n’y  ayoit  là  que  fa  Métaphyjique  de 
'trop';  c’eft-a-dire  le  Syftême  qui  transformoic 
en  Caufe,~ce  qui  n’étoit  qtiEffet,  mais  Effet 
qui  fuivoit  une  Loi  découverte^  *;  . • 

. C’eit  ainfi  que  fous  le  titre  de.  Qualités  ou 
à’Affeâions , les  premiers  Phiiofophes  nous  ont 
transmis  le  .faifceau  de  leurs  découvertes  fUc-^ 

. a 4 

ceflives.  * La  Nature  abhorre  Je,  vuide.  Cette 
propohtion,  fyflématiquement  prife  , , ne  fignifie 
rien  fans  doute;*  mais phy fiquemnt , elle  renfer- 
me le  phénomène  des  .Pompes  afpirantes  de 
mille  autres  femblables.  - Les  Pompes  montrè- 
rent enfuite  que  ce  Phénomène  avoit  des  bor- 
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lies  on  en  mit' donc  à YhorreUr  du  vuide,  & 
Pon  dit,  la  Nature  abhorre  le  vuide  jùfqtP à 33 
pieds  de ’ hauteur*  - Cela  devenolt  ~ fyjlématique- 
ment" plus  ridicule;'  mais  c’écoit  :au  moins  une 
. nouvelle -addition"  à la  provifioii  des  faits; 
Puis  l’on  vint  à foupçoimer:qué-c’étoit:P^ 
qui  prefîoit  les  Corps  par  le-  côté  appofé  au 
vuide.  On  fît  des 'expériences'  qui  confirmé-’ 
rent ' le  foupçon  ; l’idée  de  '-’  Qualité’  $’éva-; 
nouit,  & Ton  transforma  aufîltôt  en  connois- 
fance  du  Poids  de  P Air,  ce  -qu’on-  -avoit  re- 
cueilli fous  la  forme  de  degré  ' de  Pho'rrcur  dû 
vuide . On  connut ’-doné  1 e Poids  de  P Air,  effet 
feulement  plus  reculé  dans  la ; chaîne  : voilà 

enfin  de  la  Physique  pufre;,  très  bornée  en- 
core fans  doute,  mais  fans  erreur/  - 
-Cependant*  fl.  les  Qualités  avoient  petr  d’in- 
convénient , quant  aux  progrès  des  : connois-* 
. fances  pbyjiquesy-  parce  qu’en  --  nous  transmet- 
tant }^des  Faits  , : elles  dévoient  naturellement 

\ 

céder  la  place  à des  Caufes  plus  intelligibles, à : 
mefute  que  les- Phénomènes  en  feroient  décou-  * 
. vrir,  il  n’ena  pas  été  ainfi  pour  les- connois-;' 

fances  inorales.  - Tandis  que  le  Physicien  fe 
v bornoit  à expliquer  des  phénomènes  phyfîques, 
le  Métaphysicien  embralfoit"  l’ünivers: 

1 

entier;  & attribuant  des  Qualités,  à la  Matière, 

' il 
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il  s’aecoutumoit  peu  à peu  à la  voir  marcher 
feule,  fans  Caufe  première , fans  Intelligence. 

: Ce  fut  alors  que  cette  Méiarbyfique  orgueil-* 
leufe  reçut  fes  alimens  les  plus  délicieux , dans 
certaines  idées  de  V être , de  Vin  fini,  de  lV;er«* 
nitê,  des  fvjets,  des  attributs  & do  tant  d^autres 
notions  confufes,  où  des  queftions  intermi-* 
nables  fourniiTuient  abondante , matière  à là 
dispute  & au  triomphe  momentané  de  l’hom- 
me fubtil;  bientôt  vaincu  cependant  par  quel- 
qu’un ,de  plus  fubtil  que  lui*  Les  Auditeurs 
ne  s’apperçurent  pas,  que  fous  le  nom  deGiw- 
fes  ori  ne  leur  parloit  que  à’ Effets;  & qu’attri- 
buer le  préfent,  k une  chaîne  éternelle  d'effets  t 
fans  Caufe  originelle,  ce  fi  cacher  une  abfurditê 
dans  P abîme  de  P infini,  pour  la  mettre  hors  de 
portée  des  yeux  (a).  Ils  respectèrent  la  prétendue 
profondeur  de  ces  idées,  & encouragèrent  par 
là  tous  les  Syftemes  fur  la  Nature. 

Voilà  ce  qui  rendit  la  Métapbyfique  dange- 

reufe.  Car,  for  tant  des  Ecoles  fous  toute  forte 

« ♦ 

de  fofme,  elle  embrouilla  fouvent  les  idées  de 
l'Homme,  fur  lui-même,  fur  fon  Origine  & fur 

(à)  Réfl.  phil.  fur  le  SyOêtne  de  la  Nature,  par  Mrs 
ftoLLÀND.  Neufch*  1773*  Partie,  page  Ï8i,  notU 
- {'emprunte  avec  plaiflr  des  expfreflïons  de  ce  vrzi  PkilC^ 
^?phëi 
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fa  Fin:  elle  alla  jusqu’à  faire  de  lui  une  machi- 
ne à Qualité s , mue  & ndceffitée  par  elles,  dans 
un  «ranci  Tout  à Qualités  : le  jettant  ainfi  dans 
le  Monde,  fans  but,  & fans  frein.  Eft-il  éton- 
nant alors  que  les  pallions  le  maîtrifent!  Il  faut 
bien  que  quelque  chofe  vienne  remplir  le  vuide 
immenfe  qu’il  éprouve,  dès  qu'il  perd  l’idée 
d’être  fous  la  conduite  d'une  Caufe  intelligente 
& bonne,  qui  ne  lui  a pas  donné  des-  defirs 
fans  moyen  de  les  fatisfaire;  mais  qui  lui  a 
donné  des  loix  pour  régler  ces  defirs  fuivant 
que  l'exige  le  bien  du  Tout. 

C'eft  dans  cette  branche  de  la  Philofopbie  des 
Qualités  qui  regarde  • la  nature  de  l'Homme , 
que  je  me:  propofe  principalement  de  fuivre 
V ici  les  prétendus  progrès  des  Sciences  humai-» 
nés;  en  les  confidérant  au  point  où  elles  fe 
trouvent  , dans  ce  Siècle  qui  fe  glorifie1  d’une 
meilleure  Pbyfique.  Je  veux  montrer,  que  tout 
ce  qu’on  a dit  d’explicatif  fur  l’Homme  fous 
ce  point  de  vue,  n’eft  encore  que  des  des- 
criptions de  phénomènes;  qu’il  n'y  a pas  un 

* ** 

mot  de  Caufes  ; excepté  des  mots  vuides  de 
fens  : & que  la  Raifon  nous  ramène  au  Senti- 

ment 9 qui  . repoufle  toute  explication  pbyjtquc 

* « « » * * 

de'  lui-même  de  ? Intelligence, 

- Après  ce  que  j'ai  dit  de  cette  Mêtapbyftqut 
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ancienne , c’eft  à dire  de  la  Science  des  chimè-. 

^ * » * 

res  méthodiques,  on  ne  fera  pas  étonné  de. 
m’en  voir  fuir,  ou  plutôt  attaquer,  dans  cet 
examen  ; les  fubtilités  & les  hypothèfes.  Lé 
fujet,' tel  que  rétablit , le,  Syftême  que  je  vais, 
examiner,  doit  être  * .purement  ^hyjique.  , On 
veut  prouver  que^l ’Ame  eft  explicable  par  là 
Matière i On  ne  peut  doric  partir  que  des  Pro- 
priétés intelligibles  de  la  Matière.  ^ Si,  aulieu 
d’explications  pbyfiques,  :on  réveille  ces  idées 

de*- Qualités  qui  devroient  être  à jamais  ban- 

, ' » 

nies  de.  la  Philofophie,  c’eft  s’avouer  vaincu. 
Car  c’eft  précifément  vouloir  prouver  fa  pro- 
pofition,  en  la  répétant  en  d’autres  termes; 
Si  pat  exemple,  pour  prouver  que  .l'Homme 
cft  tout  Matière , on  commcnçoit  à pofer  pour 
principe  que  la  Matière  :peut  je  connoître  8c 
fentir , je  ne.  paflTerois  pas  plus. avant,,'  fans 
avoir  épuifé  cette  queftion,  • S’il  étoit  permis 

de  pofer  de  telles  bafes,  dans  quelque  Science» 

. « • 

que  .ce  lût,  on  verrait  bientôt  s’élever  de  nou- 
veaux échafaudages  de  chimères.  . . ' ; 

, Je  vais  donc  examiner  des  Syftêmes.  Je  veui 
favoir  fi  l’on  m'enfeigne  quelque  chofe;  fi  l’oii 
fne  conduit  réellement  à la  connoiffance  de  là 
Nature.-  Comme  cç  font  des  hommes  - qui  mé 
parlent,  & qu’ils  n’ont  point  cji  de  révélation;* 

Ma 
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ils  ne  peuvent  me  perfuader  qu'en  fatisfaifant 
mon'  Intelligence.  Je  réitérai  dans  l’ignorance, 
s’ils  ne  me  préfentent  qu’obfcurité.  Je  tiens 
ma  Logique  de  la  même  fource  qu’eux  5 fi  elle 
n’eft  pas  d'accord  avec  ce  qu'ils  me  diront,  je 
le  rejetterai.  En  un  mot  je  ne  ferai  pas  un 
pas  avec  eux,  que  je  ne  fente  mon  pied  ferme. 

La  caufe  que  je  défends  a été'  mal  fervie 
dans  bien  des  occafions,  par  une  crainte  mal 
fondée,  provenant  d'embarras  qui  ne  lui  ap- 
partenoient  point.  „ Il  faut  croire,”  difoit- 
on:  ,,  11  faut  que  la  Raifon  fe  foutnette.  Telle 
„ ou  telle  Dodtrinc  doit  être  reçue  fans  exa- 
„ men”  Mais  peut-on  exiger  cela  de  l’Homme? 
N’eft-ce  pas  révolter  fa  fierté  naturelle,  rebu- 
ter fon  entendement,  faire  naître  fa  défiance? 
Le  langage  tout  contraire  nous  convient , 
quand  nous  relions  dans  de  jtiftes  bornes.  Noua 
Tommes  en  pofîlflion:  notre  Croyance  eft  la 
Croyance  univerfdle  de  tous  les  Pays , de  tous 
les  Ages.  Nous  devons  exiger  qu’on  prouve 
contre  nous;  écouter  de  bonne  foy,  mais  n’ad- 
mettre que  des  argumens  clairs;  & dans  nos 
réponfes,  n’employer  jamais  ceux  de  l’autorité, 
qui  tôt  ou  tard  fe  réduifent  à rien. 

Entrons  donc  en  examen , & que  la  Raison 
feule  foit  notre  Juge.  - -, 
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Des  Propriétés  ^/Substances;  & par * 

ticulièrement  de  celles  de  la  Matière* 

« • ^ « 

%>  _y 

I 

uisque  dans  la  queftion  de  Y Homme,  confi- 
déré  comme  Phénomène , il  s’agit  de  favoir  fi 
la  Matière  l’explique,  iKfaut  d’abord  examiner 

■ ce  que  nous  connoilfons  de  la  Matière , & 
comment  * nous  pouvons  décider  fi  elle  fuffit  à 
rendre  raifon  de  tout  ce  qui  conftitue  l 'Homme, 

Pour  éviter  les  équivoques , qui  font  presque 

■ toujours  la  caufe  des  controverfes,  je  dirai  d’a- 

* bord  ce  que  j'entends  par  Matière,  ou  ce  qui  me 
: femble  devoir  être  généralement  entendu  par 
. ce  mot.  C'eft  la  fubftance  qui,  par  fes  modifi- 
cations diverses , fait  Y objet  de  nos  cinq  Sens , & 

. ainfi  de  la  Physique.  Je  n’entends  pas 
feulement  par  là  ce  que  nos  Sens  apperçoivent 

• réellement;  mais  tout  ce  qu’ils,  pourroient  ap- 
percevoir  par  leur  nature.  Ainfi  par  exemple, 

*.  les  animalcules  des , infufions , -font  des  objets 

4 

- de  la  vue,  quoique  nous  ayons  befoin  de  mi'* 

M 3 
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r çroscope  pour  les  découvrir  : ils  font  do  même 

R . 

des  objets  du  toucher , quoique  leurs  impreflions 
foient  trop  foibles  pour  que  nous  les  apperce- 
vions;41s  le  peuvent  être  aufli  de  l’ouïe,  de 
l'odorat  & du  goût:  en  un  mot;  ils  n’échap-. 
peut  à nps  fens  que  par  leur  petiteffe,  & nonpoint 
par  leur  nature.  Les  fluides  inviflbles , tels  que 
1 Air  & le  fluide  igné , font  immédiatement 
l’objet  de  nos  fens  , comme  palpables:  mais 

- d’autres  fluides , donc  nos  fens  n’apperçoivent 
. rien,  tels  que  le 'fluide  magnètiqut , le  fluide 
"•  gravifique , ou  tels  autres  que  l’Entendement 
. peut  concevoir  comme  produifans  des.Phéno- 
ü mènes  phyflques,  entrent  par  là  même  dans  le 
.-nombre  des  objets  des  Sens.  Ceft  donc  tout 
■ ce  qui,  par  fa  nature,  çft  Pobjet  de  nos  cinq 

- fens  ( quoiqu’il  leur  puifîe . échapper  par  peti- 
teffe')  que  nous  devons  confidérer  comme  com- 
pofant  le  Monde  phyflque  , & parconféqueht 

- • comme  Matière . On  fentira  bientôt  pourquoi 

"je  fuis  précis  dans  cette  définition. ..  < 

Que  veut  - on  dire  par  ' cette  ' expreflïon , 

• P Homme  eft  tout  Matière?  On  ne.  veut  pas  dire 

• fans  doute,  que  la  Matière  efl~.ce  qui  conflitue 
y V Homme:  car  ce  feroit  dire  feulement  llHcm- 
* me  eft>  l’Homme.  On  veut  donc  dire  .que 

X Homme  e fl  un  Phénomène  phyflque;  qu’il  peut 
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* • * ✓ ; * * - * . * . 1 , 

être  expliqué  par  les  Subftances  qui  affectent 

* 

.ou  peuvent  par  leur  nature  a ffedter  nos  cinq 

* i * 

; Sens;  .c’eft-à-dire,  par  les  Propriétés  mêmes 
de  ces  Subftances  qui  les  manifeftent,  ou  pour- 
raient les  manifefter,  à quelqu’un  de  nos  cinq 

s.  1 ' ’ 

. Sens  : Subftances  t qui  compofent  le  Monde 

phyjique  par-  ces  mêmes,  propriétés  \ & qui  par- 
conféquent  font  l’objet  déterminé  de  la  Science 
que  nous  nommons  la  Phyfique,  Cç  font  ces 
v Subftances-là  qu’on  eft  convenu  de  nommer 

4 * * " * ^ ' t ' * V.  * 

Matière , ainfi  je  ne  fors  pas  de  ridée  exacte  du 

« ’ 

,fujet;  je  ne  fais  que  la  bien-,  fixer,  afin  qu’elle 
nous  échappe  ; pas  dans  la  diseufiion*  Ce 
font  donc  les  Propriétés  de  la  Matière  ainfi  dé- 

• finie,  que  nous  allons  chercher.  % { : 

r La  recherche  des  Propriétés  des  Subftances 
r-n'eft  pas  une  chofe  arbitraire,  ni  ce  mot  iVo- 
: priété  une  expre  filon  qu’on  doive,  laiffer  dans  le 
vague.  L'acception  du  mot  Propriété  doit  néces- 

V . 

fairement  renfermer  ici  celle  de  Caufe  primitive , 

, indépendante  de  toute  autre  chofe  que  de  l’idée 
claire  de  la  Subftance  à laquelle  on  l’attribue. 

* Ainfi  la  recherche  des  Propriétés , eft  celle  des 

Caufes  primitives . Je  n’emploie  pas  le  mot 

■ première,  parce  qu’il  n’appartient  qu’à  la  Cau- 
se de  tout  • - , 

Je  m’explique  ainfi  fur  le  mot  Caufe\  parce 

M 4 
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que  fans  cela  il  fcroit  très  équivoque.  Ce  dont 

îéfqlte  un  Effet ,eft  généralement  appellé  Caufe ; 

♦ » * 

mais  cette  efpèce  de  Caufe- là  peut  être  ? Effet 

• 4 • 

d’une  autre  Caufe;  & alors  ce  n’eft  pas  une 
Caufe  primitive.  Ainf;,  en  Phyfque , une  Caufe 
primitive  eft  celle  d’où  commencent  physique- 
ment tous  les  effets  phyftques  qui  en  réfui  tent. 

< ’ I » * l c . 

Toutes  les  fois  donc  que  ce  qu’on  nomme  Caufe , 
lie  renferme  pas  clairement  cette  idée  de  Caufe 
primitive,  qui  me  paraît  très  intelligible,  nous 
‘ ne  fommes  plus  en  droit  de  le  nommer  Proprié- 
té d’une  Sibilance,  dans  le  fens  où  j’employe 
ce  mot;  car  c’eft,  ou  ce  peut  être  une'modifi- 
icààon  de  la  Snbftance;  c’eft  - à - dire , Y Effet 
d’une  Caufe , ou  d^une  enchaînement  de  Caufes: 

' en;  pn  mot  ce  n’eft  encore  pour  nous  qu'un 
Phénomène  ; 8c  nous  ne  fommes  point  arrivés 
v au  premier  chaînon  de  la  chaîne  des  Effets  dont* 
* nous  cherchons  l’Origine.  ’ , " ' 

La  recherche  des*  Propriétés , dans 'le  fen^ 

que  je  donne  à ce  mot,  confifte  donc  à exa- 

» 9 < * , • • t 

miner  les  Phénomènes  qui  appartiennent  à:îa 

Subftance  dont  il  s'agit;  & à remonter  d? Effet 

,»  , ...  f • 

en  Effet , jufqu'à  ce  qu'on  arrive  a quelque  cho- 

« **  * . 

fe  qui  fbit  Caufe , dans  le  fens  que  j’ai  défini 

c’cft-à «dire,  qui,  évidemment  & clairement, 

1 . 

naiffe  de  l'idée  meme  de  la  Subftance  en  ques-î 
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-tioii,  & ne  puifie  en  être  féparé  fens  que  cette 
Subftance  foit  anéantie.  - ■ . o * : . 

' ' On  a rangé  dans  le  nombre  des  Propriétés  de 
]a  Matière,  V Impénétrabilité,  1’ Etendue,  la  Fi - 
* gure , ia  Divisibilité,  la  Dureté,  V Inertie,  le 
Mouvement , YAttraftion , & la  Répuljion . Je 
•n'en  connois  pas  d’autres  qui  ayent  droit  à 
-l’exathen,  corome  affedant  nos.' Sens;  ce  qui, 
je  le  répète,  conftitue  feul  la  Phyfique.~  Com- 
‘ parons  donc  ces  idées  de  Propriétés , avec  la  dé^ 

: finition  précédente;  & l’on  verra  clairement 
je  crois,  que  les  trois  dernières  doivent  être 
* exclues  de  la  clafie  des  Propriétés,  telles  que  je 

les  ai  définies.  1 > 

L’Impénétrabilité,  confidérée  comme 
exprimant  ,'  que  deux  particules  de  ce  qui  con- 
stitue-la  Matière  ( quoique  ce  foit  ) ne  peuvent 
pas  exifter  dans  un  même  lieu  en  même  tcms, 
eft  fans  doute  dire  des  Propriétés  de  cette  Sub- 
-ftancc.  ■ C'eft  là  un  Axiome  de  Phyfique;  la 
^propofition  contraire  fcroit  contradictoire.  Le 
Monde  phyfique  s’évanouiroit  aux  yeux  de 
l’Entendement,  nous  n'en  aurions  plus  aucune 
idée ,*fi  V Impénétrabilité , envifagée  fous  ce  point 
de  vue  fimple,  n^étoit  pas  une  Propriété  ejfen - 
Melle  de  la  Matière . 11  ne  peut  rien  exifter  de 


\ 

/ 

' 186  'H  I S T O I R E ' , I.  Partie* 

' la  nature  de  cette  Subftance , telle  que  je  ltyi  ' 
définie , fans  que  l’idée  d’ Impénétrabilité  ne  naifle 
:immédiatement.  Et  comme  ce  n’eft  , ni  de 
î’exiftence  de  la  Subftance,  ni  de  la  - caufe  de 

X * 

fon  exiftence.,  qu’il  s’agit  ici,  mais  de  fes  Pro- 

» M 

prié  tés  en  tant  qu’elle  exilte,il  ne;fauroit  y avoir 
:de  doute  fur  ce  premier  Principe.  Dès  qu’il  exis- 
te  de  ,1a  Matière , elle  eft  impénétrable  : c’eft  la 
. première  chofe  qui  çonftitue  fon  exiftence  com- 
me Matière ; c’eft-à-dire  comme  Subftance  corn-» 
pofant  le  Monde  phyfique , objet  de  nos  cinq 
Sens  (je  ne  faurois  trop- répéter  cette  défini- 
tion). Àinfi  encore,  tout  ce  qui  découlera, 
de  V Impénétrabilité  de  la  Matière .,  fera  produit 
par  ce  que  j’ai  appellée  une  Caufe  primitive  ,*  & 

ne  fera  parconféquent  fubordonné  à aucune 

» 

' autre  chofe , qu'à  la  raifon  de  l’exiftence  de  la 
.Matière.  ' . s 

J'ai  été  long  fur  l’examen  de  cette,  première 
Propriété,  afin  de  fixer  les  idées:  je  ne  le  ferai 
plus  autant  à l’égard  des  autres  vraies  Propriétés . 

L’Etendue,  eft  encore  une  ■ Propriété  du 
même  genre;  elle  eft  rmême  renfermée  dans 
d’idée  (P Impénétrabilité.  . C’eft  -comme  -ayant  un 
rapport  avec  l’Efpace,  que  deux  particules  de  . 
la  Matière  ne  peuvent  occuper  un  même  lieu 
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en  même*  teins./..  : Elles  ont  donc  de  1 -étendue  \ 
p’eft-à-dire  quelles  occupent  une  certaine  por- 
tion de  l’Efpace.  rl  ' . .*-> 

La  F usure  gft  encore  une  Propriété  qui  dé- 
coulé nécetfairement  de  la  meme  . définition  , 
ou  de  l’exiftence  même  de . la  Matière,  . Car 

' > • * « . i K 

toute  étendue  finie,  elt  terminée  fous  quelque 
figure,  j \\;  . V .•  *’  • y . ; J 

♦:  Jufqu'ici  il  ne  fauroit  y avoir-  deux  manières 
de  penfer  fur  les  Propriétés  -défignées;  à moins 
-qu'on  ne  parle  d’Etres  dilFérens,  fous  le  mêmq 
liom  de  Matière;  & alors  il  ne  s’agiroit  pas  du 
Monde  phyfique,  de  celui  qui- affecte  nos  cinq 
Sens . Mais  les  autres  Propriétés,  exigeront  par 
.degré plus1  d’examen.  . » - *•  .y  • . . - 

; La/ Divisibilité..  Si  Pon  -entend  par 
cette vexpreffion,  la  poffibilité  que  tout  fitome 
ûe  Matière  foit  partagé  à l’infini  par  une  Puis^ 
Xance..  fuffifante;  c’eft-à-dire.quc,  .le  confiée* 
jant  comme  étendu  , on  puiffe  y concevoir  une 
droite  & une  gauche.,  qui  peuvent  être  féparées 
par  la  Raifon,  & qu’une  Puiflance  fuffifantc  fé- 
.parerûit,  fans  fin  î;  cela  découle  encore  de  l’idée 
même,  de.  Matière. une  fois  définie. 

• . La  Dureté,,  Ççtte j Propriété  demande  exa- 
•men,  entant  que  contraire  en . apparence,  à la 
•Pivjsibimté.  Mais,  il  faut  confidercr,  que 


\ 
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celle-ci  ne  renferme  pas  l’idée  de>la  divifion 
actuelle.  * Les  atomes , ou  premiers  élemens, 
c’eft-à-dire  les  particules  les  plus  petites  ac-* 
tuellement  divifées,  ou  qui'  l’ont  été  une  fois, 
avoient  de  V étendue,  'indivifée  encore,  dans 
quelque  époque  du  Monde  phyfique . - 
Je  dois  le  répéter  ici;  je  ne  parle  point  de 
Forigine  de  la  Matière , Mais,  fon  exiltencç 


* • 

une  fois  admife , elle  a néceflairement  des  par- 


ticules indivifées.  La  divifion  actuelle -à  P infini 
eft  une  expreflion  qui  n’a  point  de  fens;  elle 
eft  même  contradictoire  avec  Yexiflence  de  la 
Matière.  Si  donc , pour  n’admettre  que  ce 
qui  a du  fens,  il  faut  renfermer  dans  l’idée 
meme  de  Matière  exiftaute-;  celle  dé  particules 
non  divifées  ; quoique  fans  doute  divifibles  fans 
fin  par  un  pouvoir  fufïifant  qui  agiroifc’  éternelle* 
menr,  nous  pouvons  admettre,  (fans  introduire 
pour  cela  aucune  caufe  étrangère  à la  Matière , 
ni  fuppofer  rien  de  contradictoire;)"  nous  pou- 
vons, dis- je,  admettre,  que  la  PuiflTance  capa* 
ble  de  divifer  ces  premiers  - élémens  n’exifte  pas 
dans  le  Monde  phyfique.  Ccft-à-dire  qu^aucun 
choc,  réfultant  de  tout  ce  qui • s'exécute  dans 
P Univers  phyfique , ne  fauroit  brifer  ces  élemens . 
Voilà  ce  que  j’entens  par  Dureté;  qualité 
très  intelligible;  (fi  nous  comprenons  ' quelque  t 
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chofe  dans  le  Monde;)  qui  ne  fuppofe  aucune 
Caufe,  que  celle  de  l'exiftence  même  de  la  Ma- 
tière; &c  que  par  cette  raifon  j’admets  fans  ré-«- 
.pugnance  comme  une  Propriété  hypothétique* 
& qui  devient  infiniment  probable,  dès  qu’elle 
fe  lie  partout  avec  les  Phénomènes. 

L'In jb rt ie.  Nous  allons  nous  engager  dans 
ce  qui  a rapport  au  Mouvement  ; ainfi  il  faut 
avancer  avec  précaution.  ,,  La  Matière  étant 
9>  dans  l’écat  de  repos , y perfévéreroit  pendant 
,,  toute  l'Eternité,  fi  quelque  Caufe  ne  lui  im- 
,,  primoit  du  Mouvement . **  Telle  eft  une  des 
deux  idées  renfermées,  par  convention,  dans 
le  mot  Inertie:  & quant  à cette  première  idée, 
fans  la  confidércr  proprement  comme  Propriété, 
puisque  c’eft  une  rélation  au  Mouvement , , 
je  dis  que  du  moins,  comme  Principe  de  Pby- 
Jique , il  doit  être  rangé  parmi  les  Axiomes. 

L’autre  idée  renfermée  dans  le  même  mot 
Inertie y eft  celle-ci:  „ que  toute  particule  de. 
,,  Matière , qui  a été  mife  en  Mouvement , perfé- 
„ véreroit  pendant  toute  l’Eternité  à fe  mouvoir , 
„ avec  la  même  vîtefie  & dans  la  même  di-  • 
,,  reètion,,  fi  rien  ne  l’arrêtoit,  ou  ne  modi- 
,,  fioit  fon  Mouvement.  ” Ici  nous  commen-  > 
çons  à être  arrêtés.  Nous  voyons  que  cela  eft 
ainfi  dans  la  Nature  ; tous  les  Phénomènes  * 


i 
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phyfiques  l’exigent,  & aucun  ne  le  contredite; 
Mais,  incapables  de  concevoir  ce  qu’eft  \ej\îouïï 
vement  en  lui-même,  la  queftion,fi  I’Inertie»; 
prife  fous  ce  point  de  vue  , découle  , ou  de  la 
nature  de.  la  Matière,  ou  du  moins  de  celle1, 
du  Mouvement , eft  interminable.  Les  uns  net 
croyent  rien  Voir  que.  de  .raifonnable  à cet 
argument -ci.  , „ La  Particule  qui  a commencé 
iy  à Ce  mouvoir , elt  dans  un  .certain  état,  que, 
„ Ton  ne  connoit  que  bien  , imparfaitement  ; 
û mais  qui  eft;  quelque  chofë,\Elle  ne  peut. 
„ fortir  de . .cet  état  fans  .une  nouvelle  Caufe. 

^ Donc  elle  y perfévéreroit  éternellement,,  fi. 
„ aucune  nouvelle  Caufe  n’intervenoit.”  J’avoue' 
que* fi  perfonne  ne  conteftoit  cet  argument,' 
je  fadmettrois  fans  répugnance. 

. Cependant  > auffi  ,'  que  je  ne  vois  pas  bien 
s’il  eft  abfurde  de  foutenir;,  „ que  la  Particule 

y* 

,,  ne  pourroitfe  mouvoir  un  feui  inftant , fans  la 
,*  préfence  actuelle  de  la  Caufe  motrice Cette. 
Propofition  fuppofe*  que  le  Mouvement  ne  ren- 
ferme pas  l’idée  fimple  de  modification*  mais 
que  c’eft  quelque  ebofe  qui  relie  toujours  étran- 
ger àj  la  Matières  tellement  que  celle-ci  ne  falfé. 
qu’obéir  fans  cefle  à une  Caufe,  toujours  agis- 
fante , qui  dérive  originairement  d’une  Clafîb 
& Etres  très  diftindts  de  la  Subfldme  qui  a irw-. 


/ 
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pênêtrabilitê , détendue , figure,  divifibilitê,  dureté, 
inertie  dans  la  première  acception  ; Etres  : qui 
ne  font  l'objet;. d’aucun  de  nos  cinq  Sens,  ex- 
cepté  par  cette -Propriété  du  mouvement ; qui  fe 
rend  perceptible  pour  nous  , quand  elle  eft 
communiquée  à la  Matière  ; mais  dont  nous  ne 
faurions  rien  concevoir  au  delà*  tant  que  nous 
n’aurons  que  nos  cinq  Sens ; c’efi>à-dire,  tant 
que  nous  n’aurons  pas  le  Sens  analogue  à la 
Caufe  du  Mouvement . 

Je  dis  que  je  ne  trouve  pas  cette  idée  ab- 
furde:  car  elle  n’eft  que  l’extention,  peut-être 
feulement  inutile , d'une  autre  que  j’admets  ab- 
folument  ; favoir  que  la  première  Caufe  du 
Mouvement  n'eft,‘ni  ne  peut  être  dans  la 

•s  - 

Matière.  * . ■ 

On  ne  fera  pas  furpris  fans  doute,  de  ce 
qu’après  la  route  que  je  me  fuis  tracée  pour 
arriver  aux  Propriétés  effentielles  de  la  Matière , 
je  ne  place  pas  le  Mouvement  dans  leur  nom- 

i 

bre.  Quel  eft  notre  but  dans  la  Pbyfique  rati- 
onnelle? Eft -ce  de  nous  contenter  de  Mots ? 

» 

Contentons-nous  en  donc  dès  l’entrée;  reftons 

- » « ^ 

aux  Qualités  des  Anciens:  cela  fera  plus  court, 

s „ 

& tout  aufli  raifonnable.  Nous  ferons  cepen- 

, i 

dant  notre  chemin  dans  la  Pbyfique  expérimen- 
tale, nous  trouverons  des  Phénomènes  qui  fe 
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lieront  les  uns  aux  auttes;  & peut-être  qu’à 
force  de  découvrir  de  ces  liaifons  vraiment 
phyfiques,  nous  dédaignerons  de  mettre  dit 
jargon  , là  où  nous  pouvons  pouffer  la  vraie 
Science  jusqu’aux  confins  du(  Monde  phyfiques 
& appercevoir  que  queîqu’autre- Claffe  de  cho- 
fes  doit  néceffairement  exifter  au  delà. 

Comment  a-t-on  pu  concevoir  que  le  Mou - 
bernent  étoit  ejfentiel  à la  Matière?  Quoi!: 
quelque  chofe  qui  a des  degrés,  & qui  fe  par-* 
tage  en  fe  communiquant,  renfermcroit  l’idée 
de  Propriété  effentiettel  Alors  nous  ne  nous  en- 
tendons plus.  J’appelle  & appellerai  toujours  * 
Propriété  e JJ en ti elle , celle  qui  cft  inféparable^ 
même  par  l'Imagination  , du  fujet  auquel  on 

A 

l’attribue.  Tout  le  rcfte  n’eft  que  Phénomène 4 

Je  vois  dans  leur  cnfcmble  que  la  Matière  fuit 

» * 

ces  Loix  là;  mais  je  conçois  qu’elles  appar- 
tiennent à une  modification  communiquée , puis- 

. « . « 

qu’elles  fe  communiquent  ; ce  qui  détruit  toute, 
idée  (PejJ'eniiaHté , de  Caufe  primitive . Je  fens, 
aufiî  intuitivement  que  quelque  Axiome  que 
ce  foit,  que  la  Matière  eft  effentiellèment  im- 
pénétrable, étendue,  figurée,  divifible,  que  les 
Atomes  peuvent  être  durs,  que  toute  particule 
en  repos,  y perfévère  jusqu’à  ce  que  quelque  cho- 
fe la  tnette  en  mouvement  ; je  fens  même  qu’il 

n’eft  v 


1 
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n’eft  pas  impofîible  que  ce  mouvement  commu- 
niqué fe  confcrve  jusqu’à  ce  que  quelque  nou- 
velle Caufe  furvicnne;  (je  dis  que  je-  n’en  fens 
pas  l’impoflibilité , parce  que  je  ne  connois 
pas  aficz  la  nature  du  Mouvement,  pour  rien 
affirmer  à ce  fujet).  Mais  je  fens  au  contrai- 
re, & avec  le  même  degré, de  perfuafion,  que 

* 

l’idée  de  Mouvement  peut  être  fe'pare'e  de  la 
Matière,  comme  celle  de  toute  autre  modifica- 
tion évidente  ; & que  fi  c’cfl;  en . le  lui  accor-  • 
dant  ejfentiellement  qu’on  veut  m’expliquer  fie 

\ 

moi-même  & l'Univers,  j’aime  mieux  mon  igno- 
lance.  Je  ne  ferai  donc  point  un  feul  pas  de  plus 
avec  de  tels  Conducteurs  ; ce  n’eft  pas  là  du  Sa- 
voir.  Je  permettrai  de  pareilles  fictions  h Di - 
narzade  qui  ne  veut  qu’amufer,  mais  nullement 
à Epicure  qui  prétend  infiruire* 

Mais  pafions  à une  des  Loix  connues  de$ 
mouvemens  de  l’Univers , & voyons  ce  que  la 
Propofition  que  j’attaque  fuppofe  encore.  Je 
parle  de  cette  magnifique  Loi  dont  la  décou- 
verte, préparée  par  Kepler , .&  faite  par  New- 
ton , répand  tant  de  lumière  fur  le  Syftême  phy- 
fique  de  l’Univers;  de  celle*  en  un  mot,  que 
fions  connoifibns  fous  le  nom  de  Gravité.  Voü- 
droit-on  aulfi  que  ce  fût  une  Propriété  ejfentiellt 
Tome  L I.  Partie . N 

. r 


Digitized  b/  Google 


! 


i^4  HISTOIRE  I.  Partie. 

' de  la  Matière?  Arrêtons  un  moment  notre  at- 
tention fur  ce  que  cela  fignifieroit. 

La  Gravîté  eft  ce  Phénomène  général , c'eft-  à" 
dire,  côtte  marche  oii  Loi  de  la  Nature,  fui- 
vant  laquelle  les  Corps  s'approchent  les  uns  vers 
les  autres;  & qui  s’exerce,  autant  du  moins 
que  nos  Obfervations  ont  pu  le  déterminer  jus- 
qu’ici, en  raifon  dirctte  des  Majfes , Ô*  inverfe 
des  quarrés  des  Dijlances ♦ Par  elle  la  Matière  fe 
forme  en  grouppes  de  diverfes  efpèces;  par  elle, 
& par  un  Mouvement  fimple  en  ligne  droite, 
qui  fe  conferve,  les  Corps  célcftes  tournent  dans 
des  Orbites.  Telle  eft  là  Loi  que  l’on  voudroit 
nous  faire  regarder  comme  une  Propriété  ejfen - 
tielle  de  la  matière . 

Mais  qui  pourroit  concevoir  qu'un  Corps  agît 
cw  il  n'efl  pas  : agît , dis-je , fans  aucun  intermè- 
* de?  Deux  Particules  de  Matière  font  à cent 
mille  lieues , ou  à la  cent  millièmo  partie  d’un 
ligne  de  diftancc  l’une  de  l’autre,  fans  aucune 
communication  matérielle  entr’elles:  & à P occa- 
sion de  l'une,  l’autre  fe  mouvrait  ! — Sans  que 
rien  arrivât  à l’une  des  Particules,  fi  l'autre  eft 
amenée  à la  moitié  de  la  diftancc,  elle  fe  mou- 
vroient  l’une  vers  l'autre  quatre  fois  plus  vire! — 
Quel  eft  donc  ce  pouvoir  magique  qui  les  dé- 
termine ? Comment  ! A caufe  d'une  moindre  dijlan- 
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ce,  qui  eft  le  néant  même,  quand  on  ne  fup- 
pofe  aucun  agent  intermédiaire  , la  tendance 
augmente;  & juftement  dans  un  certain  rapport • 
Fermons  les  Livres  de  Phyfique  fpéculative  s’ils 
tiennent  tous  ce  langage  ; car  il  eil  plus  qu'inin- 
telligible. 

Je  ne  comprens  pas  comment  quelques  Philo- 
fophes,  qui  refufent  d’admettre  une  Ame  im - 
matérielle  dans  l’Homme;  „ parce,  difent-ils; 

qu'ils  ne  peuvent  concevoir  quelle  â&ion . 
9>  réciproque  peut  cxifter  entre  deux  fubJlanceÈ 
■9  qui  ne  font  pas  de  même  nature  » ; ont  pü 
digérer  cependant,  qu’il  y eût  aétion  recipro-* 
que  entre  les  Particules  de  la  Lune  & celles  de 
la  Terre,  fans  aucun  intermède  * & par  la  vertü 
magique  de  ces  Mots,  Gràvité,  Propriété 
effentielle  de  la  Matière.  Quand  chaque  Particule 
de  Matière  auroit  de  l'Intelligence,  & fè  déter- 
mineroit  par  des  motifs, encore  faudroit-il  qu'eî- 

• 1 

' le  fût  avertie  de  la  préfence  des  Corps  qui  l'en- 
tironnent,  de  leur  Malle, de  leurs  Poûtionà  f*é- 
lativement  à elle,  de  leurs  Diftances,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  fait  repliement  qu’une  Par- 
ticule fe  meut,  vers  un  certain  point,  & aveé 
tme  certaine  vîteffe;  Qui  font  donc  les  Aides- 
de-camp  qui  l'informent  ainû?  Caj  il -faut  nS* 
çtjfairemtnt  qu’il  y en  ait. 

Ni 
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..  Jusqu’à  ce  qu’on  aît  répondu  férieufement  à 
cette  queltion  très  férieufe,  je  ne  regarderai  la 
Gravité,  & en  général  tout  ce  qu’on  renferme 
fous  les  idées  tfattraftion  & de  répuljion,  que 
comme  Phénomène ^ Quiconque  veut  les  pofer 
comme  Propriétés  effentielles  de  la  Matière , ne 
préfente  à mon  cfprit  qu’une  contradiction  évi- 
dente. 

C’en  ainfi  que  penfoit  le  grand  homme  qui 
nous  à inftruit.  Jamais  il  ne  coniidéra  la  Gra- 
• vite  ni  fes  Loix,  que  comme  des  Faits.  Il  pro- 
fila toujours , qu’il  n’employoit  les  mots  attrac- 
* lion  & répuljion , que  pour  exprimer  des  Effets 
de  Caufes  plus  reculées;  lesquels  Effets  géné- 
raux expliquoient  des  Effets  particuliers  fub- 
féquens  qui  en  dépendoient.  Mais  il  déclara 
en  même  tems,  qu'il  concevoit  que  ces  Effets 
généraux  pouvoient . être  produits  par  des 
impulsons  ; & il  tenta  même  de  l’expliquer, 
air ii  que  les  attrapions  & répui fions  parti- 
culières qu’on  appercevoit  dans  certains  Phé- 
nomènes , par  l’effet  d’un  Fluide  élaftique  uni- 

verfel,  qu’il  nommoit  Ether  (ff)  ; remontant  tou- 

* « 

. ( C eft  ce  qu’on  trouve  en  particulier  dans  une  Let- 
&e  Newton  à Boyle , datée  de  Cambridge  le  28  Février 
**79,  imprimée  dans  la  vie  de  Boy  te  qui  cft  àlatcte 


* 


I 
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jours,  pour  la  première  fource  de  tout  mouve- 
ment, à une  Caufe  étrangère  à la  Matière * Il 

ne  fuivit  pas  ce  point  de  vue  , qui  préfentoit 
encore  trop  de  difficultés  ; mais  ce  ne  doit  pas 

: , *r  . 7 . ~ . 

de  fes  Oeuvres,  &dont  j’ai  vu  une  copie  du  te  ms,  dan* 

le  grand  nombre  de  Manufcrjts  qu’a  r&ffembiés  Mr.  le  Dr, 
Horsley , à l’occafion  de  Ton  importante  Edition  générale 

des  Oeuvres  de  ce  grand  homme.  Il  parolt  par  le  dé» 

» 

f • . 

but  de  cette  Lettre , que  Newton  s’étoic  entretenu  avec 
Boyle  de  la  manière  dont  on  pouvoir  concevoir  méchant* 
que  ment  les  qualités  phyjiques  ; (c’eftainfi  qu’il  appede  le* 
attractions  & répul fions , & la  gravité  univerfielle  ) & que  preffé 
par  Boyle  de  lui  donner  par  écrit  ce  qu’il  lui  en  avoit 

dit  de  bouche  , il  l’exécuta  avec  quelque  répugnance, 

* * '* 

parce , dit- il,  que  fes  idées  à ce  fujet  ètoient  encore  trop 
indigestes , • • . & qu'il  n'y  avoit  point  Je  fin  aux  conjec - 

' * « \ t 

turcs  pbyjlques . Il  ne  le  fit  donc  que  pour  l’acquit  Je  fia 

* 1 % 

parole y fie  il  entra  alors  dans  le  détail  des  effets  d’un 
Ether  par  degrés  moins  denfe  depuis  une  certaine  diftance 
de*  corps , à une  certaine  profondeur  dans  leur  inté- 
rieur ; fiaifant  ainfi  une  enveloppe  plus  rare , qui  fe  raréfie 
davantage  entre  deux  corps  qui  s’approchent  : d’où  il  déduifit 
la  répulfion  à une  petite  diftance , fie  la  forte  attraction  à 

une  très  petite  diftance.  Et  venant  enfuite  à la  Gràvitiy 

r . .<  - » 

toujours  confidérée  comme  effet  mécbanique , il  eflaya  de 
la  déduire  d’un  autre  fluide,  par  degrés  moins  fubtil.  Il 
fkifoit  peu  de  cas  de  ces  explications  ; mais  il  ne  défespé* 
roit  point  qu’on  ne  pût  en  trouver  de  folides, 

N g 
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être  une  raîfon  de  découragement  pour -ceux 
qui  fe  Tentent  portés  à cette  recherche.  Le  plus 
habile  des  hommes  ne  fauroit  tout  entreprendre  * 
ni  même  tout  voir  dans  ce  qu’il  entreprend.  Et 

s’il  eft  difficile  de  trouver  une  Caufe  mêcbanique 

» ¥ * • • • * . 

de  la  Gravité,  qui  Toit  pleinement  fatisfai- 

1 ’ « t ! _ • 

fante,  il  ne  l’efl  pas  (comme  on  l’a  vu;  de 
Remontrer  qu’il  doit  néceffai rement  y en  avoir  une; 

« ou  en  un  mot, une  Caufc  quelconque, étrangère 
aux  Particules  de  Matière  qui  tombent  les  unes 
vers  les  autres..  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper 
davantage  fur  ce  que  verront  les  Philofophes 
quand  mon  Concitoyen  Mr.  Le  Sage  aura  pu^* 
blié  les  Traités  folides  de  Ph  y Tique  générale,  que 
fa  foible  fanté retarde  malheureufement  trop, au 
gré  de  ceux  qui  connoilfent  cette  vraie  Philo- 
fopbie  de  la  Phyfique,  & qui  en  profitent  déjà. 
Auifi  déclaré- je  avec  reconnoiiïance,  que  c'eft  à 
mes  liaifons  intimes  avec  lui , que  je  dois  plu- 
fieqrs  des  Principes  qui  m’ont  tenu  en  garde 
Contre  les  erreurs  que  je  combats. 

Sans  une  attention  ferupuieufe  à tous  les  pas 
qu’on  fait  dans  l’étude  de  la  Nature , les  Ma* 
thématiques  & la  Mêtapbyfique  nous  égareront  éga- 
lement. L’une  & l'autre  de  ces  Sciences,  con-  ' 
fidé.ées  comme  Inftrument,  nous  font  fans  dou- 

V .4  , # A 4 ' ** 

* 4» 

te  nécelfaires  : mais  il  ne  faut  pas  permettre. 
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qu’elles  nous  en  impofent , qu’elles  noys  fubju- 
guent.  Si  le  fubtil  Métaphyficien  & le.  pro- 
fond Analyfte  en  favent  plus  que  nous  dans 
la  partie  méthodique  de  leur  Art,  celle  qui  en- 
chaîne les  Proportions,  & fournit  ainfi  des  ré- 
fultats  qui  découlent  de  certaines  données  ; nous 

% i t * 

ne  devons  pas  pour  cela  mettre  notre  fort  dans 

A.  . - * * * ’ , » 

leurs  mains.  Ils  croyent  quelquefois,  que  par- 
ce qu’ils  fe  perdent  pour  nous  dans  les  nues  , 
ils  peuvent  nous  raconter  tout  ce  qu’il  leur  plaie 
de  leur  voyage,  à nous  qui  allons  terre  à terre* 
Mais  nous  les  voyons  partir,  & nous  pouvons 
juger  par  la  manière  dont  iis  dirigent  leur  rou- 
te, s’il  eft  probable  qu’ils  parviennent  au  Sanc- 
. * * - * 4 4 ‘ # 

tuaire  de  la  Vérité.. 

, • . * * ' ** 

Rien  ne  montre  mieux  la  petitefle  de  l’Hom- 
me , que  la  grandeur  qu’ont  à fes  yeux  les  Ma* 

J / < V • < • 

thématiques  fublimes.  Appliquées  à la  Nature, 
ç’cft  la  faculté  de  fulvrc  dans  leurs  Effets  des 

1*  * 

Loix  découvertes , quand  elles  font  fort  iimples. 
Car  dès  que  les  cas  font  un  peu  compliqués , les 
méthodes  manquent , les  traces  des  Loix  fe  per- 
dent, les  réfultats  deviennent  incertains.  Ce- 
pendant  les  Enoncés  de  ces.Loix,  faits  à notre 

manière , fe  reflentent  eux-mêmes  de  notre  foi- 

’ * * 0 * * 

bleffe;  ils  découlent  de  notre  faculté  bornée 
d’obferver,  qui  fait  disparaître  une  grande  par* 

N 4 
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tie  des  Eîémens  mêmes  des  combinaifons,  aufli 

* * « 

* < 

bien  que  de  l’exaétitude  des  combinaifons  re- 

; » . I 

marquées;  & qui  parconféquent  déguife  à nos 

* » ' < , 

yeux  lesCaufes  qui  font  un  peu  reculées.  Il  'n’ap- 
partient déjà  qu’aux  plus  grands  Mathématiciens 
de  découvrir  les  Effets  des  Loix  de  la  Gravité, 
‘en  les  appliquant  feulement  à trois  Corps  retenus 
par  elles  dans  des  Orbites  ; quoique  l 'Enoncé 
'fimp'le  de  ces  Loi. r,  ne  foit  probablement  en- 
core que  l’effet  de  notre  foiblcffe  dans  l’Ob- 
•fervatioa  Comment  donc  pourrions -nous  nous 
flatter  de  remonter  mathématiquement,  par  l*im- 
menfe  cnfemble  des  Phénomènes,  à la  Caufe 

formatrice  de  V Univers',  ou  de  redescendre  à tout 

* 

cet  enfemble , en  partant  de  quelque  Hy*? 

i . * 

pothèfe  fur  une  Caufe  primitive  quelconque? 
' Principes  , Obfervations , Faculté  ;de  • calcu- 
ler, tout  nous  manque.  Combien  de  fois  ne 
s’til-cn  pas  trompé  fur  des  Hypothèfes  phyfiques, 
avant  que  d’y  avoir  appliqué  le  Calcul  ! Et  fi  les 
conféquenccs  des  Hypothèfes  que  nous  formons  , 
furpanent  le  pouvoir  de  notre  Logique* 
même  mathématique , par  la  multitude  des  com- 
binaifons qui  fe  font  dans  la  Nature;  qu’elle  fuT 
reté  avons  nous  en  comparant  de  û loin  les 
Effets  aux  Caufes,  de  les  lier  enfemble  par  tèur$ 
vrais  ‘Rapports? 
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Cependant  "je  le  répète,  je  ne  rejette  point 
pour  cela  toute  hypothèfe;  & moins  encore  les 

fecours  que  peuvent  nous  fournir  la  Métap  h Y- 

• * * * • « » 

sique  & les  Mathématiques;  mais 

• » » f r m 

je  ne  les  refpedtè  que  quand  elles  reftent  dans  de 

, » - • ••  » .V 

juftcs  bornes.  Ayons  donc  pour  elles  toute  la 
confidération  que  méritent  des  moyens  de  com- 
parer quelquefois , des  Principes , avec  les  der- 
nières conféquences  qui  doivent  en  réfui  ter:  fa- 

»'  * * * 

Clions  un  très  grand  gré  à ceux  qui  découvrent 

• ♦ 

de  nouvelles  routes  pour  nous  faire  franchir  ces 
pas,  qui  fi  fouvent  encore  nous  arrêtent,  quoi- 
que dans  des  routes  bien  unies  & bien  fimples 
en  comparaifon  dé  ce  cahos  atterrant  que  pré-, 
fente  la  Nature  à des  Intelligences  auffi  foibles 


•»  * ♦ 

que  noifs  le  fommcs;mais  appliquons  furtoutno- 

« * \ N f 4 9 9 / 

tre  jugement  aux  entrées  de  ces  chaînes  de  cal- 

. . r » ‘ . * 

culs  ou  de  raifonnemens.  En  vain  la  Logi- 
que des  Figures  & celle  des  Mots  franchiroiem- 

elles  les  obftacles  qui  fe  trouvent  entre  les  Hy- 

» 

pothèfes  & leurs  dernières  Conféquences,  (per- 


fection dont  elles  font  encore  bien  loin);  tant 

» * » » • * » . 

que  les  Hypothèfes  elles -mêmes  ne  feront  pas 
raifonnables, nous n’auronS  aucune  fureté.  Quand 
notre  Logique  ne  feroit  arrêtée  nulle  part 
dans  la  route  d’un  Effet  donné  à fa  Caufe , ou 
d’une  Caufe  imaginée  à fes  Effets  néceffaires , les 
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données  de  la  Nature  ( c’eft-à-dire , nos  Obferva- 
tions)  feront  toujours  incertaines  à quelque  dégré. 
Or  il  eft  telle  différence  dans  les  phénomènes, 
infenfible  pour  nous,  qui  pourroit  cependant 
conduire  à des  conféquences  fi  effentiellement 
différentes,  que>  par  exemple , l’une  rendroitla 
Gravité  inintelligible, & l'autre  la  foumettroit  à 
une  caufe  méchanique.  Ce  n’eft  pas  à moi  à 
en  donner  la  preuve:  mais  on  la  verra  dans  le 
Tréfor  de  réflexions  que  Mr„  Le  Sage  prépare 
à la  Philofophie. 

Je  dis  cela  pour  ceux  à qui  la  fubîimité ,accor-  ' 
dée  par  l’opinion  aux  Mathématiques  & 
à la  Métaphysique,  pourroit  en  impo- 
fer:  & je  ne  crains  pas  d’étre  contredit  par  les 
Adeptes.  Qu'ils  s'exercent  fur  des  Hypotbèfes , 
pour  effayer  de  nouvelles  Méthodes,  ou  pour 
en  chercher  ; c’eft  un  grand  bien  pour  la  Scien- 
ce. Mais  qu'ils  ne  donnent  point  leurs  réful~ 
tats'  pour  des  vérités,  jusqu’à  ce  que  leurs  Hypo - 
- thèfes  n’ayent  plus  rien  que  la  Raison  n’ap- 
prouve , ni  leurs* Calculs  rien  que  de  démonftra- 
tif  & fans  ambiguité  dans  les  réfui  tats\  oujuSr 
qu’à  ce  que  les  Phénomènes  foyent  fi  bien  déter- 
minés, qu’aucune  de  leurs  parties  & de  leurs 
Loix  ne  nous  échappent,  & qu’étant  compa- 
rés à VHypotbèfe  , fans  aucune  pofübilité  d’e'quir  . 
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voque,  I’Etjen  de m ent  ’ cede-  à*;  la  force 
triomphante  de  la  Vérité . 

Rien  ne  feroit  plus  important  pour  le  bien  des 
gciences,  & furtout  pour  celui  de  l’Humanité' , 
fur  lequel  les  Sciences  influent  fi  efîentiellement, 

i 

que  le  foin  pris  par  les  Phyficiens  Philofophcs, 
de  mettre  à la  porte'e  de  tous  les  efprits,  ce 
qu’ils  voyent  des  vraies  bornes  des  Connoilfan? 
ces  humaines , & même  des  Facultés  de  l’Hom- 
me pour  étendre  ces  bornes  ; * afin  de  garantir 
l’Humanité  de  Toppreflion  du  Crédit  en  Phi- 

lofophie,  plus  terrible  que  celle  du  Pouvoir 

/ 

civil , & bien  plus  dangereufe,  parce  qu’on 
s’en.-défie  moins.  Ce  feroit  le  fervice  le  plug 
important  que  pût  recevoir  cette  Génération* 
qui  commcnceroit  à entrevoir  quelque  chofe 
dans  la  Nature  * fi  trop  de  Brouillards  colorés  n'ac- 
tirpient  encore  >fes  regards.  J’ofe  me  flatter  que 
nous  approchons  de  l’époque  oùcet  amas  de 
vapeurs,  fruit  des  lèves  de  I’Imaçunatïon 
pendant  le  fommeil  de  I’Ent  ende  m e n t , fe 
diflipera  à î’éclat  de  quelques  premiers  rayons 
de  la  vraie  lumière;  & que  Les  amis  de  la  Na- 
ture, commençant  à appercevoir  qu’ils  peu- 
vent joindre  bout  à bout  quelques  réalités , fp 
rpfoudront  à attendre  patiemment  que  les  mm- 
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ges  s’ouvrent  de  plus  en  plus;  plutôt  que  de 
mêler  leurs  figures  fantaftiques  aux  objets  per* 
manens  qui  fe  découvrent 
* Dans  ce  plan,  le  feul  vraiment  raifonnable* 
l’Homme  fans  doute  fe  trouvera  renvoyé  fort 
en  arrière  à l’Ecole  de  la  Nature , & n’avancera 
plus  qu’à  pas  bien  lents.  . Mais  il  fentira  la.  Vé * 
rité  dans  fa  marche , & il  éprouvera  un  conten* 
tement,  que  jamais  les  chimères  de  l'Imagination 
ne  lui  eufîent  procuré.  Par  la  découverte  de 

quelques  chaînons  p/;yyîft<fjfucceflifs,  il  appren* 

dra  à ne  plus  croire  aux  Qualités  occultes . Les 

» 

Règles  de  la  faine  Logique,  lui  feront  con- 
uoître  peu  à peu  les  caractères  des  Phénomènes 
dont  il  peut  trouver  les  Caufes  dans  l’enceinte 
des  objets  des  Sens.  Ces  Règ/e/.ainfi  perfection- 
nées par  l’Expérience , lui  faifant  discerner  clai- 
rement les  objets  de  la  Phyftque,  d’avec,  ceux 
dont  il  faut  chercher  les  rapports  hors  de  l’en- 
ceinte des  Sens,  le  conduiront  enfin  à faifir  un 
bout  du  fil  qui  doit  nous  diriger  dans  le  Laby- 
rinthe de  la  Nature.  > 

Le  rentier  eft  déjà  frayé;  il  ne  faut  que  com- 
mencer à douter  de  l’infaillibilité  de  ceux  qui 
ont  dit  qu’ils  favoient,  & écouter  ceux  qui  di- 
fent  plus  modeftement  qu’ils  commencent  à en- 
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trevoir < Je  vais  tâcher  de  profiter  de  leurs  lu- 
mières, à l'égard  de  l'objet  pour  lequel  j’ai  exa- 
miné dans  ces  deux  Discours  l’état  de  notre 
Science . Ce  fera  donc  de  I’Homme,  que. je 
m’occuperai  dans  le  Discours  fuivant. 
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DISCOURS  XII. 

Sur  la  nature  de  VH omme;  & principa- 
lement fur  la  di/linâiion  de  l'Etre  qui 
fent,  d'avec  /es  Organes. 


TT  * 

jL^orsque  j’annonçai  dans  les  Lettres  déjà 


publiées,  que  je  me  propofois  de  traiter  de  la 
nature  de  l'Homme,  c’étoit  particulièrement  con- 
tre le  Sy.ême  du  Dr.  Hartley,  qui,  ren- 
dant TA  me  purement  pafiivc,  place  la  Mémoire» 


le  Jugi  ment , la  Volonté  & le  principe  de  tous  les 
Mouvement  volontaires,  dans  les  propriétés  phy- 
ftque>  des  Organes:  c’eft-àdire,  qui  réduit  tout 
ce  que  nous  nommons  les  facultés  intellectuelles 
& actives , à des  Mouvement  du  Cerveau , dont 
pA ME  ett  purement  fpeâatrice , mais  que,  par 
une  illufion  continuelle,  elle  s’attribue  à elle- 

même. 

Le  Matérialise  va  plus  loin.  Selon  lui,  TA  me 
n’dt  qu'un  des  réfui  rats  de  ce  même  compofé 
& Or  gares:  elle  eft  moins  que  pafftve ; elle  n’eft 
ri  ‘n  comme  Etre  à parts  c’eft  Amplement  un 

Effet  pb)'fitue ♦ lcJt  eit  le  PrinciPal  Point  dont 


Discours  XII.  de  la  T E R R E.  207 

je  vais  m'occuper  ici;  & en  général  de  la  par- 
tie philosophique  de  cet  important  fujet.  Renvo- 
yant, comme  je  l’ai  déjà  dit,  à un  Traité  par- 
ticulier, l'examen  pbyfique  du  Syftême  du  Dr. 
Hartley  , & en  général  de  la  Pbycbologie  mé- 
chanique. 

Le  Dr.  <4.  voulu  raifonner  en  Pbyjicien  ; & 

• cependant  il  ne  s'cft  pas  donné  la  peine  d’exa- 
miner les' Principes  mécbaniques  d’après  lesquels 
il  explique  les  opérations  de  I’Ame;  tel  fera 
l’objet  de  l’examen.  Mais  le  Matérialisme  pro- 
prement dit  choque  plus  de  Règles.  Ce  Sys- 
tème n’eft  pas  feulement  contraire  aux  Princi- 
pes d’une  Science;  il  eft  contraire  à la  bafe 
de  toutes;  c’eft  à dire,  à la  Logique.  C’eft 
fous  ce  point  de  vue  que  je  vais  l’examiner. 

Je  ne  pourrai  m’empêcher  de  parler  à cette 
occafion  du  Dr,  Priestley;  quoique  je  le 
diftingue  beaucoup  de  la  plupart  des  autres  Ma- 
térialiftes.  Mais  parlant  du  Syftême  d'HARTLEY, 
& du  Syftême  plus  infoutenable  encore,  qui 
même  ôte  dans  l’Homme  un  Spectateur  diftinCt, 
& fait  le  Cerveau  Speâattur  de  lui-même, 
je  ne  puis  que  faire  mention  d’un  Auteur, 
qui,  en  expofant  avec  grande  complaifance  le 
Syftême  du  Dr.  Hartley,  comme  fi  c'étoit 
une  Phyfique  claire , propre  à expliquer  toutes 
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Ijs  facultés  de  I’Homme,  ne  le  blâme  que 
d’avoir  lailîé  dans  fon  Syftême  l 'embarras  d'une 
Ame.  Je  viendrai  donc  à fa  prétendue  Ampli- 
fication, après  avoir  examiné  l’objet  fous  un 
point  de  vue  plus  général. 

Ce  Matérialisme  abfolu  répugne  tellement  à 
toutes  les  notions  communes , aux  Axiomes  di- 
rai-je, qu’on  y a déjà  répondu  de  bien  des  ma- 
nières , toutes  vidtoriculcs.  Mais  comme  on 
en  répète  fans  celle  les  prétendus  argumens  fous 
de  nouvelles  formes , il  faut  aufîi  leur  répondre 
fans  celfe  ; ainû  je  n’ai  point  la  faufle  honte  de 
n’ofer  traiter  un  fbjet  fi  rebattu.  D’ailleurs  il 
n'en  efb  pas  d’un  objet  fl  grave , comme  de 
ceux  qui  ne  regardent  que  les  Sciences  pure- 
ment pbyftques.  Dans  celles-ci  on  peut  atta- 
cher un  grand  prix  au  mérite  de  Ÿ invention. 
Mais  quand  il  s’agit  des  Sciences  qui  tiennent 
à la  Morale , & qui  touchent  aux  fondemens  du 
bonheur  de  I’Homme;  les  découvertes  qu’on 
' pour  y faire  font  en  elles -mêmes  un  fi  grand 
bien,  que  le  plaifir  d'en  paroître  l’Auteur  aux 
yeux  des  autres,  n’y  ajoute  que  fort  peu  (a). 

Je 

(a)  J'ai  été  prévenu  (très  agréablement  pour  moi) 
dyans  l'expoûtion  de  ce  qui  fait  la  bafe  de  ce  Dit + 
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' Je  veux  mettre  ici  en  ufage  une  forte  dé 
Principe,  fur  lequel  il  faurque  je  m’expliqué 
d'entrée  i fantf  quoi  on  lé  régarderoit  peut-ëtré 
Comme  déjà  pulvérifé  par  les  attaques  qu’ii  g 
reçues:  c’eft  le  Sentiment.  -*  # 

‘ Pour  mettre  ce  Principe  à l’abri  des  fubtiln 
tés  par  lesquelles  on  a cru  le  détruire,  il  fuffira 
de  ne  pas  entreprendre  de  le  définir  d'abord* 

& de  l’interpeller  lui -même/  Ce  font  presque 

, « 

. ' toü- 

tours,  par  un  homme  dont  le  génie  & les  lumières 

f t * « 

ne  font  pas  équivoques , & que  j'aime  & eflime  fin- 
cèremcnt,  à caufe  de  fon  coeur,  & de  l'ufage  qu'il 
fait  de  la  Métaphyfique  pour  le  bien - des  Hommes* 
C'efl  Mr.  Hemsterhuys  de  la  Haye , qui  publia 
à la  fin  de  l'année  dernière  ( 1778)  un.  Dialogue  So- 
cratique , intitulé  Sopbyle , où  fe  trouve  cette  bafs 
des  connoiflances  fur  l'Homme* 

’ i 

• . ? . ' • • 

Nous  favons , Mr.  Hemsterhuys  & moi , que 

nous  ne  nous  fommes  pas  copiés;  & l'intérêt  que 

• . * * # 

nous  y prenons  confifte  principalement  en  ce  que 

• • * 1 •* 

cette  rencontre,  faite  fur  la  route  de  /a  Physique*. 
nous  donne  lieu  d'espèrer,  que  nous  nous  y rencon- 
trerons aufü  avec  bien  d'autres  Pbyftciens  j & que  tous 

ènfemble,  nous  contribuerons  à détromper  plufieura 

» > ‘ * 

de  ceux  qûi  penfoient  être  .dans  cette  route,  & cfa» 

• .<  s ; x v 

Spc&ateurs  qui  les  y croyoïent. 

. - 1 

Le  plan  qu'avoit  Mr.  Kemstbxhuys  dans  fon 
Tome  L L Partie . ' O 
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toujours  les  Mofs,.  qui  font  caufe  que  les  Idées 

les  plus  claires  en  elles -mêmes  deviennent  in» 

* 

intelligibles*  Je  dirai  donc  finalement  ici* 
que  pentens  pgr  Sentiment,,  une  çhofç 
que  chacun  connoît,qui  fcft  la  bafe  dç  la  Géa* 
mètrie  * Science  que  nous  regardons  comme 
fûre:  que  c’efl  par  lui  encore  que  nous  re- 
pouffons  c es  argumens,  qui  Semblent  invinci- 
bles contre  le  mouvement*  Yexijience  des  corps , 

Ÿçxifience  de  toute  autre  ebefe  que  de  nous-méme  • 

c’eft 

Sépbyfii  notant  pas  entièrement  fcmbTabîe  au  mien,' 

flôs  expofitions  du  méms  objet  font  différentes.  Il 

ne  Faifoit  au  A3  que  débuter  (non  plus  que  moi),  & 

v 

par  cette  raifon  il  n'a  pas  renfermé  dans  ce  premier 
Dialogue  plusieurs  développemens  néceflaires,  dont 
ôn  trouve  déjà  quelques  uns  dans  VAriJlée , publié 
depuis  , & auxquels  j'espère  qu'il  ne  fe  bornera  pas. 
Ces  deux  Ouvrages  embrafient  auffi  quelques  bran- 

• 0 **  * f 

clîéè  de  Métaphÿlîque  qui  n'entrent  pas  dans  mon 
plan;  ce  qui  met  éneore  d'autres  différences  dans 

Pexpofition  de  nos  idées  communes.  Mais  au-travers 

/ * . 

ces  différences,  les  Leûeurs  attentifs  verront 
bien , que  nos  idées  tiennent  au  môme  tronc. 

" ^oîl  Spftême  , fous  là  forme  où  je  le  publie, 
étant  poftérieur  au  premier  de  ces  Ouvrages  de  Mr. 

Hems^erhuys,  j’en  ai  profité,  de  même  des  avis 
de  l'Auteur. 
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c’eft  en  un  mot  le  Juge  des  Axiomes  que  j'en* 
tends  par  là  Qa). 

L’opinion  dominante  de  tout  tems  parmi  les 
hommes  fur  eux-mémes,  a été  celle-ci.  „L’Hom- 

„ me  eit  un  compofé  de  deux  fubftances  diffé-? 

ren- 

( a ) Quoique  pour  éviter  d’occafionner  dès  l'en- 
trée quelque  dispute  de  mots,  ou  quelque  équivo* 
que,  à l’égard  du  Sentiment,  je  m’abftiennc  ici 

de  le  définir , pour  le  laifïer  définir  au  Lcéteur  luh 

* » * 

même,  d’après  les  idées  qu'il  s'en  eft  faites:  je  ne 
me  propofe  pas  de  Iaifler  cet  important  objet  dans  le 
vague  qu’ont  produit  les  illufions  oppofées,  de  epux 
qui,  l'exaltent  » ou  le  rabaiflent  trop.  Mais  je  pç 
viendrai  à le  déterminer  plus  précisément,  qu'après 
avoir  mis  le  Lc&eur  en  état  de  comprendre  mon  idée. 

Quand  les  Propofitions,  ou  les  nuances  des  Idées, 
ne  peuvent  être  exprimées  par  des  Mots  non  équi- 
voques, (&  il  eft  bien  rare  qu'elles  pu i fient  l’être )r 
je  ne  compte  jamais  d’être  généralement  entendu** 
fans  le  fecours  de  développcmens  fuceelüfs  claire- 
ment énoncés.  C’dt  en  ne  fupprimant,  autant  que  j<^ 
le  puis , aucune  des  idées  intermédiaires  préalables, 
que  je  tâche  de  déterminer  les  fens  d’ex  pre  ffions., 
dont,  faute  de  Mots,  & fouvent  faute  de  préeifion 
dans  les  idées,  le  Langage  ordinaire,  & plus  encore 
le  Langage  philofopkique , ont  ' multiplié  les  ,ac* 
ceptions.  . . 

C'ell  lâ  ce  qui  peut  être  nommé  des  longueurs , par 
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rentes , dont  Tune  apperçoit  farjs  être  apper- 
„ çue,  & l’autre  eft  appercue  fans  appercevoir . 
,,  La  première  eft  proprement  ce  qui  conititue 
„ le  Soi  dans  T IIomme:  l’autre  lui  appar- 
tient  comme  organes . Ces  organes  font  un 

com  po- 
reux qui  aiment  à aller  vite.  Mais  j’ai  fi  fouvent 
éprouvé,  qu'on  ne  m’avoit  refufé  certaines  Consé- 
quences, que  parce  que  leur  fens,  ainfi  que  celui  de 
quelques  Propofit ions  qui  les  lioient  aux  Principes , ne 
s'étoient  pas  imprimées  dans  refpritdu  Leéteur  fau- 
te de  développemens  fuffifans,  que  je  reconnois  tou- 
jours plus  la  néceflité  de  cette  efpèce  de  longueur . 
Le  Le&cur  croit  fouvent  qu’on  auroit  pu  fe  dispen- 
fer  de  l’arrêter  par  des  chofcs  qu’il  auroit  fuppléées 
lui  - même.  Mais  je  vois  par  expérience , qu’en  les 
fuppléant  par  quelques  nuances  de  plus  ou  du  moins, 
il  fort  peu  à peu  de  la  route  qu’on  vouloit  tracer  ; & 
qu’enfin , lorsqu’il  s’agit  de  conclure , l’Auteur  & lui 
ne  renferment  pas  les  mêmes  idées  dans  les  mêmes 
expreffiotis,  ou  n’ànt  plus  des  chaînons  communs, 
r Cette  remarque  pouvant  s’appliquer  à nombre  d’au- 
tres parties  de  mon  Ouvrage,  je  faifîs  de  bonne  heu- 
re l'occafion  de  fournir  un  exemple  de  mes  motifs 
d’étendre  les  développemens,  & même  de  me  répé- 
ter ; ce  dont  je  n’ai  donné  que  des  raifons  générales 
dans  le  VIII.  Discours . 
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compofé  phyftque , qui  peut  être  détruit»  fans 
„ qu’il  réfulte  de  là,  comme  conféquence  né- 

cclTaire  ni  même  probable*  que  I’Etre  /en- 
,,  tant  qui  lui  c!t  joint  Toit  aufli  détruit  ” Si  ce 
n’eft  pas  là  l’expreflîon  qu’emploieroienc  tous 
les  hommes  qui,  dans  le  fond,  ont  la  même 
opinion  fur  l’Efpèce  humaine,  c’ell:  du  moins 
celle  que  j’emploierai  pour  déterminer  ce  que 
je  penfc  en  commun  avec  eux. 

J'admets  cette  Proportion  fur  pluficurs  fonde- 
mens.  i<>.  Parce  que  je  l’ai  ouï  dire  ainfi  («3» 
2°.  D’après  ce  que  j’éprouve  en  me  confidé- 
rant.  30.  Par  ce  que  ma  Raifon  me  dit,  en 
confidérant  un  grand  enfemble  dans  l’Univers. 
40.  Par  ce  que  m’a  enfeigné  la  Révélation , à la- 
quelle je  crois. 

J’ai  cela  de  commun  avec  la  majeure  partie 
des  Hommes,  à quelques  différences  près  dans 

(*)  Je  crois  que  beaucoup  de  Philofophes  qui  penfent 
îjvoir  découvert  cette  vérité  par  la  forçe  de  leur  En- 
tendement, pourroient  bien  fe  tromper.  Il  y a uns 
très  grande  différence , entre  reconnoicre  la  vérité  d’une 
/dénoncée,  & découvrir  Vidée  même.  L’Homme  tient 
probablement  par  une  Tradition  qui  date  de  Ton  Origine, 
bien  des  vérités  qu’il  croit  avoir  découvertes.  Mais 
cette  opinion  étant  indifférente  à la  queftion  que  je  irai» 
te,  je  ne  fais  que  l'énoncer  ici. 

«3  . 
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les  détails  des  idées , 8c  dans  la  nature  des  Re- 

•H 

vélations  correctement  ou  incorrectement  trans- 
mifes.  Tous  cnfemblc,  fondant  fur  cette  opi- 
nion notre  obligation  d’être  vertueux  & notre 
plus  grand  bonheur,  nous  nous  rendons  au 
moins  ce  témoignage;  que  nos  idées  ne  peu- 
vent nuire  à perfunne,  & qu’elles  ne  fauroient 
non  plus  nous  nuire  à nous- même:  qu’ainfi 
perfonne  n'a  intérêt  à nous  combattre,  ni  par 
juftice  ni  par  charité.  Nous  n’abandonnerons 
donc  point  cette  opinion,  à moins  que  par  des 
argumens  intelligibles , précis  , démonftratifs, 
on  ne  nous  prouve  que  ce  font  là  des  chi- 
mères , & que  tout  PH  ohms  peut  être 
clairement  explique'  par  la  Phyfique.  Tous  les 
hommes  ne  peuvent  pas  fans  doute  pefer  des 
argumens  phyjiques  ; mais  il  y en  a de  tems  en 
tems  qui  fe  chargent  de  le  faire  pour  ceux  qui 
ne  le  peuvent-  pas. 

Dans  cet  état  de  la  queftion,  qu’il  e st 

* f * * 

ESSENTIEL.  DE  NE  PAS  OUBLIER,  il  eft 

bien  évident,  que,  par  le  droit  des  controver.. 

* * • . • ^ 

fes , ainfi  que  par  la  Raifon , c’eft  au  Matèria - 
iifte  à prouver.  Au  premier  égard,  c’eft  lui  qui 
attaque  les  idées  reçues  ; & il  ne  lui  eft  permis 
de  le  lairc,  qu’en  démontrant  qu’elles  fontfaus- 

» i 

fes,  & que  celles  qu’il  veut  y fubftîtuer  font 
vraies.  Il  n'y  eft  pas  moins  obligé  par  la  Rai- 
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foiv  Car  c’cft  lui  qui  attaque  toutes . les  pre- 
mières apparences.  Jamais  il  n'a  pu  dire  en 
s'examinant:  „ Je  fens  que  je  fuis  matière ; que 

Y,  tout  ce  qui  fe  pâlie  au  dedans  de  moi  eft 

• , . 

„ exactement  de  même  nature  que  ce  qui  fe  palîb 
,,  dans  le  Monde  phy figue  ’\  Il  a dit  au  con- 
traire. „ Ce  que  je  fens  eft  une  illujion,  un  ]u- 

• % \ 

„ gement  précipité  ; & en  le  dépouillant  de  ce 
,,  que  le  préjugé  produit,  je  puis  l’expliquer 
„ par  la  Phy figue?  ” Quant  à nous,  nous  fem- 
mes bien  loin  de  le  croire  fur  fon  aflertion  : il 
faut  donc  qu’il  prouve*-  Ce  font  fes  preuves 
que  j’examinerai. 

Il  me  femble  d’abord  que  dans  les  controver- 
fes  fur  cet  objet  ( controverfes  bien  extraor- 
dinaires entre  des  hommes  ) on  ne  s’eft  point 
entendu;  que  l’obfcurité  s’eft  répandue  fur  les 
argumens  des  deux  partis;  qu’on  a disputé  fur 
des  chofes  qu’on  ne  comprenoit  de  part  ni  d’au- 
tre, & qu’on  ne  comprendra  probablement  ja- 
mais; favoir,  la  nature  des  deux  Substan- 

t r 

» 

ces  qu’on  a nommés  Efprit  & Matière . Qu’eft- 
ce  qu’un  Efprit ? « J’avoue  que  je  n’eu 

fais  rien  — Qu’eft-ce  que  la  Matière? 

* 

Je  réponds  exactement  de  même.  Je  connois 
quelques  Propriétés  de  l’un  & de  l’autre  de  ces 
Etres:  Propriétés  que  je  vois  s’exclure  mu- 

O 4 
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Juellçiuent,  & ne  pquvoir  appartenir  à un  wê ? 
, pie  fujet:  mais  j’ignore  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  commun  ; parce  que  je  fuis  bien  loin  de  corn- 
noitre  la  nature  des  Subjlances : les  Ouvrages 
.des  Métaphyficiens , ni  mes  propres  méditations, 
i)e  m’ont  jamais  rien  appris  fur  cçs  objets.  Ainfi 
le  Métapbyûcien  qui  me  dit,  que  PAme  qç 

meurt  pas  parce  qu'elle  efl  Efprit,  & celui  qui 

_ * . 

oppofe  que  l’A  m e meurt  parce  qu'elle  efl  Ma- 
tière,r\c  difent  encore  rien  que  j’entende  fur  le 
point  duquel  tout  doit  enfin  aboutir,  & qui 
fait  la  feule  vraie  importance  de  la  queftion 
pour  l’Çfpèce  humaine , favoir , fi  tout  l’H  o m. 


m e ell  détruit  par  fa  mort. 

Je  veux  donc  écarter  les  lyjots  non  définis , 
& ic  "le  demande  feulement,  qu’eft  ce  que  la 
Mort  de  I’Homme,  confidérée  comme  Phéno- 
mène? C’eft  la  décompofition  eje  ce  qui,  dans 
lui, cil  fusceptible  d’être  apperçu par  mes  Orga? 
nés  ; c’eft-à-dir«,  qui  affeéte  mes  $ens  par  une, 
Çfçttoine  figure , certaine  couleurs , certains  moq- 
vemens,  certains  fions  Sic.  En  cela  l’Hommq 
remplit  toutes  les  idées  de  ce  qu’on  nomme  Ma* 
itère  ; car  fa  décompofition  eft  un  changement  de 

^ de  mouvement , çoqimç  çellq 
de  tous  les  autres  Corps , 

ftlais  eft-cç  1}  tout  PHojjme?  Avapt  <^uç  de 


. 
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répondre  à cette  queftion,  il. faut  que  j’examine 

plus  • particulière  ment  ce  que  j’apperçois  chez 

\ 

.lui  quand  il  vit.  Ce  Corps,  fuj :t  à deltruc- 
jtion,  exécute  des  mouvement,  & produit  des 
font , exactement  femblablcs  aux  miens , & fou-  x 
yent  liés  avec  les  miens.  J’qn  conclus  donç 
qu’il  fe  pafle  au  dedans  de  lui  des  chofes  con- 
formes à ce  que  j’éprouve  moi -même;  & que 
par  conféquent  je  dois  étudier  PHomme  chez  Moi. 

Je  me  demande  alors  fi  ce  que  j’éprouve, 
principalement,  fi  la  confcience  de  mon  exiflence , 
peut  s’expliquer  par  ces  Propriétés  de  la  M A- 
jière  d’après  lesquelles  eilo  forme  des  com- 

1 

pofés  phyflqy.es , que  j’apperçois  par  mes  Sens , 

x 

dont  je  puis  c^nnoître  la  deftruCtion.  Si  cel^ 
étoit,  je  n’aurois  pas  lieu  fans  doute  d’inférer 
de  ma  propre  nature,  que  cette  partie  de  Moi- 
même  qui  fe  connoît  & fe  fent,  fe  confervât  a- 
f près  ma  Mort.  Mais  fi  par  aucune  des  Proprièr 

tés  de  la  Matière  qui  produifent  les  Effet f 
ph  y fl  que  s dans  l’Univers,  & en  particulier  des 
fliîemblages  & des  décompofitions  (tels  que 
nous  en  appercevons  chez  l’H  o m m e pendant 
fa  Vie  & à fa  Mort')  nous  ne  pouvons  rien  cx«r 
' pliquer  de  ce  qui  tient  à la  confcience  de  foi, 
au  fentiment ; alors  la  partie  de  Moi-même  qui 
a ces  Propriétés,  n’eft  point  foumife,  ni  ch  es 

95. 
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Moi,  rii  chez  les  autres  Hommes,  aux 

changemens  de  celle  qui  frappe  mes  Organes; 
• » « 

& parconféquent  la  deftruftion  d’un  Corps  bu~ 

main  n'entraîne  point  celle  de  I'Etre  quiavoit 
confcience  de  foi  : on  n’a  aucim  ombre  de  fon- 
dement à le  fuppofer.  Je  demande  donc  fi  quel- 
qu'un conçoit,  „ qu’une  Subfiance  quelconque, 
„ entant  q '{étendue,  impénétrable,  inerte , divi- 
„ fible  ,dure(a)( c’eft  tout  ce  que  nous  pouvons 
iy  connoître  de  primitif  dans  la  Matière')  ou 
,,  douée  d'autres  qualités  dénvées  de  celles-là , 
,,  puiffe  appercevoir  ni  fentir  quoique  ce  fuit?” 
Et  fi  au  contraire  il  n’eft  pas  aufli  évident  qu’au- 
cun Axiome;,,  quel’Etrequiades  idées, ou  n’eft 
„ point  cette  Subfiance , ou  n'â  point  ces  idées 
„ en  conféquence  d’aucune  des  qualités  par  les- 
,,  quelles  nous  connoiflons  cette  Subfiance  dans 
„ la  Vbyfiqueï  ° Si  telle  eft  la  déci/ion  de  no- 
tre Entendement , il  en  reïultera  ; „ que  cet  Etre 
v qui  fentchez  nous,  n'eft  pas  deliruftible  à la 
„ manière  dont  les  corps  le  font  ; & qu'ainfi  la 
,,  mort  des  hommes  ne  nous  dit  rien,  quant  à 
„ la  deftruétion  de  cet  Etre  ",  Telle  eft  la  prin- 
cipale propofition  que  je  défendrai  contre  les 
Argumens  du  MatériaUfme . 

On  oppofe  d’abord, que  la  Matière  peut  avoir 
des  propriétés  que  nous  ne  connoüîons  pas , d’ou 
{a)  J’ai  déterminé  le  fens  de  ce  mot  à la  page  187. 
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cette  faculté  de  fentir  pourroit  découler.  A quoi 
je  réponds  Amplement,  que  ce  n’eft  donc  pas 
la  meme  efpèce  de  Matière  qui  compofe  ce  qui 
chez  l’Homme  frappe  mes  féru,  tk  dont  la  .Ffcy- 
fique  s’occupe:  que  c’eft  une  autre  Subftance * 
Due  que  c’elt  de  la  Matière  avec  d'autres  pro- 
priétés , n’eft  qu’une  dispute  de  mots.  On 
pourra  me  dire  ainü,  que  le  bois  cft  une  efpè- 
ce de  marbre:  & l’on  aura  incomparablement 
plus  de  raifon;  car  le  bois  & le  marbre  ont 
nombre  de  qualités  fenfibles  communes,  tandis 
que  l’Etre  qui  fent  & fes  Organes,  n’ont  rien  de 
pareil  qui  leur  foit  commun. 

Par  là  fe  manifefte  la  futilité  de  la  dispute 
fur  cette  queftion  : „ Dieu  ne  pouvoit-il  pas 
99  douer  la  Matière  de  la  faculté  de  fentir  ? ” Si 
c’eft  entant  qu'impénétrable,  étendue,  inerte,  di- 
vifible,  dure ; en  un  mot  entant  qu’appartenant 
aux  phénomènes  pbyfiques-,  je  réponds  hardiment 

1 ' 

que  non;  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  des 
chofes  contradictoires.  La  faculté  de  fentir  ré- 
fulte  néceflàiremcnt  d’une  certaine  manière  d’ê- 
tre , qui  ne  renferme  nullement  les  idées  qu’on 
peut  fe  former  de  la  Subftance  qui  compofe  le 
Monde;  phyfeqûe.  Attacher  des  qualités  à une. 
Subftance , n’eft  point  du  tout  une  chofe  arbi- 
traire. La  Subftance  exiftante,  qui  n'a  jamais 
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Jenti , eft  incapable  de  fentir  pour  toute  l’éter- 
nité; ce  n’eft  point  l'objet  du  Pouvoir.  Sentir  t 
je  le  répété,  eft  un  effet,  qui  a fa  caufe  dans  la 
nature  de  la  fubftance  / entante . Dieu  a fait  des 
fubftances  / entantes ; mais  elles  ne  font  pas  les 

t 

ingrédiens  du  Monde  fhyfîque.  C’eft  boule  ver- 
fer  la  Philofophie,que  d'attribuer  ainfi  des  quar 
/itéraux  Subftan.ces , pour  les  faire  devenir  ce  qu’on 
veut.  Ce  n’eft  pas  chercher  à connoître  PUni* 
vers,  c^cftle  fabriquer  foi-même. 

On  voit  donc  pourquoi  11  faut  être  rigidedans 
les  définitions.  Car  fi , confondant  ce  que  nous 

connoiffons  réellement  de  la  Matière , avec  des 

* 

hypothèfes,  on  prétendent  expliquer  l 'Ame  par 
des  qualités  occultes  matérielles , comme  les  Am* 
cicns  expliquoient  tout;  ce  feroit vouloir,  pour 
le  feul  plaifir  de  faire  des  hypothèfes,  ôter  à 
, l'Homme  le' bonheur  du  Sentiment , qui  l'ifole 
des  viciifitudcs  de  la  Matière.  Et  en  vérité  ce 
plaifir  là  n’eft  ni  affez  raifonnable,  ni  aifez*  hu- 
main, pour  mériter  qu’on  le  refpeéte.  Il  me 
paroît  bien  extraordinaire,  qu'on  fe  foit  rendu 
rigoureux  fur  des  lignes , fur  des  Formules , fur 
des  obfervations  phyfiques;  & qu’on  ne  coule 
fur  la  mauvaife  Logique, que  dans  çe  qui  inté- 
rcfic  le  plus  l’Homme. 

. Et  ce  n’eft  pas  à l’égard  de  l’Homme  feule- 


t 
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ment  que  les  hypothèfes  gratuites  fur  la  Matière 
font  tolérées.  > On  n’accorde  fouvent  à cette 

f 

Subftance  des  propriétés  incompréhenfibles , con- 
tradictoires même,  que  pour  pouvoir  la  faire 
agir  feule  & nécefiairement;  & pour  fc  pafler 
ainfi  d’un  prémier  branle  donné  à l’Univers,  d’u- 
ne première  Caufe  intelligente  à laquelle  foit  at- 
tribué l'ordre  qui  y règne.  En  un  mot,  on  en- 
laidit la  Nature,  on  lui  ôte  l’intérêt  pour  l’Honu 

« 

me  penfant,  on  en  bannit  le  vrai  bonheur  pour 
l’Homme  fenfible , on  en  ôte  les  barrières  pour 
l’Homme  corrompu;  & pourquoi?.,..  Je  crois 
que  c’eft  parce  qu’on  eft  entrainé  uniquement 
par  le  plaifir  aveugle  des  hypothèfes.  Mais  ne 
fera -t- on  jamais  fenfible  auxfoupirs  que  pous- 
lent  ceux  à qui,  par  ce  dangereux  amufement, 
on  enlève  l’Ancre  à laquelle  ils  ét oient  fixés , & 
qui  fe  trouvent  ainfi  livrés  à la  merci  de  tous 
les  orages? 

Mon  intention  n’elt  pas  de  fuivre  ici  les 
conféquences  morales  de  ceSyftême:  tout  mon 
Ouvrage  a pour  but  d’en  montrer  le  fombre 
autant  que  la  frivolité  & ici  même , quand 
j’aurai  prouvé  que  la  Matière  n’explique  pas 
l’Homme,  j’aurai . montré  à plus  forte  raifon 
qu’elle  n’explique  pas  l’Univers  , fes  Loix, 

' i 
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Tordre  & le  dciTein  qui  y régnent , ni  enfin 
aucun  des  Etres  fenfibles  qui  en  jouifient. 

Qu’on  ne  dife  pas  qu'en  intéreiïant  le  Cœur , 
je  cherche  , ou  je  m'expofe  , à offusquer  la 

Raifon  : car  les  argumens  font  diftindts  des 

§ % 

, motifs  de  les  examiner;  & dans  ce  que  je  vienfr 
de  dire  il  ne  s'agilfoit  que  de  ces  motifs.  On 
ne  fauroit  douter,  vu  l’inattention  fi  ordinaire" 
de  l'Homme,  qu’il  ne  foit  toujours  nécefiairé 
de  lui  faire  remarquer  le  degré  d'importance 
des  queftions  qu'on  traite;  afin  qu’il  y propor- 
tionne fon  degré  d’attention  aux  argumens, 
avant  que  defe  rendre.  Si  dans  une  Caravanne* 

qui  traverfe  des  déferts  , quelqu’un  vouloir 

«•  * 

engager  fes  compagnons  à fortir  de  la  route 
battue  ; tandis  que  d’autres  trouveroient  cet 
avis , non  feulement  mal  fondé , mais  dange- 
reux: ceux-ci  ne  devroient-il  pas  joindre  aux 
preuves  du  peu  de  folidité  de  l'autre  avis,  les 
confidérations  tirées  des  dangers  auxquels  on 
s’expoferoit , & des  avantages  qu'on  perdroit, 
en  fe  déterminant  à le  fuivre?  • 

Par  ce  que  j'ai  dit  ci-devant , on  peut  déjà 

* 

f a p percevoir  à quoi  fe  réduit'  ce  moyen  qu’on. 

croyoit  fi  victorieux  contre  l’exiftence  d’une 

< * * 

Intelligence  fuprême  , & celle  d’une  fubftance 
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diftinCte  du  Corps  dans  l’Homme  ; favoir: 
„ que.  ce  qui  n'efi:  pas  Matière , ne  fauroit  agir 
„ fur  la  Matière  ni  réciproquement  ”.  Car 
dès  que  nous  n’appellerons  Efprit , qu’un  Etre 
dont  nous  Tentons  l’exiftcncc  par  la  nôtre,  fans 
en  connoître  la  nature  ; & Matière , un  autre 
Etre  dont  les  propriétés  connues  conftituent 
actuellement  le  Monde  phyfique0,  nous  n'avons 
aucune  raifon  de  nier  qu’ils  ayent  entr'eux  des 
rapports.  Tout  nous  dit  au  contraire  qu'ils  en 
ont  ; car  nous  en  Tentons  les  effets , quoique 
nous  ne  Toyons  pas  .en  état  d’en  difeerner  la 

t 

nature  : & nous  ne  le  Tommes  pas , parce  que 
ces  rapports  ne  font  pas  des  objets  de  nos 
Sens . « ..... 

T * * 1 t 

à 

. €es  Etres  peuvent  donc  avoir,  & ont  meme 
certainement,  des  chofes  communes  que  nous 
ignorons  , par  lesquelles  ils  agiffent  l’un  fui 
J’autre.  L'un  n’eft  pas  l’autre  ; & à cet  égard 

nous  ne  Taurions  avoir  de  doute  -fondé.  Mais 

« 

de  ce  que  l'un  n’eff;  pas  l’autre , & même  de 
ce  qu’ils  différent  effentiellemcnt , il  ne  s’en 
fuit  nullement  qu'ils  n’ayent  aucun  rapport.' 

Je  me  borne  à cela , & c’en  eft  affez  pour 
détruire  l’argument  auquel  je  l'oppofe.  * Ce  font 
les  efforts  d’une  raifon  ambitieufe,qui  ont  pro- 
duit des  tentatives  d'explications  formelles  de 
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« ' 

l'union  de  1 9 Ame  avec  le  Corps . C’eft  ainfi  que  * 
Leibnitz , diltinguant  bien  Y Etre  qui  fent  Use  périr, 
fe  d’avec  fes  Organes , mais  ne  fongeant  pas- 
qu’ils  pouvoient  avoir  quelques  rapports  fan$ 
que  nous  les  connuflïons , imagina  forî  barmo -*• 
nie  préétablie.  Laiiïons  les  explications,  tant 
qu’elles  feront  û arbitraires;  voyons  les  faits^ 
ne  marchons  que  d'après  etix  ; & fâchons  igno- 
rer tranquillement  ce  que  nous  ne  découvrons 
pas  par  leur  rrioÿen. 

Le  Dr.  Prieftly  regarde  comme  des  novices,' 
ceux  qui  ne  font  pas  état  'de  faifir  les  hÿpo-^ 
thèfes  & la  fuite  de  conféquenées  par  les- 
quelles on  fait  de  Y Ame  une  machine ♦ Pour  mof 
je  crois  au  contraire  qu'il  n’y  a que  des  novices 
qui  croyent  les  avoir  fai  fies.  Car  ce  font  les 
novices,  qui  ne  favent  pas  encore  , qu’il  nef 
faut  point  lire  les  ouvrages  des  Me'taphyficiens 
avec  l’inattention  qu’on  apporte  aux  Romans,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  s’en  amufer  comme  des 
Romans.  * 

V 

J’ai  dit  ci-deiTLis  qu’il  étoit  bien  fingulier, 

1 » • 
que  tandis  qu’on  étoit  rigoureux  fur  les  rap* 

ports  des  lignes  & fur  des  obfervations  phyfi- 

ques , on  coulât  fi  aifément  fur  la  mauvaffè 

Logique  dans  ce  qui  intéreffe  l’Homme.  J’â- 

jouterai  ici  une  autre  fmgularité  du  même 

genre 
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genre  ; c’eft  qu’on  ne  fait  même  plus  douter . 
Cétoient  autrefois  les  Sceptiques  qui  attaquoient 
Timmatérialité  de  l'Ame  & le  Théisme;  ôc 
•aujourd’hui , le  premier  changement  à produire 
dans  l'éfprit  d’un  grand  nombre  de  ceux  qui 
attaquent  ces  dogmes , feroit  de  les  ramener 
au  Scepticisme.  Ils  fe  font  antés  fur  les  Scep- 
tiques , & ils  ont  fi  bien  changé  le  produit  dé 
leur  tronc  > qu'il  ont  même  oublié  les  mo- 
tifs pour : lesquels  leurs  prédéceffetirs  dou- 
taient de  tout.  Voyons  au  moins  fi  l'on  né 

/ 

pourroit  pas  leur  faire  foupçonner,  qu'il  feroit 
"bien  poffible  qu'il  y eût  en  l’Homme  quelquë 
chofe  de  plus  qu'un  phénomène  phyfîque  ,&t  qu'ils 
pourroient  fe  tromper  > en  croyant  qu’ils  ont 
examiné  tous  les  côtés  de  la  queftiom  . 

Si  le  Tatt  ne  nous  procuroit  pas  la  fenfatiori 
que  nous'  appelions  chaude  9 par  laquelle  nouâ 
apprenons  qu’il  pafle  quelque  chofe  des  corpd 
chauds  jusqu’à  nous  * nous  pourrions  ne  nous 
faire  jamais*  aucune  idée  du  Fluide  igné,  ftous 
Verrions  dans  la  Matière  des  effets  provenans 
de  cette  caufe  ; par  exemple  le  Feu  i communé^ 
mentîainfi  appellé;  mais,  manqué  de  ce  pre- 
mier échelon  (le  Tati),  nous  paflerions  bien  diffi- 
cilement , de  la  connoiffance  du  Feu  t à l'idée 
d’un  Fluide  qui  pénètre  les  Corps  * qui  y prô- 
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duit  des  dilatations  & condenfations,  même 

< 

]a  fluidité  chez  ceux  qui  font  fufibles , &c. 

. Cependant  fans  doute,  nous  pourrions  voir 
des  dilatations  produites  par  la  Feu  : nous  pour- 
rions aufii  connoître  l 'Air  par  des  phénomènes 
inde'pendans  du  Taâ , &,  par  analogie,  paffer 
de  L’idée  de  VAiry  à celle  d’un  Fluide  plusfub- 
tiL  Nous  voyons  des  mouvemens  produits  par 
des  chocs;  nous  voyons  que  reflet  des  chocs 
augmente  en  proportion  de  la  VîtelTe  des  corps 
c.hoquans,  & qu’ainfi  leur  Vîteflè  peut  fuppléer 
‘ à leur  Malle  : nous  pouvons  ainfi  concevoir  la 
Mufle  diminuée  au  point  d’échapper  à la  vue  ; 

& en  augmentant  la  Vîteffe  fuivant  le  befoin, 

♦ * 

diète'  par  les  phénomènes , nous  aurions  d'abord 
conçu  l’ Air ,#  dont  les  phénomènes,  font  vifi- 
blesi  & par  VAir , le  Fluide  igné , puis  tous  les 

autres  Fluides  qui  peuvent  expliquer  d'autres 

» 

phénomènes  de  la  Nature , même  jusqu’au  Flui~ 
de  gravifîaue.  Mais  fl  nous  n’avions  pas  eu  la 
Vue ?"  . 

Le  Monde  alors  n’auroit  été  pour  nous  qu’o- 
deurs , fdveurs , fons . En  tout  cela  il  y auroit  eu 
mille  phénomènes  dépendans  des  chocs,  produits 
par  les  Fluides  élaftiques ; ou  pour  mieux  dire, 
tout  ce  que  nous  aurions  fenti  feroit  demeuré 
l’effet  de  cette  caufe  quoique  nous  n’euflions  ja* 
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mais  pu  en  rien  découvrir , pas  même  Pexijlen- 
ce  des  Corps  : toutes  nos  idées  n’auroient  été  que 
les  combinaifons  des  perceptions  dont  ccs  trois 
Sens  auroient  fourni  l’origine;  & nous  Saurions 
pas  même  fu  fi  nous  avions  un  Corps  & des  Sens . 

. Repréfentons  nous  bien  nettement  des  Erres, 
faits  à tous  égards  comme  nous  excepté  par  le 
manque  du  Taft  & delà  Vue,&c  privés  en  même 
tems  de  communication  avec  d'autres  Etres  mu- 
nis de  ces  Sens;  puis  cherchons , s’ils  auroient  au- 
cun moyen  de  connoître  ce  qu'ils  font.  Ils  con- 
noîtroient  leur  exiftence,  ils  éprouveroient  les 
Senfations  réfultantes  des  odeurs,  des  faveurs 
des  fons  : ces  effets  fur  leurs  Organes  réfulte- 
roient  des  Propriétés  de  la  Matière  : mais  ils  ne 
connoîtroiént  aucune  de  ces  Propriétés , ni  au- 
cun des  Phénomènes  généraux  que  nous  nom- 
* mons  les  Loix  de  la  Nature ; notre  Pbyfique , 
toute  circonfcrite  qu’elle  eft,  fe  trouveroit  en- 
tièrement au  delà  des  bornes  de  leurs  Facultés . 
v On  voit  clairement  par  cet  exemple,  qu’il 
peut  y avoir  des  Effets , faisables  par  nos  Sens , 
produits  par  des  Àgens  qui  ne  font  pas  les  ob- 
jets de  ces  Sens , & que  parconféquent  nous  ne 
{aurions  connoître.  Ces  Effets  exiftent  chez  nous 

& dans  l’Univers;  mais  nous  ne  faurions  en  dé- 

' * * • 

couvrir  les  Caufes , parce  qu'elles  ne  font  point 
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phyfiques-,  c'eft-à-dire,  qu’elle  ne  font  pas 

des  objets  de  nos  Sens.  Ainfi  par  exemple,  tout 

Ce  qui  tient  au  Mouvement  eft  pour  nous,  co 

que  feroient  les  odeurs  les  faveurs  les  fons , pour 

l’Etre  qui  manqueroit  des  Sens - par  lesquels 

nous  en  connoiffons  les  Caufes. 

Eclairés  par  deux  Sens  de  plus , que  cet  Etre 

fuppofé  qui  n'auroit  que  1 ’Ouïe  1 cGout  & l’Oio- 

rat , & parvenus  ainfi  à nous  faire  des  idées  net* 
4 * 
tes  des  Fluides  discrets  & des  Chocs  (ce  qui  nous 

ouvre  une  petite  porte  dans  la  Nature),  préten- 
drions nous  que  cet  Etre  pourroit , à force  de 
conbinaifons,  tirer  de  fes  trois  Sens  ces  mêmes 
idées;  parce  que  nous,  avec  deux  moyens  de 
plus , nous  pouvons  les  déduire  des  objets  de  ces 
trois  Sens?  Prenons  y bien  garde;  foyons  rigi- 
des dans  les  raifohnemens,  pour  ne  pas  faire 
profiter  cet  Etre  de  ce  que  nous  favons  par  des 
moyens  qu’il  n’auroit  pas.  Mais  fi  Ton  pouvoit 
me  montrer,  qu'il  n’eft  pas  impoffible  que  par  fa 
feule  Intelligence  il  eût'  pafié,  de  ce  peu  d'idées 

premières,  à la  découverte  des  Loix  du  Mou- 

- • 

vement  & des  Chocs , à l'exiftence  d’un  Corps 
en  lui,  à des  Fluides  éîaftiques  au  dehors;  je 
dirois  de  même , que  nous  ne  favons  pas  ju§- 
qu’où  l’Intelligence,  aidée  des  cinq  Sens,  pourra 
encore  mener  les  hommes  dans  la  connoiflance 
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* \ 

de  TUnivers:  & j'en  tirerois  au  moins  cette 
première  conféquence;  que  plus  on  fera  deche” 
min  de  cette  maniéré,  plus  cm  fe  dégoûtera 
d’avoir  recours  v à des  hypothèfes  gratuites, 
comme  eft  celle  des  Qualités , .. 

V Intelligence  ne  peut  connoître  l5  Univ ers , qu’à 
proportion  des  intermédiaires  qui  le  lui  rendent 
perceptible.  Notre  Etre  à 3 Sens  ne  connoî- 
troit  que  lui;  & il  faudroit  lui  fup^ofer  un  pro- 
digieux pouvoir  de  cômblnaifon , pour  qu'il 
vînt  à foupçouner  feulement , que  quelque  cho- 
fe  eft  hors  * de  lui  qui  affedte  fes  Sens  ; rien 
furtout  ne  pourroit  le  faire  pafler  aux  Globes  qui 
roulent  autour  de  nous  dans  l’Efpace,  dont  nous 
recevons  les  influences,  & qui,  mieux  que  toute  au- 
tre objet,  nous  inftruifent  fur  le  Mouvement  & fes 
Loix.  Notre  faculté  il  eft  vrai, eft  augmentée  de 
deux  Sens: mais  peut-être  en  faudroit -il  mille, 
pour  connoître  Y* Univers  entier  & fes  Loix  gé- 
nérales : quand  nous  prétendons  le  connoître, 
tels  que  nous  fommes,  il  me  femblevoir  l 'Etre 

à 3 Sens,  s’imaginer  qu’il  a tout  embraifé  com- 

• • 

parativement  à un  Etre  qui  n’auroit  qu'un  Sens . 

L'Univers  peut  donc  être  incomparablement 
plus  harmonifant,  plus  beau,  plus  raviflant, 
quel 9 Etre  aux  5 Sens  ne  l’apperçoit;  & il  mon- 
tre la  préfomption  la  plus  ridicule  aux  yeu&  de 

04  3 
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l’intelligence,  quand  il  prétend  le  connoître: 
il  n’a  aucun  droit  d’affirmer , qu’aucun  autre  Cau- 
fe  n’y  agit  que  celles  qu’il  connoît,  ou  conjec- 
ture , par  des  effets  fenfibles  ; qu’aucun  autre 
Effet  n’exifte  que  ceux  qu’il  apperçoit  ;que  même 
ceux  qu’il  apperçoit  compofent  la  plus  grande 
.partie  de  l’ Univers  ; ni  enfin  que  les  Effets  ap- 
perçus  ne  font  pas  liés  avec  les  Effets  imper- 
ceptibles. Iîes  millions  de  claffes . d’ Etres , & 
de  rapports  entre  les  Etres  peuvent  lui  être  ab- 
folument  inconnus,  foit  en  tout,  foit  en  par- 
tie: tellement  que  tout  ce  qu’il  affirme  ou  nie* 
fur  les  rapports  intimes  des  Etres  qu’il  apper- 
çoit, ou  qu'il  foupçonne,  peut-être  également 
chimérique;  & que  leur  aétion  les  uns  (br  les 
autres  peut  réfulter  de  mille  efpèccs  d’intermédiai- 
res dont  il  n’a  aucune  idée. 

Quelle  ignorance,  ou  inattention  fur  lui-mê- 
me, ne  montre  donc  pas  cet  Etre  aux  cinq  Sens * 
quand  il*  prétend  décider  qu’il  a tout  vu,  fur 
fa  propre  Eliènce,  fur  fes  rapports  avec  les 

; * , i * \ 

.autres  Etres,  fur  la  Caufe  de  tout!  „ Reviens 

' i » 

„ à toi,  6 Etre  foible!  Songes  que  tu  n’as  que 
,,  des  Teux  pour  foupçonner  !’Univers,&  ta 
„ Confcience  pour  pénétrer  dans  une  de  fes  parties, 
qui  eft  Toi  • Reconnoître  ta  profonde 
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„ ignorance,  fera  ton  premier  pas  vers  la  Vérité ’V 
• On  n’a  point  aiïez  réfléchi,  ce  me  femble, 
fur  ce  que  nous  n’avons  réellement  pu  nous 
former  l’idée  â?  Univers,  que  par  le  Sens  qui  ap- 
partient à la  Vue.  Co'à  lui  feul  qui  nous  / 
a fait  appercevoir,  la  forme  de  Globe  de  notre 
Terre , i’exiftenc edes  Aftres >.&  les  rapports  de 
toutes  ces  Sphères  entr’elles  ; en  un  mot , qui  a éten- 
du nos  idées  au  delà  de  ce  que  nous  palpons.  Si  donc 
ce  Sens  nous  eût  manqué, nous  aurions  invinci- 
blement ignoré  l'exiftence  d’une  / multitude 
d'ETRES,  & furtout  une  .clafle  très  dillinéte 
de  rapports  • de  ces  Etr e s , ? entfeux  & avec 
nous  ; favoir,  \e  rapport  de  vifible  à Voyant • 
Peut  - on  n’être:  pas  frappé  des  conféqueu* 
ces  qui  réfultent  de  cette  : feule'  confidéra- 
tidn?  Quoi!  un  feul  Sens  de  plus,  a fi  immen- 
fément  étendu  nos  connoiflances  des  Etres 
& de  leurs  rapports , en  comparaifon  de  ce 
qu’elles  auroient  été  fans  cette  aide;  & nous 
croirions  encore  de  connoître  ? Univers  \ Quant 
à moi  je  trouve , que  de  tout  ce  que  nous  ad* 
mettons  par  la" force  de  l’analogie,  rien  n’eft 
•plus  probable,  que  l’exiftence  d’une  multitude 
û’Etres,  & de  rapports  entre  les  .Etre  s 
connus  ou  inconnus  , - qui  ne  fauroient  nous  4 
êtr« ' enfeignés  par  nos  cinq  Sens  quoique 
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,v„ 

’jious  en  appercevrons  les  effets  ; & je  vois  en 
cela  la  folution  de  toutes  les  difficultés  ' & 

i % t v 

contradictions  apparentes  que  nous  trouvons, 
lorsque  nous  voulons, à toute  force , tirer  des  obr 
jets  de  nos  cinq  Sens  l’explication  du  peu  qui 
nous  eft  connu  de  TU  ni  ver  s.  v • ; ~ 

Je  ^reviens  maintenant  à notre  queftion . fon- 
damentale. - • Pourquoi  ce  refus  d'admettre  une 
Substance,  particulière  qui  fente  & fe  conr 
noiffe?  pourquoi  ces  vains  efforts  pour  expliquer 
■ tout  TH  o mme  par  les  Propriétés  de  • la  Matière 
( ce  qui  veut  dire  par  la  S u b s t : a n e e qui  fe 
manifefte  à nos* cinq  Sens)?.  C'eft parce  qu’on 

• V • l ’ « 

s’eft  quelquefois  répréfenté  l'idée  de  deuxS.uBSr 
"tances  dans  l'Homme,  comme  l'idée  dp 
'deux  Etres  qui  n’avoient  aucun  rapport 
l'un  avec  l'autre;  & que  concluant : de  là,:aveç 
-raifon,  que  ces  Etres  ne  pourroient  en  au- 
cune manière  agir  l’un  fur  l'autre,  on  a regardé 
l'idée  elle-même  comme  une  contradiction, 

Mais  ce  n'étoit  là  qu’un  argument  ad  hominem^ 
qui  n’avoit  de  force  que  contre  une  idée  confufp 
de  Spiritualifme , & qui  n’eit  rien  contre  le  Syft4- 
:me  que  j’ai  expofé,  Je  répété  donc  ma  Propo- 
fition  avec  confiance..,,  Bien  que  les  deux  Suçs,t 

y * . * * , 

,,  tances  qui  compofent  l’^orpmc,  n’ayerçt 
„ aucun  rapport  entr’elles  par  çelles  49  leijr$ 
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p -Propriétés  que  nous  connoiffons  ((avoir, chez 
„ l’une  de  penferSi  de  fentir,  & chez:  l’autrç 

„ decompofer  le  Monde  pby figue)  \ elles  ont  nom- 

> 

„ bre  ; de  rapports  par  des  Propriétés  d\m  autre 
„ Ordre;  rapports  que  nous  ne  pouvons  recon- 
,,  noître  d'après  les  Propriétés  d’où  ils  dérivent, 
„ parce  qu'elles  réchappent  à nos  cinq  Sens» 
y,  en  > tout  ou  en  partie  mais  que  nous  con- 
„ noiflons  pgr  leurs  effets , (avoir  1 ’aftion&créac* 
„ lion  (ternes  impropres  fans  doute,  mais  aux- 
„ quels  je  n?aj  rien  à fubftituer)  de  l’une  des 
„ Substances  fur  l’autre d'où  refaite,  ce 
„ que  nous  /entons  fi«bi.en,  la  connoiifance  que 

,,Nous  acquérons  des  objets  extérieurs,  leur 

* ✓ 

,,  pouvoir  fur  N o u s & . notre  pouvoir  fur 
,,  eux”.  . . /jl  . . • , . , , : 

..Si  dans  les  efforts  multipliés  qu’on  a faits 
pour  expliquer  tout  I’Homme  par  la  Pby figue , 
j’avois  feulement  entrevu  la  pqffibilité  de  cette 
explication;  elle  eût  fans  doute  diminué  ma 
confiance  dans  le  Syftéme  que  j'expofe , à*propor~ 
* tion  ,du  degré  de  cette  poffibilité  : j'aurois , en  un 
mot , fuspeèté  plus  au  moins , que  ce  que  je  fens  fe 
paffer  chez  moi  pourroit  n’ètre  qu’une  illufwn . 

Mais  comme  tout  ce  que  j’ai  lu  & entendu  fur 

; 

ce  fujet  m’a  paru  à chaque  pas  Contraire  à la 
faine  Pkyfijut , je  me  fuis  attaché  d’autant; 

PA  t 
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/ • 1 

plus  fortement  à cette  idée  très  naturelle;,,  qu’il 
y a des  rapports , inconnus  par  leurs  Caufes, 
■■  mais  connus  par  leurs  Effets,  entre  I’Etrb 
„ qui  penfe  & fent  en  nous,  &les  Organes 
„ qui  lui  font  joints  Et  dès  lors  je  n’ai  plus  de 
difficulté  à admettre  cette  diliinétion  de  deux 

• * f 

Substances,  qui  me  fait  comprendre  I'Hom- 
me  au  degré  où  je  comprens  tout  le  refte  de 
PU  n i v e r s.  Ce  degré  eft  très  foible  fans  doute  ; 
mais  j’aime  mieux  favoir  peu  , &.  feritir  de  la 
confiance,  que  de  penfer  favoir  beaucoup,  & 
ne  trouver  partout  que  chimère  quand  je  viens 
à approfondir. 

- De  ces  remarques  générales  * naît  une  réflexion 
particulière  qui  devient  très  im portante 'dans 
notre  fujet  : c’eft  que  plufieurs  de  ceux  qui  croyent 
aux  deux  Substances  diftin&es  chez  l'Hom- 
me, ont  exercé  fans  néceffité  leur  Imagination, 
à trouver  ' quelque  moyen  matériel,  par  lequel 
PAme  puifle  conferverles  impreifionsqui  lui  font 
venues  des  SENsÇquelque  chofe d? intermédiaire* 
un  Magafîn  quelconque  de  tes  Idées  *)  Car  d'â- 
bord,  & en  général,  fi  PAmè  eft  modifiée  de 
quelque  manière,  & à l’aide  de  quelque  intermède 
que cefoit,par  l’adtion  des  Sens; pourquoi  ne 
pourroit-elle  pas  conferver  Elle-même  ces  modi- 
fications ? Pourquoi  même  a-t-elle  befoin  d’in- 

» • 
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» * / * - ' • - 

termède  diftintt , entre  les  Sens  & Elle?. 
Voit-on  plus  clair  dans  le  "pairage.  de  Vimprcs- 
Jîon  mécbanique  à la  perception,  ou  de  la  conferva 
tion  de  cette  imprejjîon  à la  Mémoire,  par  le  moyen 
d’un  intermède  ; dès  qu’on  n’explique  pas  mieux 
fes  rapports  avec  Y Etre  qui  fent , qu’on  ne  peut  le 

faire  de  cet  Erre  immédiatement  avec  les  Objets ?- 

, . * * • ; 

Si  l’on  veut  feulement  admettre  Qco  que  je* 
trouve  admiflible  au  plus  haut  degré);  „ que 
,,  la  Substance  qui  penfe  & qui  fent , fans 

,,  être  du  relfort  de  la  Phyfque , a néantmoins 

- . ' . 

/,  des  Propriétés  communes  avec  les  Orga- 
„ nés;  ” ne  devient- il  pas  très  aifé  à conce-' 
voir,  que  c’eft  en  Elle  que  fe  forment  les 
Idées ? . 

't  ; , , i • , I 

Il  y a bien  de  la  différence,  entre  ce  qui  eil 
inexplicable  dans  fa  manière,  d’être,  parce  qu’il 
nous  manque  évidemment  des  moyens  d’en  être 
informé,  mais  que  nous  connoifîons  .certaine- 
ment par  des  effets;  & ce  qui  elt  inintelligible 
de  toute  manière,  quoiqu’on  penfe  le  faire  en- 
tendre.- L’idée  que  je  viens  d’exprimer  me 
paroît  être  clairement  dans  le  premier  Gas;  & 
je  range  dans  le  dernier,  celle  des  Spiritualifles 
qui  ne  laiffent  rien  opérer  à PAme,  tout  com- 
me celle  des  Matêrialifles  qui  n’admettent  point 
d’AME.  La  perception  elt  fi  loin  de  tout  ce  qu’on 
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peut  nommer  un  phénomène  phypque,  que  je  fe- 
rois  bien  moins  furpris  de  voir  aflimiler  la  lu- 
mière aux  odeurs,  ou  l’ouïe  au  goût  (a). 

VimpreJJion,-  par  exemple,  que  reçoit  de  la 
Lumière  I’Organe  qui  lui eft  correlpondant , 
eft  un  effet  phypque  très  clairement  définiffable. 
Mais  q^ant  à l’impreffion  que  reçoit  l’A  me, 
fentie  par  tous  ceux  qui  ont  I’Organe  do 

la 

f 

% * 

» 

(a)  » Qu’on  transforme  tant  que  l’on  voudra  ^ (dit 
Mr.  M o s e s Mendelssohn  dqns  des  remarques 
qu’il  a eu  la  bonté  de  faire  fur  l’esquilfe  de  ce  Discours 
que  je  lui  avois  envoyée):  » qu’on  transforme  tant 
» que  l'on  voudra  les  particules  de  la  Matière , ja- 
v mais  on  n ? changera  la  nature  de  l'O  b j e t vijible 
» ou  tangible , au  point  de  le  faire  devenir  I’Etrb 
» voyant  ou  touchant . On  peut  bien  concevoir  que  la 
„ préfcnce  de  l'O  b j b t- eft  accompagnée  de  change* 

# mens  d;ns  1‘Organe  analogue,  & ceux-ci  d'im- 
n prenions  dans  l'E  tre  qui  a la  perception  ; mais  cet 
» Etre  fera  toujours  diftinft.  Jamais  en  un  mot, 

„ le  Sujet  appercevant  ne  pourra  être  de  même  na- 
ît ture  que  l’O  b j e t perceptible . KK  , 1 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’appuyer  à ^avance  du 
fuffrage  de  ce  Phiîofophe,  fur  mon  plan  de  réfutation 
du  Syftême  du  Qr.  H art  le  y,  que  je  lui  ^vois 
aufli  communiqué.  » Tout  ce  que  vous  alléguez  (dit-  , 
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la  Vue , c’efî>à-dire , quant  à la  Vue  elle-même  3 

je  défie  qu’on  la  définifle  par  rien  d’analogue  à 

la 

il  ) contre  cette  Théorie  des  Vibrations , fi  goûtée 
si  par  quelques  Philofophes,  me  paroît  absolument 
a décifif.  Je  penfe  que  cette  Doûrine  a pris 
» nai  (Tance  de  l'abus  de  l'Analyfe  phyfique.  Dans 
v celle-ci  on  peut  fans  doute,  i.  Décompofer  le* 
s?  Phénomènes  mixtes  & variés,  pour  les  réduire  ^ 
» des  Phénomènes  fimples  & uniformes.  2.  RaiTem-i 
s>  bler  des  faits  ifolés , & les  ranger  fous  des  c’ailes 
» générales.  3.  Réduire  des  qualités  ou  Loix  fé- 
a condaires,  à des  qualités  ou  Loix  primitives.  Mais 
s»  par  toutes  ces  routes,  fi  Ton  veut  refier  -dans  les 

Si  bornes  de  ce  qu'on  connoît,  on  n'arfiva  jamais  eû 

\ 

si  fin  d'Analyfe  , qu’à  de  Y étendue  y de  Yimpénét*abi* 
a lité , du  mouvement  ; ce  qui  foumet  les  Effets  pby/i * 
a ques  au  Calcul.  Tels  font  en  particulier  les  feulg 
a élémens  qu'on  trouvera  dans  des  Vibrations.  Les 
b appeller  enfuite  dans  leurs  différentes  modifica- 
» tions,  de  la  Mémoire  des  Idées  des  Jugement , ce 
si  n'eft  pas  feulement  vouloir  faire  toucher  les 
s>  couleurs , voir  les  fonn  c'eft  vouloir  faire  tou- 
^ cher  & voir  les  perceptions  mêmes  de  I'Ame: 
a ce  n efl  plus  en  un  mot  de  la  Philofophie,  c'eft 
s>  une  aflbciation  arbitraire  de  Mots.  On  peut  tout 
a aufïï  bien  dire,  que  les  couleurs  font  des  odeurs  & 
B les  faveurs  de  Y harmonie.  ” * ' - 

C'eft  en  effet  à quoi  fe  réduit  le  Syflême  du  Dr. 
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î 

la  Phyfique.  Et  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
le  fera  jamais , c’ett  que  cette  impreffion  elt  re- 
ç ne  par  une  Substance  pour  laquelle  nous 
n’avons  aucune  expreflbn  descriptive  ; parce  ' 
qu’elle  n’eft  l’objet  d’aucun  de  nos  cinq  Sens,&c 
que  nous  ne  pouvons  un  peu  décrire  que  ce 
que  nous  connoiflons  par  eux.  Chacun  de  nous 
cependant  connoît  chez  Soi  cet  effet  très  clair; 

& c’eit  cette  connoiiîance  que  j’appcile  le  Sen- 

TIMENT. 

De 

a - 

Hartley,  qui  étoit  bien  moins  Pbyfiden  que  P/y» 
tbologifle . Il  penfoit,  qu'en  fubftituant  les  mots  de 
vibrations  vibratiuncules  ajfociations  de  vibrations , à 
ceux  d * idées  réminijcences  jugement , il  avoir  feit  un 
Système  phyrique  de  l'Entendement  humain* 
Mais  ces  changemens  de  Mots  font  fournis  à des  Rè- 
gîes,  lors  du  moins  qu'on  veut  que  leur  aflfemblage 
ait  du  fens.  Ce  fera  donc  en  établirait  ces  Règles  f 
que  je  ferai  voir  la  futilité  du  Syftême.  Et  en  mon*  . 
trant  en  général  la  disparité  des  marches,  prétendues 
correfpondantes , des  opérations  de  1 * Entendement  9 8c 
de  tout  opération  mécbanique , je  ferai  voir  de  plus , 
que  c'cft  pour  avoir  perdu  de  vue  les  Règles  de  la 

i 

Mécbanique , qu’on  a pu  fupporter  de  telles  aiümila* 

„ tions* 

* i 
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De  la  même  manière,  très  aifée,  de. conce- 
voir PAme  (c’eft-à-dire,  de  l’idée  d’une  Subs- 
tance diftindte  de  celle  qui  eft  l'objet  des 
Se n s,  mais  qui  a des  rapports  avec  eux), ré- 
fui te  encore  que  c’eft  fans  fondement  qu’on  a 
imaginé, que  I'Ame  ne  pouvoit  Je  fentir  que  par 
fon  union  avec  le  Corps.  Car  cette  idée  dé- 

• • * . i 

coule  toujours  de  la  même  erreur;  favoir,que 
nous  connorflons  toutes  les  Propriétés  des  Sub- 
stances & leurs  rapports  entr'elles.  Tout 
ce  que  nous  favons,  c’eft  que  I’Ame  n'a  au- 
cune des  Propriétés  discernables  par  nos  cinq 
Sens,  & que  ce  n’eft  pas  par  des  Propriétés 
de  ce  genre  qu’il  peut  y avoir  des  rapports 
entre  le  Corps  & Elle.  Mais,  pour  refter 
d'accord  avec  le  fait,  nous  devons  conclure  de 
là;  „ que  c'eft  par  d’autres  Propriétés  que  fe 
„ fait  leur  liai  fon;  & que  dès  lors,  les  deux 
„ Substances  peuvent  avoir  encore  bien 
,,  d’autres  Propriétés,  dont  nous  ne  fommes  pas 
„ actuellement  dans  le  cas  de  connoître  les 
„ Effets.” 

Sans  doute  que  dansl’&w  aéluel,  notre  A mb 
n’a  d’autre  connoiffance  de  l’exiftence  de  quel- 
que chofe  hors  d’EixE , que  par  l’entremife  des 
S e n s , & que  par  conféquent  Elle  ne  peut  fe 
figurer  diftin&ement  aucun  autre  intermède  : 
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Mais  s’en  fuit-  il  de  là  le  moins  du  monde , que  ; 
par  fa  nature,  ElLe  ne  puilTe  acquérir  des  Idées 
qu’avec  l’aide  de  ces  mêmes  Sens?  De  ce  que, 
toute  l’Efpèce  humaine,  pendant  toute  l’Eter- 
nité , n’auroit  pas  . même  foupçonné  P Univers 
fi  elle  eût  été  fans  Teux,  aüroit-on  été  en  droit  dé 
conclure , qu’elle  n’étoit  pas  fusceptible  de  con- 
noître , ce  qu’elle  connoît  cependant  par  le  moyert 
delà  Vue7,  Je  vais- plus  loin.  De  ce  que  I’Amë 
unie  au  Corps,  ne  connoît  de  Y Univers  qué 
les  faces  déterminées  par  notre  étroite  Phyftguei 
s’enfuit-il  que,  féparée  de  fes  Organes  Elle  né 
puilTe,  par  elle-même , avoir  aucun  rapport  d’un 
tout  autre  Ordre  avec  l’ Univers  ? En  vérité; 
raifonner  ainfi,*me  paroîtroit  conclure  à la 
manière  d’Etres  aveugles,  qui  foutiendroient ; 

X * 

qu’il  n’y  a dans  I'Univers  qu 'odeurs , faveurs 9 
fans,  & des  obflacles  à 'leurs  \ mouvement ; 

Ainfi  I’Ame,  le  Soi  de  l’Homme,  I’Ètre 
qui  fefent,  n’eft  fûrement  * rien  de  ce  qui  fait 
l'objet  de  la  Phyjiqüè.  Mais  il  n’en  découle 
point  que,  par  fa  nature , cet  Etre  ne  puifle 
avoir  mille  rapports  avec  I’Univers  fans 
l’entremife  de  lâ  Matière , & avec  la  Matièrè 
clic- même  d’autres  rapports  que  ceux  que  nous 
éprouvons.  Penfer  qu’ELLE  peut  avoir  ces  rapports! 
dans  un  autre  état,  eftun  idée  qui  ne  renferme» 

ni 
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ni  contradiction,  ni  ambiguité , ni  impoffibilité. 

' , 

Et  cependant  cette  feule  idée  lève  toutes  les 
difficultés  du  Matérialifle,  qui  n’étoient  que  des 
argumens  ad  hominem.  Par  encore  ceffe,  la 

S * » - »,  * , 

tentation  de  chercher  à animer  la  Substan- 
ce objet  de  la  "Pbyjique,  confidérée  par  Tes 
qualités  qui  font  les  objets  de  nos  Sens  : par  là 

/ a * r . 

"tombe,  cette  conclufion  précipitée , que  lorsque 
l’Homme  celle  d’être  ' apperçu  par  nos  cin 4 
S e n s , il  eft  tout  détruit  : par  là  s’évanouiflent , 

. , ( 1 . 

ces  difficultés,  que  trouvaient  quelques  uns  de 
ceux  ‘ qui  admettaient  TA  me,  à concevoir 
fiuc  les  'Idées  puffent  fe  .former  en  Elle,  & 
quTLLE  put  encore  en  avoir,  après  fa  fépa- 
ration  de  la  Matière.  En  un  mot,  nous 
fournies  rappellés  chez  nous;  avec  beaucoup 
de  diminution  fans  doute  dans  ce  que  nous  pen- 
fions  de  favoir,  mais  avec  bien  plus  de  confian- 
ce dans  notre  sentiment  intérieur; 

» * » t * ’ . 

qui , pour  tenter  maintenant  de  le  définir,  me 
paroît  pouvoir  l’être  par  ceci‘:  „ le  réfultat  foin- 
maire,  de  notre  nature  àfon  point  aétuel  de 
développement , & de  tout  1 ’enfemble  des  cho- 
fcs  que  nous  avoTiS'apprifes  & éprouvées  : en 
cela,  femblable  à ce  que  nous  nommons 
..Théorie  dans  les  Sciences  ; c’cft-à-dirc,-'à 
~ 'v  Venfembie  des  Principes  généraux  les  plus  cei-. 
Tome  I,  I.  Partie-  , OB 
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. » 

y y tains,  réfuîtans  de  la  fomme  d’attention  des 
v Hommes  far  la  clafîe  d’objets  auquels  chaque 
v Théorie  fe  rapporte”. 
r C'eit  donc  ainfi  que  nous  conduit  le  Juge 

des  axiomes,  le  Sentiment.  11  ne 

' • * 

nous  mène  pas  bien  loin;  mais  au  moins  fes 
Pas  font  allurés.  Et  déjà  j’en  apperçois  un  au- 
tre, bien  néceifaire  pour  nous;  Pas  que  tous  les 
hommes  ont  fait, comme  celui  de  reconnoître 

» f i 

qu’ils  n’étoient  pas  Amplement  une  Machine  pby- 
fique\  &dans  lequel  ils  pt-rfiftent , malgré  les  fub- 

tilités  les  difficultés  dont  s’enveloppe  lTgnorance. 

- * , » 

„ L’Univers  exiflc-t-il  pour  Moi  feul?ou  fuis-je 
, feul  tout  ? Non;  je  vois  déjà  autour  de  moi 

V * t 

„ des  compofis  de  cinq  Sens,  tout  femblables 
9y  à celui  qui  m’appartient.  Rien  n’eil  donc 
y9  plus  raifonnable  que  de  conclure;  que  ces 

— * » < » - * m J . * , 9 

9y  compofés  là,  appartiennent  à d’autres  Etre * 
yy  femblables  à M oi  : car  ces  Machines  que  j’ap- 
,,  perçois , exécutent  tout  ce  que  je  fais  exécu- 
,,  ter  à la  mienne ♦ Comment  Nous  en  fer- 

,yy  vons  nous  ? Je  n’en  fais  rien  : pas  mieux  que 

' J ^ ■ ' 

51.je  ne  fais  comment  Nous  nous fervons, des 

...  j . p » * 

y y alimens  pour  entretenir  ces  Machines , du  Feu 
, pour  mille  ufages,  de  tout  ce  qui  dans  la 
..  Nature  . eft  à notre  portée.  Mais  cela  ne 
_ m’empêcha,  point  de  comprendre,  par  ce  qui 

•TB*-*,.,-...  i./'  , , . , -.j  i 
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' « < 

„ fe  paffe  chez  Moi,  que  c'eft  N o ü s qui  nous 
,,  en  fervons. 

Ce  n'eft  donc  que  parce  qu’on  a cru  connoî-' 

tre  beaucoup , qu’on  a doute  de  la  chofe  la  plus 

• / 

évidente,  favoir  la  diftinétion  de  IT/trb  qui 
fent,  d’avec  fes  Organes,  tant  chez  Soi* 
que  chez  les  autres  ; qu’on  a même  affirme,  que 
ç’étoit  une  feule  & même  chofe.  . . . Comment 
pourvoit  fe  produire  l’aftion  mutuelle  de  ces 

deux  Etres , puisque  nous  ne  la  comprenons  pas  t 

* * * * > 

Voilà  l’objeètion  dans  toute  fa  force;  & voici 
comment  Mr.  Holland  y répond  (a): 
„ Quand  je  dis  que  le  corps  influe  fur  Yame , & 
„ Yame  fur  le  corps , je  parle  aufîi  clairement  que 

,,  lorsque  je  dis , qu’un  corps  agit  fur  un  autre 

* • 

„ corps.  ]e  déligne  par  là  certains,  faits , dont 
„ je  fuis  inftruit  par  expérience;  mais  dont  je 
,,  ne  comprends,  ni  la  raifon,  ni  la  manières 
Et  en  effet , quand  les  Philofophes  dont  il  s'a- 
git ici,  nous  apprendront  réellement,  de  quelle 
manière  les  corps  agiilent  les  uns  fur  les  autres  ; 
ils  auront  un  peu  plus  de  raifon  de  nous  de- 
mander,  comment  l’A me  agit  fur  le  Corps; 
& réciproquement. 

Je  dois  répondre  ici  à un  autre  argument,  qui , 
(rt)  Tome  I.  p.  93* 
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« 

fondé  'aufïi  fur  notre  ignorance,  femble  d’a- 
bord é:rc  fpécieux.  ,,  Je  vois  un  des  Au- 

— 0 9 

„ tomates  de  Vaucanfon  , & je  vois  un 
„ Homme.  Ces  deux  apparences  difDrent-el- 
,,  les  pour  moi,  autrement  que  par  le  degré ? 

„ UH  o m m e fait  plus  fans  doute  que  cet  Au- 
„ tomate;  mais  celui-ci  fait  déjà  beaucoup 
yy  plus  que  ces  autres  Automates  que  Ton 
„ montre  aux  enfans  dans  les  rues  pour  quel- 
„ ques  fols.  Vaucanfon  en  un  mot,  a furpaffé 
„ tous  ceux  qui , avant  lui , faifoient  des  Auto- 
„ mates.  Or  connoiffonS' nous  les  bornes  de 
„ la  Méchanique?  Pouvons-nous  affirmer , qu'elle 
,,  ne  fauroit  arriver  à faire  PHomme?  L’Hom- 

s * 

„me  lui -même  efl  fans  doute  trop  mince 

,,  Méchanicien pour  cela:  mais  Dieu,  ou  la 

* 

,,  Nature,  ne  pouvoient-iis.  pas  former  une 
„ telle  Machine  ? ” : 

Il  ne  me  fera  pas  difficile  de  montrer,  que  ce 

n’eft  pas  là  l’état  de  la  queftion.  Si  l’on  parle 

« » ' * 

des  Hommes,  fi  l’on  ne  confidère  que  les 
H ommes,  il  eft  évident  que  l'on’n'a  que  des 
Phénomènes  phyjtques  ou  méchaniques  : ce  font 
des  formes , des  couleurs , des  mouvemens , des 

w 

* fons.  Alors  fans  doute  on  peut  foutenir , fans 

crainte  d’une  réfutation  démonftrative , qu’il  n’y 

' * • * 

a point  d’impoffibilité  évidente  dans  l’idée , que 
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\ . * > 

l’Homme  pourroit  bien  être  un  Automte.  Ce 
qui  revient  à dire,  qu’on  ne  fauroit  démon- 
trer par  le  Raifonnement , ( parce  qu’on  ne  'dé- 
montre rien  de  pareil  ni  pour  ni  contre  ) que 
les  phénomènes  de  cette  Figure  ne  font  pas  ex- 
plicables par  la  Mêchanique  comme  ceux  de  tou- 
te autre.  Mais  eft-ce  là,  dis -je,  l'état  de  la 
queftion?  Je  vais  montrer  que  non,  par  un  exem- 
ple très  analogue. 

11  v a des  Automates  & des  Marion- 

w * 

nettes.  Quelqu’un,  qui  avoit  obfcrvé  les 
Automates  de  Vaucaj^fon  & leur  mécha- 
nisme  intérieur , ayant  vu  enfuite  des  Ma- 
rio  nnettes, foutenoit que c’étoient aufli des 

Automates.  Un  autre  fpe&ateur  n’étoit 

» * 

pas  de  cette  opinion :"jî  croyoit  que  la  puiflànce 

delà  Mêchanique  étoit  fort  au-deübus  de  ce 

• » . . . 

qu’il  voyoit  exécuter  à ces  dernières  Figures  ; 
& que  fans  l’intervention  de  quelque  chofe 
d’étranger  à elles,  on  n'expliqueroit  jamais  tout 
ce  qu’on  leur  voyoit  faire.  Sur  quoi  le  Raifon- 
nement & l’Imagination  s’aiguifoient  de  part  & 
d’autre, à l’égard  des  pojftbtes  & des  impojftbles , 
& l’on  n'étoit  convenu  de  rien;  quand  enfin  on 
fe  préfenta  par  devant  une  Arbitre  expert.  Ce- 
lui-ci , après  avoir  entendu  les  disputans,  fou- 
lit,  & les  prenant  parla  main  : „ Venez,  ” leur 
‘ ' OB  3 
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dit-il  ; „ ce  n’eft  pas  en  prononçant  entre  vous , 
„ qu’il  faut  chercher  à vous  mettre  d’accord  ; car 
,,  j?  n’y  réuffirois  pasril  faut  vous  éclairer  * Il  les 
mena  derrière  le  Théâtre  des  Marionnet- 

V 

T e s , & leur  montra  qu’elles  étoient  mues  par 
des  Hommes. 

C’eft  ainfi,  qu’en  confidérant  feulement  les 

• * 

Hommes,  & non  pas  Soi,  on  pourroit 

4 

s’obftiner  à ne  les  regarder  que  comme  des 

i 

Automates;  fans  rien  comprendre  néant- 
moins  à cette  afTertion.  Mais  que  l’on  fe  con- 

fidère,  comparativement  à toute  idée  claire  de 

« 

Méchanique,  & l’on  verra  fi  Ton  peut  refter 
un  moment  dans  cette  opinion. 

Cette  contemplation  du  Fait,  renverfera  tous 
les  argumens  de  la  fubtilité.  Car  alors^nous 
ferons  derrière  Je  Théâtre  , & nous  fentirons 
la  différence , de  12  Marionn  ett  e à Y A u- 
tomate.  Le  Corps  de  l’Homme  eft  une 
Marionnette,  que  quelque  chofe  de  dif- 
férent de  ce  C o rps  fait  mouvoir  : je  le  fens 

1 » * 

chez  Moi;  & tous  les  apperçus  & les'  préten- 
dus pojjîbles , ne-  font  rien  contre  ma  conviction. 

Toutes  les  fois  qu’on  s’obftinc  à chercher  des 
lumières  fur  les  faits  par  le  Raifonnemcnt, 
aulîeu  de  voir  quand  on  le  peut , on  a tort  : car 
on  fe  jette  dans  l’Océan  du  doute.  -On  fe  con- 
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duit  cependant  ainfi , quand  on  raifonne  fur. 
Soi,  fans  S’examiner  : c’eft  brifer  fa  pierre  de 

touche,  fes  coupelles , tout  fon  Attelier  de chy- 
mie , & vouloir  connoître  les  Métaux  par  le 

✓ 

Raifonnemcnt.  Un  exemple  aidera  à me  faire 
comprendre. 

Je  vois  que , par  une  étincelle , une  Ville  peut 
être  embraféerje  vois  auiTique,parle  fourire  dé- 
daigneux  d’un  Minière  parlant  à un  autre  Mi- 
nore, une  Ville  & vingt  Villes  peuvent  être 
réduites  en  cendres.  A ne  juger  que  d’après  Tes 
Yeux  de  mon  Corps,  une  étincelle  & une  gefle 
dédaigneux,  font  également  des  Phénomènes  phy- 
siques; & en  ne  confidérant  que  par  leurs  faces 
extérieures , les  deux  derniers  Effifis  fcmbîables  , 
& leurs  liaifons  avec  ces-  premières  Caufes , je 
pourrois  foutenir,  que  tous  les  intermédiaires  de 
part  & d’autre  font  également  phyftques : on  ne 
fauroit  même  m’oppofer-rien  de  démonltratif,  tant 
qu’on  s’en  tiendroit  à ? extérieur  ; parce  que  la 
liaifon  de  la  Caufe  à l’Effet , dans  les  deux  cas , eft 
également  inconnue.  Mais  mon  Sentiment 
fe  trouve  dans  la  chaîne  des  effets  qui  ont  pro- 
•duit  l’un  de  ces  Incendies;  & ce  -feroit  bien  cjj 
:vain  qu’on  voudroit  entreprendre  de  me  per- 
fuader , par  de  fubtiles  hypothèfes , que  le  fen- 
timtnt  que  me  fait  éprouver  un  fourire  dédai- 

OB  4 
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gneujc,  que  l’efpèce  deConfeil  que  je  tiens  £hez 
moi  pour  réfoudre  fi  je  repoufferai  cette  in  faite 
par  le  mépris  ou  , par  l’adion,  fout  analogues 
à l’effet  d’une  ; étincelle  fur  le  foufre,du  foufre 

4*  V ' * - ' t 

fur  le  .bois.,  du  bpis4  fur,  les  pierres  & les  mé- 

t3UX«  r * \ 4% 

• - * V 

Quoique  je  ne  veuille  pas^  entamer  ici  l’objet  ' 
des  opérations  intellectuelles  de  l’Homme,  & exa- 
miner  fi  la  Phyfique  & la  Méchanique  les  expli- 
quent, je  ne  puis,  à l?occafion  de  ce  Con/eJ 
que  je  tiens  au  dedans  de  moi  * m’empêcher  de 
dire  un  mot  de  la  fameufc  Queftion , „ fi,  rom- 
,,  parer  des  idées  & juger , n’cft  autre  chofe  que 
„ fentir Cette  queftion  eft  étrangère  au  fujet 
que  je  traite  maintenant;  car  juger  pourroit 
n’être  que  fentir , fans  qu’on  pût  en  tirer  la 

moindre  indudi on, pour  faire  de  I’Etre  mê- 

' . * ‘ f 

me  qui  fent , le  réfui tat  de  fes  Organes . Mais 
elle  cft  étrangère  aulü  à la  prétendue  Phyfique 
• de  PEntendementy  que  je  me  propofe  de  traiter 
à part:  c’eft  pourquoi  je  vais  examiner  ici  cette 
Queftion,  & feulement  pour  développeras  idées 
renfermées  dans  le  mot  juger..  . • . . 

,,  Juger  ”,  dit  H el  vêt  i us,,,  c’eft  fentir  : 
car  c’eft  dans  la  capacité  que  nous  avons 
,,  d’appercevoir  les  refiémblances  & les  discon- 
„ venantes  qu’ont  entr’eux  les  objets  divers, què 
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• * * 1 , 

„ conüitent  toutes  les  opérations  de  FEfprit- 

k*  , , »>  * ► , 

„ Or  cette  capacité  n’eft  que  la  fenfibilité  phy- 

v > • i * 

„ fique  même.  Tout  fe  réduit  donc  à feniir.  * ' 
C'eft  ia  un  bon  exemple  de  Sophisme , à don- 
ner aux  Ecoliers  de  Logique.  Quel  dommage 

• * r * • # ' » » ' * * 

que  Rousseau  n'ait  pas  développé  lui-mê- 

• 2 . * • * - . v 

me,  quelques  notes  qu'il  avoit  mifes  en  marge 

• • . i » w » * • . 

fur  fon  Exemplaire  du  Livre  de  PEfprit,  dans 

* * ‘ * * 

l’intention  de  lcrefufer!  ( a ).  On  y lit  ceci  à 
l’endroit  que  je  cite.  La  concluflon  me  paroit 

- . i . * * . • 9 

claire;  mais  Pc  fl  de  P antécédent  qu'il  s'agit 

. . t * • •>  « » , ■ 

Voilà  qui  efl  plaifant ! Après  avoir  légèrement 
affirmé  qiCappercevoir  &.  comparer  font  ta  même 

chofe,  P Auteur  conclut  en  grand  appareil  que  ju- 

* • .... 

ger  cfe fl  feniir . 

. C'eft  là  en  effet  le  tour  de  paiTe-paffe  que  renfer- 
me la  Majeure  de  ce  prétendu  Syllogisme.  H e l- 

* - • < 

vètius  y glifle  cette  affociation  de  mots: 

,,  la  capacité  d 'apperccvoir  les  rcfTcmb lances 

„&les  disconvenances  : phrafe  dans  laquelle  , 

- - / • ’ 

pour  peu  qu’on  foit  inattentif,  on  ne  décou- 

•;  vri- 

(a)  Voyez,  lettres  à JVfr.  D.  B.  Jur  la  réfutation 
du  Livre  de  VEfprit  d'Helvétius , par  J.  J.  Rovjfeau 
Londres  1779.  Cette  publication  intéreflante , eft 
au  nombre  des  obligations  qu’ont  les  Lettres  à Mc. 

• Dutems . . 

• : ob5 
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vrira  pas,  que  le  mot  appercevoir  eft  équivo- 
que. Mais  en  y réfléchiflant,  on  verra;  que' 
d’un  côté  il  appartient,  dans  le  langage  com- 
mun , à 'a  {impie  perception  des  objets,  & quainfi 

il  réveille  l’idée  de  fimple  perception;  tandis 

« 

qu’en  même  tems  il  cft  appliqué  quelquefois 
aux  reffcmblances  ou  disconvenqnces  de  ces  y?rw- 
pîes  perceptions.  Si  l’on  ne  remarque  pas  cet- 
te équivoque,  on  n’apperçoit  pas  que  la  Ma~ 
jeure  du  Syllogisme  d’il  llvéti  u s renferme 
déjà  une  pétition  de  principe , ou  du  moins  une 
proportion  fans  aucun  fens.  Car  il  fait  cette 
Majeure  de  ce^que  font  les  opérations  de  l'Es- 
prit ; tandis  que  c’eft  à prouver  ce  qu'elles 
font  félon  lui,  que  doit  tendre  fon  argument 
La  Mineure  n’efl:  pas  moins  fophiftique.  „ Or 
„ cette  capacité,  dit- il,  n’eft  que  la  fenfibi- 
M lité  phyf  que:  u c'eft  précifément  encore  la 
queftion.  Tels  font  les  antécédent  faux,  d’où 
Helvétius  conclut  en  grand  appareil,  que 
tout  fe  réduit  à fentir. 

Scs  raifonnemens  tournent  toujours  autour 
de  ce  même  Sophisme  ; & dans  un  endroit  où 
il  le  répété  fous  une  autre  forme,  Rousseau 
avoit  mis  en  marge  ce  peu  de  mots,  qui, 
s’il  les  eût  développés  lui-même  , auroient  été, 
à l’égard  des  prétendues  démonftrations  d’HEL- 


! 
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vétius,  ce  qu’cft  le  Soleil  pour  les  ombres 

de  la  nuit.  „ Appcrccvoir  les  objets,” dit  Rou  s- 

♦ * 

seau,  „ c’eft  fentir : appercevoir  les  rap~ 

,,  ports , c’eft  juger ” Rousseau  vouloit  fans 

doute,  en  développant  cette  Propofition,  mon-» 

* , 

trcr  l’équivoque  du  mot  appercevoir ; qui,  dans 
le  premier  membre , exprime  une  perception , & 
dans  le  fécond,  une  découverte.  11  vouloit  en 
un  mot  expliquer,  comment,  dans  l’un  des  cas> 
VAme  étoit  pajjive,  tandis  que  dans  Tautre 
elle  étoit  aâive.  Je  voudrais  qu’il  l’eût  fait 
lui-même,  car  je  fens  bien  ce  qui  me  manque 
en  tâchant  d’y  fuppléer. 

Mr.  Dutens,  pofiTefleur  de  cet  intércîTant 

Exemplaire  du  Livre  de  V Esprit , ayant  com- 

: 

mimique  à Mr.  Helvétius  cette  remarque 
de  Rousseau,  il  lui  répondit:  „ Vous  avez 
,/Ie  ta<5t  fin;  c’eft  dans  cette  note  que  fe  trou-  v 
„ vent  les  plus>  fortes  objections  contre  mes 
„ principes.  u Puis  il  annonce  un  Ouvrage , 
qui  ne  fera  publié  qu’après  fa  mort  parce 
qu’il  craint,  dit-il,  la  perfécution , mais  qu’il 
ferait  ravi  de  communiquer  à Mr.  Dutens 
s’il  alloit  à Paris:  „ ne  pouvant  pas  (ajome-t- 
„ il)  en  donner  un  extrait,  dans  une  Lettre; 
„ parce  que  c’eft  fur  une  infinité  d’obferva- 
„ tions  fine : que  j’établis  mes  principes.”  > 

v i 
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Cet  ouvrage  a paru;  c’eft  celui  qui  traite  de 
V Homme  £$*  de  fon  éducation.  C’eft  donc  là  que 
je  vais  puifer  l'argument  d’HF.LVETius  par 
lequel  il  croyoit  pouvoir  détruire  l’effet  de  la 
remarque  de  Rousseau.  ,,  Ai-je  intérêt  (^dit- 
,,  il  (a)),  de  diftingucr  entre  deux  nuances 
„ presque  imperceptibles  de  la  même  couleur, 
„ laquelle  elt  la  plus  foncée  ; j’examine  long- 
,,  tems  & fucceffivement  les  morceaux  de  drap 
,,  teints,  de  ces  deux  nuances;  je  me  rends 
„ très  attentif  à l’imprefEon  différente  que  font 
„ fur  mon  œil  les  rayons  réfléchis  des  deux 
„ échantillons  ; & je  juge  enfin  que  l’un  elt  plus 
,,  foncé  que  l’autre;  c’eft  à dire,  je  rapporte 
,,  exactement  l’imprefïïon  que  j’ai  reçue.  Tout 
„ autre  jugement  feroit  faux.  Tout  jugement 
„ n’cft  donc  que  le  récit  de  deux  Tentations , 
,,  ou  actuellement  éprouvées,  ou  confervées 

„ dans  la  mémoire Qu’eft-ce  donc  que 

„ juger  ? c’eft  dire  ce  qu*on  fent .” 

Telles  font  les  obfervations  que  l’Auteur  nom- 
me fines . L’attention  aux  deux  échantillons, 
produit  fans  doute  deux  perceptions  diftinCtes; 
mais  Y Etre  d’HELVÉTius  qui  les  éprouve 
pourroit  les  éprouver  éternellement,  fans  qu’if 

en 

* 

» / , 

(a)  Tom.  I.  p.  180.  • -, 
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en  refultât  chez  lui  autre  chofe  que  ces 
deux  perceptions . Un  Etre  purement  pajjif 

n’éprouvera  jamais  que  'des  perceptions  in- 
dividuelles , grouppées  fans  doute  ; quand 
elles  exifteront  'enfemble,  foit  -par  la  préfen- 
ce  des  objets  , : foit  par  ; réminifcence  ; mais, 
malgré  toutes  les  rcflources  de  la  fubtiîité,  ces 
grouppes  ne  feront  jamais,  des  comparaifons,îa 
connoijfance  de  rapports,  des  jugemens.  Voilà,  dis-je,  ' 
deux  fenfaiions  Tune  à côté  de  l’autre  (V il  m'eft 

permis  de  me  fervir  ici  d’une  exwpreflion  loca- 

* * x 

^le);  c’eft-à- dire , que  mes  deux  • échantillons, 

» 

qui  fe  trouvent  place's  l’un  auprès  de  l’autre, 
forment  leurs1  impreflions  dans  cet  ordre  fur 

A 

mon  Cerveau  : mais  il  faut  fûrement  qu’il  fe 
faffe  quelque  chofe  de  plus , pour  . qu'il  en  re- 
’ fuite  un  jugement.  Les  deux  impreflions , muet- 
tes chacune  à part,  ne  le  font  pas  moins  Tune 
à côté  de  l’autre  : les  deux  fenfations  qui  en 
réfultent  pour  VEtre  fentan: , s’il  ii’eft  que 

9 

pajjif > font  deux  fenfations  coexiftantes & 
ne  fauroient  être  rien  de  plus.  Vouloir  changer 

f 

ces  deux  perceptions  fimples  en  un,  jugement,  fans 
qu’il  fe  pafle  rien  chez  cet  Etre ; c’eft  dire,  que 
le  briquet,  placé  auprès  du  caillou,  fera  du  feu. 

* -En  un  mot  il  eft  évident,  que  les  objets  ne 
font  fur  le  Cerveau  que  des  imprejpons  qui  leur 
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correspondent:  & jusques  là,  point  de  juge- 
ment. U Etre  ' qui  fent , s’il  n’eft  que  paffif , 
reçoit  ces  imprejjions , les  apperçoit,  fans  y rien 
changer:  point  donc  encore  de  jugement.  Les 
imprejjions  . fur  . fOrgane,  fe  changent  donc 
en  perceptions  dans  Y Ame,  comme  les  rayons 
incident  fur  un  miroir,  fe  changent  en  rayons 

réfléchis , ou  comme  la  figure  d’un  cachet  s’im- 

» 

prime  fur  la  cire.  Et  puisque  toutes  les  impres - 
. .fions  qu'aura  reçu  le  Cerveau  dans  le  cours  de 
la  vie,  n’auront  jamais,  été  autre  chofe  que 
cela  ; que  quelque  forte  d’effet  qui  s’y  , foit 
•conféré,  il  n’aura  pu  être  qu’analogue  à ces 
imprejftons;  que  quelque  réminiscence  quel'^m* 
éprouve  par  d’anciennes  imprejjions  réveillées, 

* Ce  ne  fera  jamais  que  des  réminiscences  d’/'m- 
prejjions  fimples  (qui  deviendront  confufes  par 
leur  nombre);  jamais,  à moins  de  mots  équi- 

' voques  rangés  dans  la  fuite  de  l’expofition  de 
ce  Méchanismc,  on  ne  pourra  mécamorphofer 
: tout  cela  en  jugement.  Excluons  les  tours  de 
Joueur  de  gobelets  dans  ,1e  paffage  des  impres - 
'fions  fimples  aux  perceptions , & l’on  ne  pourra 
: pas  mieux  en  faire  fortir  des  jugement , que  |e 

• Joueur  de  gobelets  ne  pourra  changer  fes  bai- 
lles de  liège  en  'oifeaux,  quand  on  lui  ôtera  fa 

gibecière.  -,  . ri.  * 
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Interrogeons  le  Matérialifte  lui-même  fur  ce 
qui  fe  paflè  chez  lui  quand  il  juge,  & fon  Senti* 
ment  répondra  pour  nous.  Prenons  par  exem- 
ple les  idées  les  plus  Amples,  celles  de  gran- 
deur* Voilà  devant  nous  une  Toife  & un  Pied1: 
confidérons  ce  que  nous  allons  faire  pour  rom- 

t ' 

parer  l’une  de  ces  deux  Me  (lires  à fourre.  Je 
dirai  du  moins  ce  qui  fe  pafle  chez  moi.  La 
Toifc  & Ie  Pied»  placés  l’un  auprès  de  l'autre, 

f # , 4 A **  , • « 

font  leurs  imprefjions quelconque  fur  mon  Cerveau 
au  travers  de  mes  Yeux;  & je  comprends  très 
bien,  que  s’il  n’y  avoit  rien  tTaélif  chez  moi 
qui  travaillât  fur  ces  imprefjions , mon  Ame  en 
auroit  la  perception  & tout  fe  bornerait  là.  Mais  je 
veux  les  comparer.  Je  tranfporte  donc , à l’aldede  la 
réminiscence, la  longueur  àapied  fur  la ,toife\  je 
remarque  ou  aboutit  cette  longueur;  je  la  pro- 
mène ainfi  fucceflivement  le  long  de  la  toife;  & 
quand  je  fuis  arrivé  au  bout  de  celle-ci,  je 
vois  que  fai  répété  <5  fois  la  longueur  du  pied 
idéal  pour  y arriver.  J’ai  employé  mon  Cer- 
veau à cette  opération , puisqu’il  a conduit  mes. 
Yeux  le  long  de  la  Toife  : je  fuis  bien  fûr  : du 
pourvoir  que  j’ai  eu  à cet  égard , quoique  je  ne 
fâche  pas  comment  je  l’ai  employé  : mais  c’eit  Moi 
qui  l’ai  exercé;  voilà  ce  que  j’ai  fenti.  C’clt-à-di- 
re  que , c’elt  par  l’entremife  de  mon  Cerveau  que 
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j’ai  promené  mes  Yeux  fur  la  Toife  : car  il  s*a- 

o-ifioit  de  chofos  matérielles  , & ainfi  mon  Ame 

t » 

avoit  bcfoin  de  repréfcntations  matérielles  : mais 

. «X  - <r  k * * * • 4 ^ 

le  principe  de  Faction  a été  chez  Moi.  ' 

Le  Dr.  Hart  le  y,  dont  les  fpéculations 

• ' • * * - . «■  î 

étoient  très  profondes,  & qui  fauvoit  au  moins 
l’abfqrdité  la  plus  choquante  du  Materialifmei 

• * - i 

en  confervant  chez  Homme  un  Etre  [entant, 

^ » • • • » , « 

* * * i • i 

diftintt  du  Corps  ; .a  eu  bcfoin  d’un  appareil 
prodigieux  de  méchanisme , pour  arriver  au  jw- 

* * * • ' **  > ■ U 

gementy  en  partant  de  Amples  imprejjions  fur  les 

• * > * • ■ j 

Organes.  Il  avoit  bien  fenti,  que  recevoir  ce$ 

■ 1 " * • * > « • / 

imprejjions  [impies,  &c  dire  même  ce  quon  fentôit 
alors  , étoit  fort  loin  de  l’À&e  de  juger  ; il  lui 
a fallu  bien  du  travail,  dans  fon  Cerveau  ingé- 
ni  eux,  pour  préparer  certaines  combinaifons , & 
les  imprimer  fur  ?Ame  ; tellement  que.  leur  effet  de- 
. vint  pour  Elle  la  perception  d’un  jugement . Tout  * 

• cet  appareil,  manifefloit  au  moins  des  lumières 
pathologiques  bien  plus  profondes,  que  n’en 
a montré  Helvétius  en  traitant  fi  légèrement 

un  fujet  fi  compliqué.  • , • 

• ' . * * * 

J’ai  déjà  dit , que  ce  n’étoit  pas  ici  que  je  me 
propofois  d’examiner,  phyjiquement  ou  méchant - 
quement,  ce  Cerveau  d’HARTLEY  & -toutes 
: fes  prétendues,  opérations  pfycbologiques  ; non 
plus  que  la  queftion  générale  des  Méchanismes 

f/y- 
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çfycbofogigues  : c’eft  là  un' fu jet  d’une  toute  autre 
i nature  ^ que  celui  dont  je  m'occupe  icu  Je  ne 

î parle  maintenant  que  de  principes  généraux  i 

aulieu  qu’alors  il  faudra  entrer  dans  bien  des 
détails  de  Phÿfique  de  Méchanique  & de  Pfy- 
chologie.  ^ Cependant  ceux  qui  cônnoiflent  ce 
.Syftêmé,  ou  tout  autre  de  même  nature,  com- 
prendront aifément  ; qu'en  admettant,-  que  deà 
vibrations  (OU  toute  autre  nlodifîcatiod 
de  la  Matière)  font  des  Idées  ; que  leur  con* 
s e rv  A ti  o N elt  la  Mémoire  ; que  leurs  diffé- 
fens  grouppes,  font  des  - Proportions'  des 
Jugemens  des  Généraltfatiyns  î rien  encore  de 
tout  cela  n’expïiqué  l’opération,  bien  coimuô 
de  tout  homme  qui  s'examine , nommée  J u g e r^ 
Dans  cette  opération,  s’il  s'agit  d'objets  corpo* 
rels*  fon  oeil  fë  promène,  avec  le  fentiment 

i . ,f 

de  volonté  & d'atiion, fur  un  objet  étendu, ou fuè 
plufieurs,en  y trànfportant  la  réminifcence  d*ob- 
jets  plus  petits,  dans  l’ intention  de  connoître- 
combien  de  fois  ceux-ci  font  contenus  dans  le$ 
autres.  Toute  la  partie  du  Syftêttie,  que  je  viens 
d’énoncer  ci-defïus , étant  admife , & me  bornant  à 
ce  point  pour  un  moment,  il  y a des  milliards  dè 
milliards  à parier  contré  un , que  tous  les  êbran - 
îemens  acquis  & conferVés  par  lç  Cerveau  dans 
le  cours  de  la  vie  d’un  Homme , n'abouti ront1 
Terne  L L Partie . O G 
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pas  un  fois  5 dans  aucun  Homme  ,à  mouvoir  l’ori- 
gine des  Nerfs  qui  vont  aux  Muscles , de  ma- 
nière à produire  tout  cet  enfemble  de  mouve- 
mens  des  Yeux,  & de  perceptions  intérieures, 
qui  accompagnent  cette  efpèce  fimple  de  juge - 
mens.  Cependant  chaque  Homme  l’exécute  mille 
fois,  de  la  même  manière, & dans  le  même  but. 

Et  fi,  de  cette  efpèce  de  jugemens , qui  eft 
f’unç  des  plus  fimples,.nous  pafions  à tes  ju- 
gement complexes  & qui  demandent  de  lon- 
gues fuites  de  comparaifons , toujours  accom- 
pagnées de  mouvemens  des  Organes  rélatifs  au 
même  but,  l'improbabilité  que  des  imprejftons 
reçues  & confervées  par  le  Cerveau , aboutis- 
fent  - à de  pareilles  opérations , deviendra  in- 
finie. . ’ 

. Cette  confédération  porte  directement  contre 
VAtbéifme.  Pour  le  réfuter  il  n’eft  point  néces- 
faire  de  réfuter  le  Syftême  d’HARTLEY:  j’en 
ai  accordé  au  premier  tout  ce  qui  peut  lui  apparte- 
nir ; même  des  opérations  de  la  - Matière  que  je 

4 

démontrerai  impoflibles  : mais  il  n’a  aucun 

droit  de  fuppofer  l’arrangement  dont  Je,  vais 
parler  maintenant. 

Quant  il  s'agit  donc  du  Tbéifte , qui , admettant 
|e  Syftême  d’H  artley,  ou  tout  autre  de  ce  ' 
genre,  croit  que  Dieu  a fait  cette  Machine > que 
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nous  nommons  le  Corps , avec  V intention  qu’elle 
exécutât  dans  le  cours  de  la  vie  de  chaque  Hom- 
me, tout  ce  que. Ton  Ame  fpeclatrice  apper - 
çoit  qu’elle  exécute  ,•  il . faut  réfuter  directe- 
ment:' ce  Méchanifme.  Selon  Hartley,  la 
Machine  entière  nommée  notre  Corps , a été 
arrangée  ( tant  en  elle-même  qu’à  l'égard  de  i’ac- 
tion  des  objets  extérieurs)  de  manière  qu’elle 
-exécutât  feule' toutes  les  opérations  que,  nous 
' appelions  intellectuelles ? en  préience  de  I’Ame 
immatérielle  î qui  ne  fait  qu9 apper c evoir % &.  ne 
peut  rien  de  plus  C’eit  donc  cct  enfembie 
du  Syftême  . d’HARTLEY,  qui  ne  fauroit  ap- 
partenir ni  à YAthéiJme  ni  * au  Matérialisme  pur  , 
que  je  me  propofe  de  réfuter  une  fois.  Quant 
à préfent,  je  ne  m’occupe  que  de  ces  deux  der- 
niers Syiiêmes. 

* ; Quoiqu’il  ne  s’agifle  donc  pas  ici  de  là  füli- 
dité  de  ce  Méchanisme  d’H artle Y;,  je  vais 
rapporter  un  raifonnement  qu’on  m’a  fait  à fon 
occafîon;  parce  qu’il  me  donnera  lieu  de  reve- 
nir à ce  que  nous  /entons  des  Facultés  aüives  de 
P Ame.  Voici  ce  raifonnement. 

„ .La  tentative  d’expliquer  les  opérations  dO 
l’Efprit  par  un  Méchanisme,  ne  produit  fans 
„ doute  rien  - de  démonüfatif  en  fave'uf  de  ce' 

„ Méchanisme;  Mais  la  pofltbilité  qui  réfui  te 
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„ de  l’analogie  de  certaines  affeétions des  Fibres, 

99  de  la  confervation  & communication  de  leurs 
Vibrations,  des  moyens  par  lesquels  elles peir- 
vent  être  entretenues  ; quelque  petite  qu'elle 
9>  foit,  eft  quelque  chofe;  comparée  à l’ab- 
„ fonce  complette  d'analogies  ou  autres  indices 
de  polfibilité  ou  de  réalité,  qui  fe  trouve  dans 
„ l’Hypothèfe , où  l’on  attribue  ces  opérations  à f 
„ un  Etre,  dont  on  ignore  entièrement, s’il  a 
9y  des  Facultés  réellement  aftives , & de  quelle 
9y  manière  des  imprelïions  pourraient  s’y  exci-  - 
„ ter,  conferver,  combiner,  réveiller &c.  Tout 
„ eft  abfolument  inconnu  dans  celui-ci;  foit 
„ comme  poflible , foit  comme  réel  : de  forte 
99  qu'on  n’a  pas  la  moindre  probabilité,  qu’il  y 
9 9 ait  même  une  feule  de  toutes  ces  Opérations 
99  prétendues , exempte  d’abfurdité  ; & que  lors 
w même  qu'elles  en  feroient  toutes  exemptes, 

— prifes  féparément , il  y eût  une  feule  couple 
' d’entr’cllcs  qui  fût  exempte  de  contradi&iom” 
Voilà  je  crois  tout  ce  qu'on  a 'dit  de  plus 
fort,  en  faveur  d’un Syftême quelconque  d’Opé- 
rations  mécbaniques  des  Organes  , confidérees 
comme  conftituant  tout  ce  qu’il  y a tfafiif  dans 
les  Opérations  de  YEtendement.  * Cependant  la 
’ force  de  ce  raifonnement  ne  conftfte  que  dans 
deux  chofes  que  je  n’admets  point, . La  pre- 
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mière,  qu'il  y aît  la  moindre  pojjibilité  de  palier 
par  analogie,  des  Principes  connus  de  la  Mé- 
chanique,  aux  Opérations  de  Y Ame  (c’eft  cet 
objet  que  je  traiterai  à part,  méthodiquement* 
& rigoureufement)  : l’autre,  que  tout  foit  ab-: 
fblument  inconnu  dans  la  nature  de  VEtre  qui. 
fent , tellement  qu’il  n’y  aît  aucune  pojjibilité- 
de  lui  attribuer  un  principe  attif  quelconque.  • "• 
A l’égard  de  ce  dernier  objet,  je  répondrai. 

d’abord  ; que  fi  par  tout  ce  que  nous  connoiflbns 

« 

de  la  Matière , elle  efi:  rigoureufement  démontrée 
incapable  de  rendre  raifon  des  Phénomènes  pfy« 


chologiques;  & déjà  dç  tout  mouvement,  comme 

♦ 4 

caufe  primitive  ; il  faut*bien  avoir  recours  à des 
Etres  d’une  autre  claiïç,  qui  foyent  aâifs  par 
leur  nature  ».  autant  pour  rendre  raifon  des  Phé* 

nomènes  * pfychologiques , que,,  comme  je  l’ai 

* 

dit  ci-devant,  pour  rendre  raifon  de  TUni- 
vers.  Ces  deux  clafles  de  Phénomènes  me 
paroiflent  liées  l’ujie  à l’autre  par  des  liens  in*- 
diflolubles;  je  ne  faurois  voir- aucun  argument, 
qui  combatte  XAtbfifme  par  la  néceflité  d’une 
. Caufe  de  mouvemm . hors  de  la  Matière  , qui 
v n’appuie  immédiatement  le  Syftéme  d’un  Etre 
attif,  différent  du  Corps , dans  I’Homme.  • Qr 
• pour  le  premier  objet,  ces  argumens  me  pa- 
ruiAènt  invincibles;  & dès  lors  ils  établiQcut 
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• au  moins  la  polïibilité  d’un  Etre  aâif  chez  , 

« « 

I’Homme. 

•Cette  poffibilité  établie,  confulcons  le  Senti- 
ment. Une  Boule  étoit  en  repos  rélatif  avec 
tout  ce  qui  l’environnùit.  J’ai  voulu  la  pren-. 
dre,  & mes  Muscles  fe  font  conformés  à ma 
volonté  : la  Boule  a été  enlevée,  j’ai  voulu  en-  • 
fuite  la  jetter , & elle- s’eft  mue;  : elle  a frappé 
des  corps,  & d’autres  effets  en  font  réfultés.  • 
Ce  n’eft  point  là  une  caufede  changement,  telle 
que  celle  qui  réfulte  de  la  Poudre,  qui  s’allume  dans 
le  Canon  par  une  étincelle  & chaffe  le  Boulet  : 
je  fais  (]-ue  j’ai  voulu  ; & j’ai  la  confeicnce  que 
ma  volonté  a été  une  caitfe  de  mouvement.  ' 

"Je  n’entre  point  dans  la  confidération  -des 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à vouloir  : il  ne  s’a- 
git pas  ici  du  libre  arbitre  ais  j’en  dis  un  mot 
dans  la  dernière  Partie  de  cet  Ouvrage.  Quelque 
relation  qu’il  puiffe  y avoir , entre  ces  motifs  & des 
caufes  matérielles  antérieures , il  s’eft  fait  entr’eux 
s & mon  attion  un  paflage  que  fai  ferai > & que  . 
jamais, ni  impénétrabilité, ni  inertie,  ni  figure, 
ni  étendue,  ni  divilibilité,  ni  dureté, ni  attrac- 
tion, ni  repulfion,  en  un  mot  rien  de  tout- ce 
qui  eft  phyjique , n’expliquera.  C’eft  Moi  qui  l’ai 
' voulu , & qui  l’ai  exécuté;  & vous  fentez, Lec- 
teur,parVous,  ce  que  c’eft  que  ce  Moi  : je  ne  pour- 
rois  rien  vous  çn  dire  de  plus , %ns  qbfçurcir  No* 
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TRE  Sentiment  intérieur  commun,  qui  par  lui- 
même  elt  très  clair. 

H a RT  LE  Y dit,  il  eft  vrai,  que  le  vouloir, 
n’eft  qu’un  certain  état  du  Cerveau , tepdant  à t, 
agir  fur  l’extrémité  des  Nerfs  qui  aboutiffent  • 
aux  Mufcles  ; état  ■ donc  l’Jme  a la  perception , 

& qu’elle  s’attribue.'  Ceci,,  je  le -répété,  n’a 
quelque  force  apparente  que  pour  les  Tbéijîesj 
parce  qu’ils  fuppofcnt  en  même  tems,  & la  nature 
diftin&e  de  1’Amb,&  la  volonté  immédiate  de 
Dieu  pour  que  le  Cerveau  fut  arrangé  de  ma- 
niéré à produire  cet  effet.  C’cft  donc  à eux 
feuls  que  je  dis  ici  ; que  lorsqu’ils  compareront 
ce  Syftême,  réduit  par  un  examen  méchani- 
que  à ce  qu’il  eft  en  effet;  avec  l’idée  très  fim- 
ple;  „ que  puisque  la  Matière  qui  compofel’U- 
nivers  ,a  dû  recevoir  fon  mouvement  par  une 
,,.Caufe  étrangère  à elle;  I’Etke  /entant  chez 
l’Homme, peut  être  une  Caufe  particulière  de 
„ mouvement  -J’efpère,  dis-ie,  qu’en  com- 
parant ces  deux  Syftémcs,  ils  trouveront,  que 
te  premier  n’a  rien  même  de  fpécieux , & qu’au 

contraire  le  dernier  eft  très  probable.  J’aurai 

* 

occafion  de  faire  voir  encore  mieux  dans  le  Dis- 
cours fuivant , que  le  Tbêifte  ne  fauroit  avoir 
de  raifon-folide,  pour  refufer  à l’A m e une  fa- 
Culté  . aâive.  --  Quant  à l’ Athée,  on  a vu  qu’il. 
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«eft'bien  lqin  d’obliger  à de  ü longs  examens 
pour  le  réfuter.  . • • 

. Jusqu’à  ce  donc  qu’on  détruife  mes  argumens, 
& qu’on  me  démontre  que  mon  Sentiment 
• intérieur  pft  une  illu fwn , je  me  confidèrerai 
comme  une  Caufe  particulière  de  Mouvement 
dans  TU nive  rs;&  j’en  conclurai , que  tous  les 
JLtres  qui  me  rpflembîent  par  l’apparence  ex- 
térieure , & que  je  crois  - par  là  femblables  à 
moi  ; ainfi  que  tous  les  autres  Etres  qui  parois- 
fent  avoir  de  la  volonté  (comme  les  Animaux}; 
font  auffi  des  Caufes  particulières  de  Mouvement z 
& que  tous  cnfemble,  nous  avons  à cet  égard 
de  l’analogie  avec  une  Cause,  qui  a fait 
-en grand  dans  I’Univers  ce  que  nous  y fai- 
fons  en  petit:  Cause  qui,  parconféqucnt? 
eft  par  rapport  à nous  ; comme  tous  les  Mou* 
v.emens  de  PUn  iver  s entier,  font  à ceux  qu$. 
nous  y ajoutons;  comme  PEtre  qui  tier^ 
tout  de  lui-méme,  eft  à ceux  qui  tiennent  tout 
, de  Lui;  comme  celui  qui  fait  les  comiyent 
& les  pourquoi  de  tout,  eft*  à ceux  qui  ne  leS 
favent  presque  de  rien;  enfin,  comme  celui 
qui  a fait  le  bien  du  Tout  & en  jouit  fans  ces*} 
fe,  çil  à ceux  qui  veulent  fi  foiblcment  le  bien 
fc  qui  ont  une  fi  petite  faculté  d'en  faire. 

Je  vais  eflàyer  de  donner  ici  une.  idée  do  çç 
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que  je  conçois  de  cette  afiivité  de  I’Ame:  quoi- 
que fans  doute  nqus  manquions  d’expreffions 
pour  la  définir.  Ce  fera  en  même  tems  une  ^ 

Canevas  de  Pfycbofogie.  ■ 

Mon  Ame  a le  Pouvoir  (bien  connu  de  cha- 
que Homme  qui  s’eft  examiné);  „ d’obligef 
„ mon  Imagination  à faire  pafler  en  re^ 

„ vue  des  Objets  en  préfence  de  mon  Ent  end  e«? 

„ment.  ” Ceft  de  l’exercice  de  ce  Pouvoir 
qu’ELLE  s'occupe  fans  ceffe , dèsqu’ËLLE  ne 

\ > 

Remployé  pas  à V Examen.  Si  dans  cette  re- 
vue des  Objets  préfentés  par  ÜImagina- 
u?ioN>  quelqu’un  d’eux  vient  à frapper  mon 
Ame;  elle  a encore  ce  Pouvoir-ci;,,  de  faire  ceder 
tjA'aftion  de  I’Imàginat i©N,'  de  fe  fai.fir  de 
„ ? Objet,  & dè -P  examiner.  Si  dans  cct  Exa* 

men , Elle  apperçoit  que  ¥ Objet,  ou  les  Ob- 
jets, dont  elle  s’eft  faifie,:  doivent  avoir  de$ 
rapports  avec  quelques  autres  Objets  (ce  qui  rérr 
fuite  de  fa  Faculté  que  je  nomme  I’Ektende- 
ment);  elle  exerce  alors,  un  Pouvoir  d-une 
autre  efpèce  fur  ^Imagination  * Pouvoir  qui  co n? 
fifte  en  ceci:  „ de  la  diriger: vers  les  Objets  qui 
„ lui  font  néceflaires,  & dont  elle  a apperçu 
„ les  rapports  \ ou  ds  lui  faire  paffer  en  revue  les 
„ dalles  particulières  d’ 06/m, dans  lesquelles 
2i  Elle,  trouvera  plus  probablement  ceux 
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^qu’CLLE  cherche.  99  C’eft  alors  que  PEn- 
ten  demenT  combine * & compare  , puis  conu 
pofe  ou  juge^  ‘ ' ... 

Ainfi  Imagination  n’eft  proprement 
que,  „ la  ‘Mémoire,’  mife  en  aâion  par  la 
„ Volonté  de  PA  me  »■.  ' Sous  le  premier  point 
de  vue  où  j'ai*  confidéré  cette  Action,  la  Mé- 
moire préfente  à l’A  me  un  tas  de  réminis - 

V 

nncts  accidentellement  grouppées.  Si  TA  me 
r prend  cés . grouppes  tels  qu’ils  fe  préfentent , 
' fans  employer  fa  Faculté  d’E ntendemsnt  à 
autre  chofe,  qu’à  leur,  donner  des  formes  & 

t 

des  liaifons  agréables,  ou  quelque  fymmètrieî 

t 

Elle  fait  des  Ouvrages  d'efprit , des  Contes , ou 
. des  Syftémes  en.  Pair.  Mais  PA  me  qui  exerce 
fa  d’EN TfiNDEMENT,à  comparer  les 

Idées  ou  • Objets  préfentés  par  l’I  m agi  na- 
tion, ou  qui  fe  préfentent  par  des  voyes  ex* 
tèrieures , à connoître  leurs  vraies  faces , à exa- 
miner  s’il  y en  a de  correfpondantes  dans  les 
autres  ôbjets  des  grouppes,  à exercer  de  nou- 
veau I’Im  agi  N ATI  o k,  mais  fous  le  fécond 
point  de  vue , pour  s’aider  de  tout  ce  qui  peut 
déterminer  Tes  jugement,  dévoile  alors  les  vi- 
ces des  Syjlémes  en  Pair,  & fi  Elle  en  fait. 
Elle  peut  en  rendre  iraifon , parce  qu’ELts 
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a bien  vu  les>liaifons  des^  Idées  qu’Ei/LE  y a 

1 renfermées  , . entr’elles  &,  avec  des  données 

% 

fûres,  ) • - ; 

r.Le  Gén  IE\  enfin,  fcft  une  Faculté  de  1’ Am  s 

que  je  définirais  ainfi  : „ le  Pouvoir-  de  compa- 
rer des  Objets  diflans  ; de  faifir  leur  rapports 
n malgré  cett ediftance , ou  de  comprendre  qu’il 
| ” pourraient  être  liés  par  des  Objets  intermédiai- 

res; de.  trouver  ces  liàifons',  & d’en  tirer 
' • ainfi  des  combinaifons,  d’efpèces  plus  difficiles 
„ que  celles  qui  fe  font  journellement  par  les 
, •„  Hommes.  . Ainfi  la  différence  d’efpèce  ou 

de  force'  dans  les  différons  Genies,  çonfifte- 
roit;,,  dans  ladifférence  d’énergie  de  cette  Facul- 
té , ou  dans  celles  de  la  nature  des  Objets  fur 
„ lesquels  elle  s’exercerait  le  plus  aifément.  ’’ 

. je  me  borne  à , cette  Esquiffe,  fort  refferrée , 
de  ce  que  je  conçois  des  Facultés  de  l’À  m e : 
elle  renferme  des  Mots  connus,  liés  intimément 
à des  Cbofes  bien  connues  J & que  cependant  je 
n’aurois  pu  définir , fi  elles  n’avoient  eulleurs7Ypex 
•J  chez  ceux  à qui  je  par  lois;  je  veux  dire  les  Mots , 

Mémoire,  Imagination,  Entende- 
ment, Idée,  Objet,  Génie  &ceux  de  Pouvoir 
I & d’Jâion  de  I’Ame.  Il  eft  bien  évident  fur- 

tout  , que  je  n’aurois  pu  en  donner  la  défini-^ 
tion  par . rien  d’analogue  à l£  Substan  ce 


I 
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qu’on  nomme  Matière,1' confidére'e  par 
fes  Propriétés  connues  par- nos  Sens & dont 
s'occupent  la  Physique  & la  Mèchani*. 
que.*  Il  y a,  à notre  fuj' des  Pouvoirs  & de 
V Aâion  dans  tout  ce  que  j'ai  expofé;  mais  ils 
font  de  toute  autre1  nature  que  ce  que  nous 
connoifTons  des  Pouvoirs  * & - de'  VAÜion  de 
la  Matière  fur  Elle -même.  . : Con«? 
fondre  ces  deux  genres  de  Pou  vo  i r S: Sç 
d’AcTi  o ns,  c’eft  méeonnoître  toutes  les  rè- 
gles de  la  Logique.  • - , 

• Je  dis  plus.’  Il  n’y  a pas  même  une  ombre 
de  raifon  àftippofer;  que  le  Cerveau,  Oxr 
gane  matériel , ait  aucune  part  à .TImagit 
ti  on:  quoique  ce  foie  là  la  partie  la  plus 

fpécieufe  de  la  Pfychologie  méchanique. . 'Les  Perr 

> 

ceptions  de  I’Ame;  lors  même*  qu’il  s'agit  évi- 
demment d’Objets  matériels , quoique  correspond 
dantes  à ces  Objets , font  abfolument  diilindtes 
des  êbranlemens  du  Cerveau  , qui  ne  font  que  des 
Effets  pbyfiques:  c’cft  ce  que  j’ai  montré.  Dès 
lors  ces  Perceptions  font  dans  TA  me  elle-mê" 
me.  Elles  exiftent  donc,diftin&ement  desêbran- 
femens  du  Cerveau,  & peuvent  continuer  à 
ex  i fier  fans  eux;  tout  comme  le  Mouvement  (je 
ne  préfentc  ici  qu’une  fimilitude  imparfaite.) 
fubfiftc  dans  les  Corps,  eu- l’abfeûce  de  laCaufe 


î 

1 
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.qui  i’a  imprimé  & qui  ne  les  fuit  pas.  La  Per - 
cepiion  ^Objets  matériels  par  réminiscence,  eft 
donc  auffi  bien  dans  I’Am  e elle-même,  que  les 
premières  Perceptions  objets  de  la  réminiscence : 

Ces  deux  Propoûtions  font  nécefiairement  liées 

— * 

l’une  à l’autre puisqu’elles- renferment  en  com- 
mun-cette  Idée,  que  tes  Perceptions  font  dans 
-TA  m e.  La  Faculté  de  réminiscence  d’objets  de 
,,  toute  nature , appartient  à I’Ame  elle-même  : ” 
c'eft  là  la  feule  différence  entre  les  deux  Propofi- 
tiens,  & qui  tire  £a  vérité  des  mêmes  Principes^ 
Cependant  elle  eft  fusceptible  d’une  autre  efpè- 
ce  de  démonftration  ; & je  la  donnerai,  dans  le 
Traité  que  j'ai  déjà  annoncé,  plus  d’une  fois,  en 
démontrant,  d'après  les  Règles  de  la  Méchant- 
que , que  cette  Faculté  n'eft  point  dan§,  le  Cer- 
veau, & ne  peut  y être. 

Sans  doute  que  des  ébrantemens  accidentels 
du  Cerveau  , femblables  à ceux  qu'y  occaûon- 
nenc  ' des' objets  extérieurs,  produifent  dans 
l’A  m e des  Perceptions  femblables  à celles  qu£ 
réfultent  de  la  préfence  même  des  objets.  Alors 
l’ÀMB  eft  irréfiftiblement . trompée;  & c’eft 
probablement  d’ou  réfulte  en  particulier  la 
Folie;  qui  n’eft  point  une  Maladie  cfe  I'Ame, 
mais  du  Cerveau  ou  des  Sens . C’eft  auffi 
ce  que  j'e^poferai. 

'*  4 
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Je  Reprends  maintenant  la  fuite  dé  mon  fu- 
jet  générai , & pour  cet  effet  je  répéterai  ici 
que  ce  font  les  idées  des  anciens  SpiriiuatifteJ, 
qui  ont  hériffé  ce  fujet  de  difficultés;  en  faifant 


naître  mille  attaques  de  la  part  des  Matérialises , 

» 

qui  toutes,  comme  je  fai  déjà  dit,  ne  font-  que 
des  argumens  ad  borninem , & -que  • parcônfé- 
quent  je  n’ai  nul  befoin  de'  fuivre  dans- leurs  dé- 
tails. Craignant  toujours  dë  faire  - participer 
Y Ame  à la  Matière  par  quelque  fecret  lienv '& 
de  compromettre  par  là  fa  nature  évidemment 
diftinéte,  ces  Spiritualijïes  ont  chargé  de  tant  dé- 
tails inintelligibles  leurs  définitions  de  I'Esprit, 
& l’ont  tellement  dépouillé  de  tout  rapport  pos- 
fible  avec  la  Matière,  qu’on  ne  peut  plus  fe 
ffc  faire  aucune  idée  de  VEtre  qu’ils  fuppofent,- 
& que  fa  liaifonavec  le  Corps  devient  une  con- 
tradiftion,  'C’cft  ainfi  que  la  Peur  outrepaffe 


toujours  les  limites* des  précautions,  & fe  jette 

par  là  dans  des  dangers  qui  n'cuflënt  point 
ex  i lié  fans  elle.'  Si  ccs  Philofophes  euffent  at- 


tendu de  piëd  ferme  les  Matérialités  fur  les  li* 
mites  des  connoiffances  humaines,  & que  lors- 


qu’ils auroient  voulu  paffer  au  delà, ils  leureus- 
fent  demandé  leur  Paffe*port , ils  les  auroient  in- 
failliblement arrêtés.  Car  tout  homme  droit,  eft 
frappé  d'une  queftion  péremptoire  ; & fil’Argu- 
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mentateur  n’a  pas  de  l’honnêteté,  on  le  dévoile 

bientôt.  Mais  ils  ont  donné  l’exemple  de  pas- 

fer  les  limites;  ils  font  fortis  de  leurs  lignes , & 

le  combat,  eft  devenu  douteux-  Je  ne  fais  fi  j’aÂ 

bien  reconnu  moi -même  ces  lignes  \ mais  les 
» 

attaques,  fi  l’on  en  fait,  me  le  feront  apperce** 
voir:  &,  fi  j’en  fuis,  forti,  je  n’aurai  point  'de 
honte  d'y  rentrer.  En  attendant , je  vais  tracer 
ici  en  peu  de  mots  celles  que  je  me  fuis 
fixées.  î 

• •*,#•<  t 

1 » 

Première  Proportion. 

L’idée  de  Substances  qui  ont  avec  ia 
Matière  des  rapports , dont  nous  connois- 
fons  les  effets  fans  en  connoître  la  nature  * n’a  . 
rien  que  de  très  intelligible  & de  très  admifli- 
ble.  . v , 

»r  • % ^ 

Seconde  Proportion. 

' » 

On  ne*,  fauroit  affirmer , que  les  parties  de 

l’U  ni  ver  s que  nous  connoiffons  par  nos 

cinq  S ens>  foient  tout  l’U  ni  ver  s;  qü’il  n’y 
ait  pas  des  Etres  de  nature  totalement  in- 
intelligible  pour  nous  dans  l’état  où  nous  fom- 
mes,  & des  rapports , inconnus  aufli  pour  nous, 
qui  exiftent  entre  ces  Etres»  & ceux  que 
. nous  connoiffons  par  quelques-  unes  de  leurs 
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Propriétés . Il  eft  très  .probable  ail  contraire*  , ' i 

que  cela  eftainfi;  quand  on  confidèrc,  combien  * *-  ] 

de  nouveaux  Et  r es,  & de  rapports  entre  des  \ 

ETRES,lb  dévoilent,  en  fuppofant  feulement*  . , f 
le  pa3age,  de  l’état  concevable  de  VEfpèce  hu - a 

r naine  qui  feroit  privée  de  la  Vue*  à celui  où  - j 

elle  fe- trouve  avec  la  Vue.  u 

* «i 

: • • • • . ç 

Confluences : * 

• ? . ■ . * • - • • * !< 

1 6.  Une  Substance,  fans  être  Matie*  ( 

re,  peut  être  conçue  agir  fur  la  Matière;*  : 

& réciproquement.  2°.  Rien  n’oblige  à croire,  a 

que  cette  Substance  ne  puifie , par  fâ  na - , 

• ture , connoître  I’Univers,  & avoir  des  rap - ( 

ports  de  divers  genres  avec  d’autres  Substan- 
ces, fans  l’eritremifë  de  la  Matière;*  quoi- 
» 

que  dans  l’Homme,  fon  Ame,  qui  eft  cettè 
Substance,  ne  connoifle  rien  d’extérieur 
fans  l’entremife  du  C o r p s.  3°".  Rien  ne  s’op- 
pofe  non  plus,  à ce  qu’on  place  dans  côtte 
Substance  même,  le’ ftège  des  idées , de 
la  réminifcence , en  un  mot  de  toutes  les  opéra • 
iions  intell eâueîlcs ; quoique,  dans  l’état  a&uel  ; 

de  l’Homme ,;  elle  ne  puifie  recevoir  des  don- 
nées extérieures,  •&  des  impreffions  des  objets 
étrangers,  ni  agir  fur  ceux-ci,  que  par  l’entre-  1 

mife  de  fes,  Organes  corporels..  4 0 ♦ Enfin,  la 

des-* 
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deftru&ion  du  corps  de  PH om me,  ou  la 
Mort,  n’entraîne,  comme . confe'quence , ni 
la  deftruftion  de  I’Etrb  qui  fent,  ni  même 
fon  infcnfibiliié , pas  même  la  perte  de  fes  idées 
acquifes  & de, fes  faeuîtés  int^lleâueiîes ; en  un 
mot  elle  n’entraine  point  la  perte  de  fa  perfonnçilitê. 

Tout  ce  Syftême*,  qui  fera  fusceptible  d’une  , 
grand'  nombre  de  développemens  particuliers 
en  cas  d’attaque,  acquerra  furtout  de  la  force, 
quand  on  le  comparera  avec  celui  des  Philofo- 
phes  que  fai  nommés  les  anciens  Spiritualités  i 
avec  celui  des  fémi-  Spiritualités , c’eft-à-dire, 
de -ceux  qui  n’imaginent  une  Substance 
diftinéte  de  la  Matière  que  pour  la  ren- 
dre pajftve ; mais  furtout,  arec  celui  des  Ma- 
térialités qui  n’a  aucune  ombre  de  fondement.  - 

f - > . / 

Tous  les  Philofophes  qui  ont  eu  de  nouvcl? 
les  façons  de  voir,  ou  la  Nature  en  .géné- 
ral, ou  quelqu’une  de  fes  parties,  & tous  ceux 
qui  fe  font  attentivement  occupés  des  fpécula- 
tions  des  * Philofophes  fur  ces  grands  objets , 
ont  eu  occafion  d’éprouver;  ,,  que  rien  n’eft 
„ plus  difficile  pour  quelqu'un  qui  expofe  ces  . 
„ nouvelles  façons  de  voir,  que  de  contraindre 
„ les  Mots  à porter  avec  eux  dans  Pefprit  des 
9>  autres  les  id^es  qu’il  y attache , ou  de  s’afl» 
Terne  L L Partit,  01) 


i 

\ 
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„ furer  qu’on  a bien  ftiû  celles  qu'il  a eu  in-- 
„ tention  d’y  attacher.  * « ' 

Nous  avons  lieu  de  reconnoître  que  nos  ex - 
preJJions  ont  réveillé,  ou  fait  naître,  chez  les 
autres , les  idées  quev  nous  avions  nous  mêmes 

t 

en  les  employant;  lorsque  les  exprejftons  dont 
ils  fe  fervent  enfuite,  fuit  pour  approuver, 
foit  pour  désapprouver,  font  naître  chez  nous 
des  idées  qui  fe  lient  à celles  que  nous  avions 
eu  intention  d’exprimer.  Si  ce  lien  manque 
(ce  qui  eft  très  fréquent)  nous  ne  devons,  ni 
nous  contenter  de  l’approbation,  ni  disputer 
fur  la  désapprobation  ; nous  devons  travailler  à 
nous  faire  entendre . 

* Perfectionner  le  Langage  fcroit  un  des  plus 
grands  fervices  qu'on  pût  rendre  à l’Humanité  ; 
car  c’eft  des  défauts  de  Pexpreflion  que  naiffent 
la  plupart  des  querelles , & des  querelles  les  plus 
grands  maux  des  Hommes.  Je  n’entends  pas 
parce  perfectionnement,  l’invention  de  nou- 
veaux Mots : car  je  crois  qu’elle  eft  très  diffi- 
cile; elle  me  paroît  même  impoffible  à l’égard 
des  idées  Jîmples  : ce  font  les  Pbrafes , les  alio da- 
tions de  Mots  9 qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’on 
pût  perfedtionner.  Il  faudroit  s’habituer  à exa- 
miner toujours,  à l’inftant  qu'il  naît  une  dispu- 
te, û les  Mots  principaux  qui  font  entrés  dans 
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àT\  i « A a 1 » ' ' » ♦ 

la  tPaâCatioH  du  fujet , n’étoient  point  devenus 

i ' * » i ».  • « • * * 

équivoques,  par  la  négligence  qu’on  apporte 
dans  le  Discours  ordinaire:  & alors,  aulieu  de 
ces  Mots  ( qui  fans  doute  rendent  le  Langage 
plus  élégant  par  leur  brièveté , ) employer  fou* 

* i * • 

vent  leurs  définitions , au  risque  des  longueurs* 

Je  mets  ici  en  doute , fi  nous  pouvons  faire 

• » 

réellement  de  nouveaux  Mots , pour  exprimer 
des  Idées  fimpîes ; & là  deflus  il  faut  que  je 
.m’explique.  Nous  pouvons  fans  doute  donner 
des  Noms  aux  Etres  à mefure  que  nous  en  dé* 

• • i i * » 

couvrons;  & ces  Noms  \ arbitraires  d’abord,  de- 

• • ♦ * ' 

viennent  exprefllfs  par  convention,  dès  que  la 

* # « 

* plupart  des  hommes  connoiifent,  ou  peuvent 
apprendre  à connoître,  & la  Cbofe , & le  Nm 

qu’on  efi;  convenu  de  lui  attacher.  Ceft  ainfi 

* * 

que  nous  donnons  des  Noms  aux  Efpèces  nou- 
vellement connues  d’Ànimaux  de  Plantes  de 

* * ’ « 

Pierres  &c.,  aux  diverfes  branches  ou  famiU 
. les  entre  les  Hommes,  aux.  Individus  à mefure 
qu’ils  naifient  &c.  Nous  pouvons  encore  re-* 
préfenter  des  Phrafes  entières  par  des  Motst 
lorsqu’on  en  eft  bien  convenu.  Mais  je  ne  fais 
s’il  refte  une  feule  Idée  fimple  à repréfrnter  par 
un  Mot . Un  examen  attentif  de  cet  objet  con- 
duic  même  à penfer , qu’il  y a un  Langage  orim 
pnel,  formé  en  même  teins  que  I’Hokmïj 

OD  a 
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^ • 

qui  frappa  Ton  ouïe  à chaque  fois  qu’il  apperçut , 

/ 

fentit , apprit  dans  fes  premiers  développemens  ; 
&:  qu’il  a été  informé  en  même  temps,  qu'en 
répétant  ces  fons , ou  des  Jîgnes  analogues,  il 
pourroit  réveiller , ou  faire  naître  chez  les  au- 
tres Hommes,  les  fenfations  qu’il  éprouve,  oti 
les  Idées  dont  il  s'occupe. 

J’exprime  là  une  opinion  qui  auroit  befoin  d'un 

Discours  à parc  pour  être  traitée  en  elle  mê- 

• » 

me,  c’eit-à-dire,  en  faifant  abrtra&ion  de  ce 
que  j’en  dirai  dans  la  fuite  quant*  au  Fait. 
Mais  pour  ne  pas  trop  multiplier  ici  les  objets 
de  longue  discufîion,  je  me  contenterai  d’in- 

M 

diquer  quelques  unes  des  réflexions,  qui  condui- 
ront à l’idée  d'une  première  Education  de  l’H  o m- 

♦ « • r» 

ME.  ' ' 

J’ajouterai  encore  préalablement;  que  dans 

t « 

le  but  général  d’épargner  des  longueurs , fi  fou- 

«-  . ,, . 

vent  inévitables,  je  me  fuis  ordinairement  abs- 
t nu  de  citer  des  Autorités*  Mais  aufîi,  afin 

— _ i 

» 

qu’on  ne  pût  pas  croire  que  je  cherchois  à me 
faire  pafier  pour  Inventeur,  j’âi  déclaré  que  je 
n’afpirois  point  à la  gloire  de  l'Invention.  11 
ne  s’agit  donc  toujours  (tant  ici  que  partout 
ailleurs)  que  des  Idées  elles -mêmes,  & nulle- 
ment de  ceux  qui  les  ont  eues. 

Je  m’attache  dans  ce  Discours  à rendre  fenfl* 
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blc  ; „ qu’on  raifonne  toujours  mal  en  Pbyfique 
,,  fpécuîative > . tant  qu'on  veut  chercher  dans 
,,  l’ Univers  fenfible  lui -même,  les  premières 
Sources  de  tout  ce  qui  s'y  exécute.  ” C'eft 
cette  même  idée  générale  que  je  veux  dévelop- 
per ici  dans  une  de  fes  branches. 

* ‘ • w , s . * . . 

.-Je  diviferai  d’abord  en  trois  Clafîes , les  objets 
de  Y Univers  fenftble  dont  je  crois  qu’il  faut 
chercher  les  premières  fources  hors  de  lui,  ou 
dans  lui  fous  certain  point  de  vue , fi  Ton  veut 

* # . ^ * »<,#  « • . . i ,/ 

fbrtir  du  labyrinthe  des  recherches,  & n’y  pas 
.prendre  de  fauffcs  lueurs  pour  de  la  clarté.  Ces 

i 

ClalTes  font;  Tout  ce  qui  s'exécute  dans 

,,  l’ Univers  Pbyfique,  indépendamment  du  con- 

• -*  i 

„ cours  des  Etres  fenfibles * . to-..  Tout  ce  qui 
99  s’exécute  dans  cet  Univers  Pbyfique  par  des 
„ mouvemens  qui  ont  leur  origine  dans  les  Etres 

„ fenfibles.  30.  Une  partie  de  ce  qui  tient  à 17»- 

\ 

99  teîligence  humaine.  ” , 

, ^ . ‘4 

A l’égard  de  la  première  Cla(Te,  l’objet  de 

\ 

. ce  Discours  & du  précédent  étoit  de  montrer 
„ que  Y Origine  de  - tous  les-  mouvemens  qui 
„ s’exécutent  dans  l’ Univers  pbyfique,  ne  fau- 
M roit  être  en  lui,"  Quant  à la  fécondé  Claffe, 
j’ai  1 déduit  des  mêmes  Principes  ; „ que  les 
,,  Etres  fenfibles  font  eux -mêmes  l ? Origine 
. „ leurs  mouvemens  fpontanés  : c’eft  - à - dire  # 
v OD  3 
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n qu'ils  font  réellement  des  Êtres  aâifr,  dans 
le  fens  rigoureux  de  cette  expreifion.  ” 
ÿ Rcfte  la  troîftême  ClafFe  ( pour  laquelle  fai 
fuspcndu  un  moment  la  fuite  du  fuicr  de  ce  Dis- 

9} 

cours)  je  veux  dire  Vétat  aâuel  de  Y* Entendement 
humain  : cette  Faculté  de  PH  o mme  s'exerce  fur 

* 9 * 

des  données  ; & c’cft  -de  ces  données  qu’il  Va- 


git ici.  ‘ - ' 3 

• r 

Je' prie  qu’on  fe  fouvienne,  que  dans*  les 
■’chofes  morales  je  n’entends  pas  de  démontrera 
la  âémonflration  proprement  dite  ne  leur  ‘ap* 

* partient  poinr,  Dans  cette  • clafîe  de  chofes 
la  Raison  fc  détermine,  tout  pejé : on  pèfera 
donc.  f ‘ * ' .î 

J’ai  fouvent  étudié  ce  qu'ont  dit  les  Pfycho- 
logiftes,"  de  l’origine  du  Langage  & des  No* 


fions  primitives  chez  l’H omme;  mais  tant  qu’ils 
'ont  voulu  les  tirer  orginairement  de  fa  nature , 
j’y  ai  trouvé  les  mêmes  inconfiftences,  que  dans 
;les  fpécuiations  des  Athées  fur  !\ 'Origine  du 
Mouvement.  Ceft~  a-dirc  que-,  comme  Pcx- 
preffion  Nature  qu’empîoyent  ceux-ci,  ni 
tour  ce  qu'ils  en  difent,  ne  JaifTe  aucune-  idée 
* dans  tnon  efprit:  de  même  tout- ce  qu’ont  dit 
les  Pfychologiftes  de  I’Ènt en dement , 
pout  tirer  de  lui  feul  l'idée  de  Y Homme  éduqué, 
K Wxùç  montre  rien  d’intelligible* > 
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C'eft  de  là  que  fai  conclu  (avec  ceux  des 
Philofophes  que  j'ai  le  mieux  compris);  que 
99  PH o mme  avoit  reçu  un  premier  Langage, 
99  & de  premières.  Notions  analogues  à ce  Lan- 
,,  gage.”  Et  dès  lors,  I’IIomme  aétuel  de- 
vient très  intelligible  pour  moi:  tout  comme  je 
vois  clair  dans  le  Monde  Pbyfique,  dès  qu’une 

fois  j’ai  admis  cette  idée  claire  & précifc; 

* * • 

99  que  la  Source  de  fes  Mouvemens  lui  eft  venue 
, * d’une  Caufe  qui  eft  hors  de  lui.” 

Lorsque  je  vois  une  Gaffe  de  chofes  où  la 

fuccefiion  n’eft  que  confervation',  mon  efprit  ne 

-*  * ♦ 

.peut  fe  contenter,  fens  admettre  pour  cette 

• • « • 

Gaffe  une  Origine  hors  d’elle.  Tel  eft  le 
Mouvement  en  général  dans  le  Monde  Pbyfique , 
& tel  eft  par  exemple  ce  Mouvement  particu- 

> - * » i 

lier  qui  produit  la  Végétation  & tous  les  Etres 

erganifés  en  général.  Une  Plante  naît  d'une 

* 

Plante,  qui  étoit  née  d’un  Plante : un  Animal 
naît  d'un  Couple  à? Animaux,  qui  chacun  d’eux 
étoient  nés  d’un  Couple  Animaux.  De  là 
ma  Raifon  conclut  ; „ qu'il  y a eu  une  première 
„ Plante,  un  premier  Couple  d' Animaux,  de 
. ,,  chaque  Efpèce  primitive  ; que  c'eft  Jà  V Origine 
j,  immédiate  de  ces  fuccejjions , où  il  n’y  a que 
„ conjervation  ; & que  cette  Origme  procède 
quelque  chofe  qui  eft  hors  de  l*  Univers 
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„ phyfique , puisque  rien  ne  fe  manifefte  dans 
,,  cet  Univers  qui  renferme  l’idée  claire  d’Cr 

,,  rigine « . 

> * 

De  même , quand  je  vois  un  Homme  éduqué, 
je  trouve  qu’il  descend  Hommes  éduqués,  qui 

• i 

eux- mêmes  avoient  été  éduqués  ; & j’en  con- 
clus, par  une  analogie  immédiate  avec  les  con- 
sidérations précédentes;  „ qu’un  premier  Hom- 
,,  me  fut  éduqué  par  une  Source  qui  étoit 
„ hors  de  l’H  o m m e.”  Et  alors  auifl  toute 
la  Pfychologie  devient  claire  pour  moi* 

Et  qu’on  remarque  bien , que  ce  n’eft  point 

♦ 

là  une.  Hypothèfe  gratuite . Car  dès  qu’une  fois 
il  cil  démontré,  par  les  règles  les  plus  füres  de 
la  Logique,  que  le  Monde  phyfique  n’a  point 

• i , 

en  lui  la  Source, de  fes  Mouvement \ que  les 
Ames  ne  font  pas  des  Phénomènes  Phyfiques ; 
& que  parconféquent  il  y a des  Etres  d’un 
autre  Ordre  que  la  Matière , & un  Etre  Su- 
périeur qui  eft  la  première  Source  de  tout; 
dès  lors , „ I'Homme  éduqué  à fa  formation 
eft  une  idée  aulïi  claire,  que  celle  de  „ I’Hom- 
„ me  Amplement  formé**  Et  fi  la  première  de 
ces  Idées  explique  les  Phénomènes  de  l’H  om- 
me;  c’eft  une  Idée  philofèphiquement  très 
admifîible.  * ; ■ 

Je  n’entreprendrai  pas  de  déterminer,  quelle 
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eft  l’étendue  de  cette  première  Education,  au 
delà  des  idées  générales,  „ d’un  Langage  & de 
„ premières  Notions  auxquelles  ce  Langage  fe 
„ rapportoit.”  Les  réfultats  du  travail  de 
Y Entendement  fur  de  premières  données,  & de 
la  communication  des  Hommes  cntr  eux,  font 
au  delà  de  ma  portée:  o’eft-à-dire,  que  je 
■ ne  faurois  remonter , de  Yétat  aftuel  de  l’Huma- 
nité, à celui  où  des  Idées,  reçues  d’ailleurs  que 
par  le  rapport  de  fes  Facultés  aux  objets,  com- 
| mencèrcnt -si  être  combinées  par  -1' -Entendement. 

I - Mais  ce  qui  ne  me  paroît  pas  hors  de  ma  portée  , 

| c’eft  de  concevoir;  ' „ que'  l’H  o M ot  e,  coriW 

i mençant  à exifter  avec  de  Amples  Facultés 

intellectuelles,  & fans  première  Education , 

* » » 99 

„ n’eût  jamais  développé  ces  Facultés  au  delà 
• de  ce  que  lui  auroient  fuggéré  la  Pitié  & 
j „1 'Affection?  'J’ai  étudié  quelques  uns  de 

i -ces  prétendus  Elèves  de  la  Nature ; & j’ai  tou- 

jours retrouvé  chez  ces  Etres  .imaginaires,  les 
lumières  de  leurs  Inventeurs  éduqués.  Il  eft 
certaines  barrières  ; que  nous  croyons  aifées  à 
franchir  'quand  'On  nous  les  - a fait  franchir, 
mais  que  nous  m’aurions  pas  • fonge  même  à 
l franchir  fi  l’on  ne  nous  eût  pris  pas  la  main. 

' ' Ainfi  par  exemple,  je  vois  quelquefois  des 
i Philofophes»  partir  de  premiers  Axiomes,  fuivre 
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rigoureufement  des  conféquences,  & arriver  à ! 

des  Propofitions  que  j’admets  avec  eux.  Mais 
je  vois  enfui  te,  que  ces  Propofitions,  prouvées 
ainfi,  étoient  déjà  connues  ; & que  par  tout 
le  travail  de  leur  Entendement , ils  n’ont  fait 
que  fe  déterminer  entre  l’affirmative  & la  néga- 
tive de  ces  Proportions , ou  les  dépouiller  de 
quelques  erreurs.  Ceft  tout  quelquefois  (& 
peut  r être  toujours  à l’égard  des  premières  No - 
■fions  y ) que  d’avoir  P Enoncé  d’une  Propofition , 

.pour  la  retrouver  enfuite  comme  dernière 
conféqucnce  d’un  raifonnement.  Car  c’eli  cet  - • 

« w 

Enoncé  même,  qui  a excité  l’ Entendement  à la 
recherche.  ... 

* » 

Cette  confidération  n’invalide  point  la  marche 
logique,  qui,  partant  d’Axiomes,  arrive  pour 
dernière  conféquencc  à une  Propofitiçn  connue. 

Ainfi  i par  exemple;  quoique  je  fois  perfuadé, 
que  I’Hojime,  en  commençant  d’exifter, 

„ apprit  qu’il  exiftoit  par  une  Caufe  que  fes 
„ Sens  ne  pouvoient  connoîtr e;”  .(Notion  pri- 
mitive qui  s’eft  propagée  chez  tous  les  Hom- 
tmes;)  il  ne  s’en  fuit  point  , que  1*Homme 
n’aît  pu  enfuite , tirer  de  l'enfemble  de  fes  au-  i 
.très  Notions  reçues  ou  trouvées,  des  argumens  r 

folides  pour  reconnoître,  „ qu’m  effet  il  ne 
„ pouvoit  exiller  que  par  .une  telle  Caufe.” 
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Ce  qui  revient  à dire,  que,  „ prouver  unecho- 

• fe  qui  fo  préfente  déjà  comme  Fait,  affirmé 
„ ou  n.ié;c’efr  trouver  que  ce  Fait  eft  bien  dans 

• ia  nature. des  cliofes,  que  rien  ne  le  contrc- 
. dit,  & que  parconféquent  il  n’y  a nulle  rai- 
h fon  de  douter,  de  ; la  vérité  des  témoignages 
,,  ou  des  traditions  qui  l’établlflfent.” 

Le  Langage  primitif  a donné  naiffance  à mille 
autres;  mais  un  Langage  particulier,,  ou  une 
Langue,  a toujours  fuccédé  à une  autre , com- 
me une  Pîànte  à une  autre  Plante  de  fon  efpè- 
ce.  ■ Car  l’effentiel  d’une  Langue,  ne  diifèrc  pas 
plus  de  l’effentieE  de  toute  autre  Langue,  que 
l’Individu  d’une.  Efpèce  de  Plante,  ne  diffère 
de  tous  les  Individus  de  la  même  Efpèce.  Ainli, 
de  part  & d’autre,  il  y a; une  Origine. 

■ Quant  aux  Notions  primitives,  elles  fe  font 
fouvent  perverties  par  d’inexaétes  Traditions  de 
d’autres  accidens;  & avec  elles  le  Lmgage  s’eft 

A 

perverti.  Mais  d’autres  c!rconftances:  les  ont 

• rappellécs  de  tems  entems;  ou  immédiatement 
de  la  Première  Source, ou  par  le  pouvoir 

✓ I 

qu’a  l’ Entendement,  de  retourner  en  arrière,  & 
de  fuivre  de  nouveau  la  trace  de  fes  pas  as- 

ftirés.  . - - • 

Mais  il  peut  y . avoir  eu  telle  dégénération 

de  cette  Education  primitive , qui  ait  rendu 
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I’Homme  incapable  d’y  remonter  feul;  & je 
croirois  que  c’eft  le  cas  de  quelques  Sauvages, 
qui,  probablement,  fe  trouvent  encore  tels 

I V 

«r 

qu’ils  font  depuis  bien  des  fiècles,  & qui  net 
font  aucun  progrès.  Ils  ne-  remontent  donc  * 
point  fculs;  il  faut  que  des  Hommes  ' éduqués 
les  aident.  Mais  alors  ces  mêmes  Hommes 
bruts , reçoivent  V Education  r&c  ce  qui  eft  bien 
remarquable  ; c’eft  qu’il  faut  pour  cela  qu’ils  re- 
çoivent un  Langage  analogue  aux  Notions 
qu’on  veut  leur  communiquer  ; :1e,  leur  eft 
fi  pauvre,  qu’on  n’y  trouve  point  de  relfources. 

S’il  ne  reçoivent  un  Langage  * que^  d’Hommes 
qui  ont  befoin  d’eux  pour  cultiver  & broyer  des 
Cannes'  de  Sucre  ; il  n’agrandit  pas  beaucoup 
.fèns  doute  la.  Sphère  des  Objets 'de  leur  Enten*  ■ 
dcment:  mais  s’il  leur  étoit  enfeigné  par  des 
Philofophes  , qui  leurs  transmiflent  ainfi  les 
Notions  primitives , il  y a peu  de  doute  qu’ils 
ne  fiflcnt  enfuite  par  eux -mêmes  tous  les 
progrès  que  nous  avons  faits  & ceux  qui  nous  * 
relient  à faire.  j ! 

Je  ne  veux  pas  pouffer  plus  loin  l’examen  de 
cette  queftion  fous  la  fimple  forme  de  rai - 
fonnement  : mais  j’y  reviendrai  quant  à la  ques-  ] 

■ ' ! f . } 

tion  de  Fait ; lors  qu’après  avoir  rafiembld  ^ 

tout  ce  que  l’Hiftoire  naturelle,  fcrupuleufe» 

' \ 

t 
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ment  fui  vie,  nous  dit  de  notre  Globe,  je  vien- 
drai à montrer  ; „ qu'elle  attelle  en  même  tems 
„ la  véricé  de  ce  que  nous  dit  Moyse  de  la 

• i 

,,  première  partie  de  l'Hifloire  de  notre  Globe , 
„ & de  celle  des  Hommes  ”♦  Ce  fera  alors  f efpè- 
re  un  exemple,  de  ce  que  fai  dit  ci-dellus; 
„ que  prouver  une  chofe  qui  fe  préfente  déjà 
„ comme  Fait  affirmé  ou  nié;  c’ell  trouver  que 
„ ce  Fait  eft  dans  la  nature  des  chofes;  que 
„ rien  ne  le  contredit;  & que  parconféquent 
,,  il  n’y  a nulle  raifon  de  douter  de  la  vérité 
„ des  témoignages  ou  des  traditions  qui  l’éta- 
,,  blilfent  ” Je  n'aurai  pas  inventé . l'Hilloîre 
des  premiers  Ages  du  Globe;  je  ne  l’aurai  pas 
trouvée  par  la  force  de  mon  Entendement',  mais 
j’aurai  montrée,  * que  la  Nature  attelle  l’Hiftoi-: 
„ re  que  nous  en  donne  le  premier  des  Ecri -■ 
,,  vains  facrês*  n 

Quant  à préfent , je  me  contente  d'avoir  ré-* 
veillé  l’attention  de  mes  Leéteurs  fur  beaucoup 
de  chofes  folides  qui  ont  été  dites  à l’égard 
d’une  Education  primitive  de  FHomme;  &en 
général  d’engager  par  là  les  Philofophes  à exa- 
miner ; fi  tout  ce  que  ’ la  Philofophie  a eu 
d'obfcurités  rebutantes  n'dl  point  venu,  de 
ce  qu’on  s’obllinoit  à chercher  dans  la  fphère 
des  chofes  fenfibles  les  Caufes  primitives  de 
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tout  ce  qui- s’y  opère:  & fi  au  contraire  on 
ne  répandroit  pas  une  grande  lumière  dans  l’ U- 
Hivers , en  y admettant  les  Origines  ne'cefi'aires, 
comme  ayant  leur  Caufe  hors  de  lui  * 

■ Le  Mouvement  imprimé  à la  Matière,  répandl 
« le  plus  beau  jour  , & un  jour  abfolumcnt  né* 
cdlaire , dans  le  Monde  pbyfîçue  inanimé.  Les 
Etres  fenfiblcs,  "confidérés  -comme  principes  de 
Mouvement y rendent  raifon,  fans  contradiction 
ni  idée  inintelligible,  des  mouvement  fponta* 
nés  qu'on  leur  voit  faire,  & du  fentiment  que 
chaque  Homme  a des  Tiens.  Une  Education 
primitive  de  FHomme,  éclaire  toute  la  Pfy~ 
cboîogie . Tels  font  les  fubiimes  avantages , qui 
découlent  immédiatement  de  l'idée  d’une  Cau- 
se première  Intelligente;  fans  la- 
quelle au  contraire , on  ne  trouve  partout  que 
Cahos.  Quelle  idée  fe  feroit  un  Organifte  de 
fon  Orgue,  s’il  ignoroit,  ou  ne  vouloit  pas  re- 
connoître,  que  quelqu’un  par  derrière  en  a en* 
flé  les  foufflets  ? 

« 

Une  des  confidérations  qui  m’ont  conduit  k 
cette  opinion  fur  le  Langage , eü  que  nos  con- 
noiflances  intellectuelles  ont  beau  s'étendre, 
nous  ne  faifons  plus  de  Mots  originaux;  & 
nous  ne  Tentons  , ni  befoin , ni  polïibilité 
d’en  faire.  Chaque  Idée  Jimpte  a déjà  fon  Mot, 
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& l’a  eu  dans  tous  les  tems  qui  peuvent  nous 
être  connus..  En  avançant  le  perfectionnement 
de  notre  Intelligence , nous ne  faifons  rien 
de  plus,  qu’apprendre  des  Faits  6c  combiner 
de  mieux  en  mieux  des  Idées  Jimples , Ainü  » 
pour  transmettre  aux  autres  nos  découvertes, 
ou  les  réfultats  du  travail  de  notre  Entende - 
ment,  nous  ne  pouvons  non  plus  faire  autre 
chofe , que  de  combiner  les  Mots  attachés  par 
un  lien  orginel  aux  Idées  jimples, , . 

. ' Chaque  Idée  Jimple  a donc  fon  Mot  primitif, 
qui  a fon  Jigne  6c  fon  Mot  correspondant  dans 
toutes  les  Langues  des  Hommes  qui  ont  raifon- 
né  ou  qui  rayonnent.  Cependant  les  Hommes, 
en  formant  des  Idées  complexes  par  des  compo- 
rtions d’ Idées  Jimples , ont  fait  en  même  tems 
des  Mots  compofés  ; & c’eftainfi  que  > le  Langage 
s'enrichit.  Mais  c'eit  aulft  de  l’ufage  abufif  de 
ces  Mots , que  naiffent  toutes  les  équivoques;  à 
caufe  de  la  négligence  qu’on  apporte  dans  le 
Discours  ordinaire,  & furtout  du  peu  de  Logi- 
que de  nombre  de  ceux  qui  ont  prétendu  rai- 
fonner  philosophiquement.  Un  manque  très  com- 
mun de  cohérence  dans  les  Idées , rend  indiffé- 
rent l'emploi  de  certains  Mots  plutôt  que  d’au- 
tres; parce  quefbuvent,  en  prérendant  fe  faire 
, comprendre  par  les  autres,  on  ne  fe  comprend 
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pas  foi-mêmp.  Alors  donc  on  peut  commettre 
aifément  l’une  de  ces  deux  fautes  en  Logique  : 
Employer  des  Mots  compofés , très  diflerens.'dans 
leur  origine,  pour  exprimer  une  même  Idée 
complexe  ; ou  le  même  Mot  eompofé , pour  ex- 
primer des  Idées  complexes  différentes.  Et'  de  là 
eft  réfuîté  cet  inconvénient- général;  que  celui 
qui  combine  <jes  Mots>  pour  repréfenter  la 
liait  on  de  fes  Idées , n’eft  plus  fùr  de  faire  naî- 
tre celles-ci  dans  l’efprit  des  autres  de  la  mê- 
/ 

me  manière  qu’il  les  a eues,  malgré  leur  in- 
tention de  le  bien  entendre:  & la  conféquence 
naturelle  de  ce  manque  de  conformité  entre  les 
Idées  de  ceux  qui  parlent  & de  ceux  qui  écou- 
tent , eft  que  ces  derniers  jugent  très  fouvent 
toute  autre  * ch ofe  que  ce  qu'il  falloit  juger , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  de  part  ni  d’autre. 

Je  n’ai  pas  de  doute  que  ce  ne  foit  là  la  lour- 
ce  de  la  plupart  des  controverfcs  qui  s’élèvent 
entre  des  perfonnes  également  éclairées,  c’eft-à- 
dire,  qui  ont  un  nombre  égal  de  données  pour 
former  des  Raifonnemens  & des  Jugemens.  Car 
je  penfe  qu’on  accufe  les  Hommes  à tort,  lors- 
qu’on leur  impute  de  réfifter  à l’ Evidence.  Il 
arrive  fans  doute  trop  fouvent,  qu’ils  ne  veu- 
lent pas  convenir  de  ce  qu’ils  Tentent:  mais 
cela  ne  procède  que  de  ce  qu ils  n’ont  pas  en- 
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core  apperçu  Y Evidence' des  grandes  Vérités 
qui  doivent  déterminer  l’Homme  -à  être  vrai- 
& c eft  cette  grande  Evide  n c E-là  qu’il  faut 
chercher  à faire  entendre  à leur  Efprit.  Car  jusqu’a- 
lors,en  vain  leur  préfentera-t-on  des  Evidences 
particulières,  tant  qu’il  ne  leur  conviendra  pas 
d’avouer  qu’ils  les  Tentent , ils  ne  l’avoueront  pas. 
G’eft  là  le  fujet  de  tout  mon  fécond  Discours.  - 
j Me:fpndant  fur  cette  explication  ' du  Fait > 
bien  connu,  de  la  difficulté  qu’ont  les:  Hommes 
. h s’entendre  dans  tout  ce.  qui  tient  aux  chofes 
intellectuelles*  je  ne  crains  point  de  reprendre 
ipi  fous  une  nouvelle  forme  l’objet  principal  de  ' 
ce  Discours  , afin  de  tâcher  de  le  rendre  ;p!usintol- 
ligible  à mes  Lecteurs  ; car  je  le  crois  important. 

U,  <.•>'*•  _ * • , \ * 

n des  moyens  que  j’ai  employés  pour  éta- 
blir les  Proportions  d’où  découle  la  diltin&ion 
de  Y Ame  d’avec  les  Or  g an  es  chez*  I’Homme  , 
a été  de  fixer  le  fens  de  Mots , devenus  arbitrai- 
res par  négligence  : Mots  dont  quelques  uns  font 
évidemment  complexes  , par  leur  compofition  î 

& d’autres , quoique  Jtmples  en  apparence,  ex- 

% 

priment  réellement  des  Idées  complexes . 

Le  premier  &:  le  principal  de  ces  Mots%  cfl 
celui  de  P h y s i q u e.  Si  nous  le  prenons  dans 
Tome  L L Partie,  QE  ; 
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fon  fens  étymologique,* il  lignifie  conmiffkricc'de 

la  Nature ; & alors  il  exprime  la  Scieïieü  là  plüs 

• ■ . 

générale  qu'il  foie  pofiilrle  d’imagiaeïv  car* 
qu’eft-ce  qui  n’elt  pas  dans  la  Nature?  -1* 
Cependant  , quand  nous  venons  enfuice  à par- 
ler tfObfçrvations  de  Physique,  d? Expérien- 
ces de  Physique, de Syflémes  de  Physique; 
l’objet  dp  cette  Science  fe  trouve  réduit  à ceci  ? 
Jnen  particulier  &;  très  diitindt ; Tavoir  : „ La 

i 

Substance  qui  affedte  nos  cinq  Senj,conH 
„ fidéreei  uniquement  par  des  Propriétés  qui  ta 
-,  manifeftent  à ces  Sens.  w • Dès  lors,  nommer 


encore  cette  Science  la  Connoiffance  de  la  NA.** 
y ure  , eft  une  définition  vicieufe , ou  une  aflertion 
gratuite.  ! Car,  à ce  dernier  -égard,'  comment 
favons-nous,  „ que  nos  cinq  Sens  nous  font 
99  ou  peuvent  nous  faire  connoicr çytout  ccquicft 
„ dans  la  Nature?  ” Quant  à moi  je- crois  très 

aifé  de  prouver,  & même  je  penfe  avoir  prouvé  ; 

? * 

1 9i  qu’il  existe  dans  la  Natüre,  des  Substances 
„ que  nos  Sens  ne  peuvent  apperçevoir  ; & que 
,,  probablement  il  en  exifte  nombre  d’autres, 

*.  s î * 

- „ dont  nous  n’appercevons  pas  même  la  néces- 
2 fité,  parce  que  nous  ne  démêlons  'pas  encore 

» t ' » d • «. 

,,  toute  rinfuffifance  des  C aufes  phyjiques.  99  Car 
, lprsque  nqus  avons  démontré  que- ces  Caufes  ne, 

. peuvent  p$s  opérer  certains  Effets-,  nous  n’avons 


t 
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pas  montré  tout  ce  qu’elles  ne  peuvent  pas 
opérer. 

J’ai  fixé  d’abord  le  fens  particulier  de  ce 
Mot  important,  la  Physique;  parce  que  ce 
n’eft  qu’en  le  fixant,  qu’on  pourra  s’entendre 
avec  les  Matêrialijles.  Il  faudra  qu’ils  difent,  fi 
c’eft  là  le  fens  qu’ils  y attachent:  & en  çe  cas, 
nous  fommes  en  oppofition  formelle;  car  je 
dis  que  la  Physique,  ainfi  définie,  ne  fau- 
roit  rendre  raifon  de  P Univers y ni  en  particu- 
lier de  l’ Homme.  Mais  >s’ijs  prenoient  le  mot 
Physique  dans  un  fens  plus  générai , peut* 
être  alors  pourrions  nous  nous  accorder,  fui- 
vant  le  fens  qu’ils  lui  donneroient.  C’eft  pour 
rendre  ces  Préliminaires  plus  faciles, que  je  vais 
développer  ici  plus  particulièrement  l’idée  com- 
plexe que  je  me  fais  de  la  Science  nommée  la 
. Physique. 

Cette  * Science  me  paroît  avoir  trois  Parties 
très  diftinètes,  & qui  ne  doivent  jamais  être 
confondues.  La  Partie  mêtaphyfique , la  Partie 
théorique , & la  Partie  mccbanique:  Je  vais  leur 
alfigner  leurs  fonctions , & définir  les  caractères, 
diftinftifs  qu’elles  ont  félon  mol 

La  Partie  métapbyjique  de  laPHYSiQUEeft 
très  bornée , & en  même  tems  très  aifément  défi- 
niffable.  Elle  s’occupe  des  Propriétés  ejfenti  elles 

0£  2 
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qnc  nous  avons  droit  d’afligner  à la  Substan- 
ce objet  de  la  Physique.  Cette  recherche 
eft  presque  uniquement  l’ouvrage  de  I’Enten- 
dement.-Nos  cinq  Sens  corporels  ne  font 
que  de  premiers  Informateurs;  ils  nous  inftrui- 
fent  des  Faits . Puis,  par  des  abjlrafiions  fuc- 
celïives , nous  pénétrons  jusqu'à  des  Caufes  fi 
générales,  que  nous  ne  voyons  plus  rien  au 
delà,  & que  nous  ne  Tentons  point  de  poflibiiité 
à ce  qu’il  y ait  quelque  chofc  au  delà  dans  le  Monde 
fbyjique.  Si  ces  Caufes  Te  trouvent  fans  fortir 
de  l’Idée  diftinfte  de  la  Substance  objet 
des  cinq  Sens,  ce  font  alors  des  Propriétés 
effentieîles  de  cette  Substance; c’eft-à-dire., 
qui  découlent  de  fa  nature.  ' 

Cet  examen  fait  ; fi  les  Propriétés  découver- 

f 

tes,  jointes  à ce  que  le  Monde  phyfique  doit 
avoir  reçu  d’ailleurs,  favoir,  le  Mouvement , 
fournirent  tout  ce  qui  eft  néeeflàire  à l’in- 
telligence de  la  Physique,  cette  Partie  eft 
complettç.  Mais  fi  cela  ne  fuffit  pas,  il  faut 
aller  de  nouveau  à la  recherche,  & par  la  mê- 
me route.  Car  remplir  ce  vuide  par  des  Pro- 
priétés gratuitement  fuppofées,  & .feulement 
parce  qu’on  les  croit  commodes  pour  l’explica- 
tion de  quelques  Phénomènes,  ce  ffeft  plus  de 
la  Métafbyjique , c’eft  la  Fable. 

Cette  branche  de  la  Physique  a fait  le  fu«î 
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jet  du  XL.  Discours  ; & je  crois,  que  les  Pro- J 
priètés  que  j’ai  refufé  d’accorder  à la  Matière  . 
font  exclues  par  la  Raifon  ; en  même  tems  que  cel-  * . 
les  que  j’ai  admifes  font  fuffifancesà  laPHYSi-* 
que.  Mais  quant  à ce  dernier  point,  cen’eft 
pas  à moi,  c’effc  à Mr.  Le  Sage,  à l’établir; 
car  c’eft  par  lui  que  j’en  fuis  convaincu. 

La  fécondé  Partie  de  la  Physique  telle 
que  je  l’ai  definie,  eft  la  Théorie.  Celle-ci,  au 
contraire  de  la  Partie  métaphyjtgue , tient  toute' 
entière  hrObfervaiioni  c’eit  Y Expérience  généra - 
Hfée;  ou,  en  d’autres  termes,  le  Recueil  des 
Loix  de  la  Nature. 

Ici  fe  trouve  encore  une  ambiguité  de  fens , 
quieft  devenue  très  nuifibie  à la  Physique, 

& même  à la  Philofophie  en  général.  Renfer-. 
mant,  fans  s’en  .appcrcevoir,  dans  le  fens  du 

mot  Loi  employé  de  cette  manière,  l’idée  de 

* 

quelque  chofe  d'impératif,  •'on  s’eil  accoutumé 

peu  à peu  à concevoir;  „ que  la  Nature  a ' 

î 

„ ordonné  aux  Etres  d’agir  fuivant  certaines 
„ Loix.  * Et  trouvant  dans  cette  idée  obfcu- 
re,  celle  de  Cause,  on  s’en  cft  contenté,.  & 
l’on  a ceffé  les  recherches  ; comme  fi  l’on  avoit 
eu  en  cela  1 ’ Interprétation  de  la  Nature.  ‘ r 

i 

Mais  jamais  les  Philofophes  vrais  Logiciens , 
à qui  nous  devons  la  découverte  de  ce  qu’ils  ont' 
appellé  des  Loix  de  la  Nature , ne  les  ont 
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énoncées  dans  ce  fcns.  Il  n?ont  entendu  par  là, 
que  des  Phénonft1*5  généraux  & fans  exception  ; 
qui  devenaient  ainfi  des  Principes,  aux- 
quels dévoient  être  comparés  les  Phénomènes  par- 
ticuliers & complexes  : tellement  que,  fi  partant 

de  ces  Principes,  on  pouvoit  les  lier  par 

* > 
des  conféquences  juftes  à quelqu’un  de  ces 

Phénomènes  particuliers , on  feroit  cenfé  avoir 
donné  l’explication  de  ceux-ci;  & que  celui  qui 
attaqueroit  cette  explication,  ne  pourroit  le 
faire  avec  fondement,  qu’en  attaquant  la  Théo- 
rie, c’eft-à-dire,  ce  qui  a été  généralement  ob- 
servé. 

Le  Tronc  de  la  Théorie  eft  donc,  c es 
Lo  ix  de  la  Nature , généralement  admifes,  & 
auxquelles  on  ne  connoit  aucune  exception  ; 
telles  que  — la  Gravité  — la  continuation  du 
Mouvement  en  ligne  droite  tant  quil  n’y  a point 

(Pobflacle fa  diviflon  entre  les  Corps  qui  fe 

choquent  y & fes  règles  — l’ augmentation  de  la 
vîtejfe  des  Corps  dans  leur  Chute , fuivant  certai- 
ne progrejjion  — tout  ce  qui  tient  à la  réflexion 
£?  réfraction  des  rayons  de  la  Lumière  &c* 

Mais  la  Théorie  n’eft  point  fi  précife  ni  fi 
fûre  dans  toutes  fes  Branches:  à ces  grands 
Phénomènes  y qui  font  fans  exception  > fe  joignent 
des.,  Phénomènes  moins  généraux,  & plus  ou: 
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V 

moins  fujets  à . exception . / Ceux  - ci  forment  les 
Théories  particulières  des  diverfes  Branches  de  la 
Physique  : c’eft  le  Recueil  de  ce  qu’on  a 
le  plus  généralement  obfervé , & qui  fe  trouve 
le  plus  généralement  admis  entre  les  Phyfi- 
tiens  à l’égard  de  ces  Branches , ou  encore , de  ce 
que  chaque  nouvel  Obfervateur  intelligent  vient 
y ajouter.'  Toutes  les  Branches  de  la  Physi- 
que ayant  leurs  Théories  particulières  dans  ce 
fens,  je  ne  m’arrête  pas  à en  donner  des  exem- 
ples. 

En  général  donc  la  Théorie,  telle  que  je 
l’envifage  ici , eft  Ÿaffcmblage  des  Princ  i P es 
tirés  des  Faits  ; & elle  ne  fuppofe  qu’une 
faine  Gènéraiifation. 

La  troifième  Partie  que  j’ai  diftinguée  dans  la 
Physi  que  , eft  celle  que  j’ai  appellée  mécha- 
nique  (on  verra  bientôt  pourquoi).  C’en  eft 
proprement  la  partie  fpéculative ; celle  qui  s’oc- 
cupe de  l’explication  de  la  Th  é o r i e , en  cher- 
chant les  Causes  des  Loi x générales  ou  parti- 
Hères  : c’eft,  en  un  mot,  celle  qui  rend  raifon 
des  comment.  - ' 

% 

Tant  qu'on  ne  prend  pour  Principes  quo 
les  Loi  x de  ta  Nature;  une  Exp'ication  phyjl* 
fue  n’eft  que  la  liaifon  de  Faits  fubordonnés, 
trouvée  par  l'Expérience  ou  foupçonnée.  Aiflfi 
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par  exemple.  Il  eft.  généralement  reconnu; 
io.  Que  tout  Corps  qui  monte  librement  dans 
un  Fluide,  eft  moins  pefant  que  ce  Fluide. 
2°«  Que  1 1 frottement  s'oppofe  à Ce  que  de  pe- 
tits Corps,  qui  montent  dans  un  Fluide  fucces- 

fivcment  moins  denfe , puiflent  atteindre  effeéti- 

♦ 

vcment  ie  point  où  ils  fe  trouveroient  de  mê- 
me pe fauteur  spécifique  que  le  Fluide  environ- 
nant. 30.  Enfin,  que  c’eft  la  preffton  de  l'At- 
mosphère qui  foutient  le  mercure  dans  le  1 Ba- 
romètre. 

Partant  de  là,  j'ai  montré  par  VExpêrience 
(contre  le  fentiment  de  quelques  Phyficiens) 
que  les  Vapeurs  montent , dans  VAir,.  , parce 
qu'elles  font  moins  pefantes  que  lui.  Et  liant' 
ce  nouveau  Fait  avec  • les  autres,  j’en  ai  con- 
clu ; „ que  lorsque  l 'Air  fe  trouvoit  mêlé  de 
99  Vapeurs , il  devoit  arriver  le  plus  fouvent^ 
9y  & abftraéfcion  faite  d’autres  Caufes,qu’il  pres- 
>9  fat  moins  le  mercure  - du  Baromètre.  ” D’où 
enfin  j’ai  déduit  une  des  explications  de  cet  au- 
tre Fait,,  favoir,  „ que  la  hauteur,  du  mercure 
„ varie  dans  le  Baromètre , fans  qu’il  change  de 
place.  ” , . « 

r En  tout  cela,  & dans  tout  cas  pareil,  il  n'y 
a q ie  des  Fai* s , & des  -liaifons  entr’eux  con- 
nues ou  , hypothétiques;  mais  il  n'y  a pas  un 
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mot  de  ce  qu’on  pourroit  appeller  la  Mécani- 
que de  ta  Physique;  VAâion  cachée  des  Par- 
ticules de  la  Matière  les  unes  fur  les  au- 
tres : il  n’y  a que  des  liaifons  théoriques  de  cer- 
tains Phénomènes  à d’autres  Phénomènes.  Pour 

trouver  ces  Allions  cachées,  il  faut  remontrer 

* ! 

aux  Propriétés  ejfentielles  de  la  Matière,  en 
déduire  d’abord,  & immédiatement,  les  Phénomènes 
généraux,  ou  les  Loi x générales  de  la  Nature, 
& marquer  toujours,  de  la  même  manière,  le 
pafiage  de  ces  L o t x générales  aux  L o i x par- 
ticulières des  diverfes  Branches  de  la  Physi- 
que, par  la  liaifon  de  Cause  à Effet.  En 
un  mot  il  ne  s’agit  plus  de  Faits,  comme 

moyen  d’explication;  il  s’agit  de  Raifonnemens. 

% 

Mais  fans  doute  que  ces  Raifonnemens  ne  doivent 
jamais  être  contredits  par  les  Faits,  puisqu’au 
contraire  ils  doivent  fervir  à les  expliquer. 

C’eft  ce  genre  d’ Explication , qui  conftitue  la 

Partie  Spéculative  de  la  Physique  que  j’ai 
nommé  mêchaniqut  par  la  raifon  que  je  viens 
d’indiquer,  favoir; qu’elle  ne  parle  qued 'Actions 
réelles , quoique  cachées , des  Particules  te  la  Ma- 
tière les  unes  fur  les  autres.  Or  comme  tout 

t 

ce  qui  cil  vraiment  intelligible  pour  nous  dans 
ces  Allions,  fe  ré  font  toujours  en  dernière  Ana- 
lyfe  b ces  feuls  Elémens , Impénétrabilité,  Figu- 

. OE  ? 
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te,  Mouvement  & Choc ; ce  qui  conftijtuç,  au(ïî 

tous  les  Elémens  fcnfibles  de  la  Science  nom- 

, * * 

inee  la  Méchaniqüe;  j’ai  cru  pouvoir  nom* 
tner  la  Partie  fpéculative  de  la  Physique*  fë 
• Partie  mécanique.  Car  encore  , le  Langage  par- 
ticulier de  l’une  & de  l’autre  cft  la  • GÉo  mé- 

TRIE.  , 

Ainfi,tout  ce  qu’ori  pourra  rapporter  avec  rai- 

» 

fon  à ces  Elémens , confidérés  comme  Caufes  d^Ac * 
tion , fera  très  intelligible  : tout  c&  qui.  s’en 
écartera  &.  fuppofera  d’autres  Caufes  élémentai - 
res , n’appartiendra  plus  àla  Physique.  Or 
ces  trois  Caufes  élémentaires  • fe  lient  avec  les 
Propriétés  effentielles  intelligibles  de  IaMatiè^ 
re,  par  le  moyen  de  ce  Chaînon  (abfolument 
indifpcnfabtc  & qui  refaite  de  Pexamen  atten- 
tif des  Propriétés  effentielles  de  notre  Substance 
& de  fes  'Phénomènes'),  favoir;  „ que  c’eft  k 
„ quelque  chofe  d’étranger  à elle-même,  que  la 
«Matière  doit  l’origine  . de  fes  Mauve* 

« mens . ” . * * 

Par  là  donc  nous  avons  des  bafes,  & des  ba- 
fos  très  intelligibles , dans  \à?tiY$iQVE  fpêculati- 
ve.  Tout  ce  qui  pourra  s’expliquer  ,par  Impé -» 
nètrabilité , Figure,,  Mouvement  communiqué  & 
Choc,  appartiendra  à la  P hysique:  tout  ce 
. qui  ne  fera  pas  explicable  par  ces  Elémens , fera 
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d'un  tout  autre  Ordre.  On  en  pourra  dire  ce 
qu’on  croira  raifonnable;  mais  on  ne  parlera 
plus  Physique.  Je  dirai  donc  ce  que  j’en 
crois.  „ C’eft  que  tout  ce  qui  eft  inexplica- 
„ ble  par  ces  Elimens , & en  particulier  l’ori- 
„ gine  du  Mouvement  dans  la  Matière  Q Sc 
„ peut-être  la  Caufc  de  fa  continuation  ) ap- 

I # 

„ par  tient  à des  Substances  qui  ne  font 

* * * 

„ pas  les  objets  de  nos  cinq  Sens , & en  partie 
„ à la  Matière  elle-même,  par  des  Propriétés 
„ que  nos  Sens  ne  fauroient  appercevoir.  * 
Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  que  de  notre  Physi* 
que  (de  la  Physique  de  l'Homme')  dont 
le  fujet  eft  borné  à la  Substance  objet  de 
nos  cinq  Sens,  & même  aux  Propriétés  de  cette 
Substance  par  lesquelles  elle  fe  manifefte 
à ces  Sens.  Je  vais  maintenant  l’envifager  fous 
un  point  de  vue  plus  général , en  prenant  un 
exemple  hypothétique. 

Si  l’Homme  acquéroit  un  fixième  Sens,  aufli 

^ N. 

different  des  cinq  autres  que  ceux  - ci  le  font 
entr’eux,  & qu’à  l’aide  de  ce  nouvel  Organe,  il 

J 

vint  à découvrir  de  nouvelles  Substances  dans 

; 

l’U  ni  vers,  . de.  nouveaux  Rapports  de  ces 
Substances  entr’elles  & avec  celles  qu’il 

à , 

connoît , & des  Rapports,  nouveaux  aufli,  entre 
.'les  Substances  mêmes  qui  lui  étoient  déjà  co*- 
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. nues  (exemple  que  j’ai  appuyé',  & que  j’ap- 
puyerai  de  nouveau , par  Analogie  ) , alors  fa 
Physique  s’e'tendroit  dans  fes  trois  Parties. 

9 * 

La  Partie  métaphysique  s'occupèrent  des  Proprié- 
tés ejfentielles , & des  effets  étrangers  à elles,  que 

’ r « 

manifefteroient  ces  Substances  nouvellement 
connues,  & même  les  anciennes  qui  n’avoientété 
confidérées  que  par  quelques  unes  de  leurs  fa- 
ces. La  Partie  théorique , raflembleroit  les  nouveaux 
Faits,  les  généraliferoit,  en  concluroit  les  Phé- 
nomènes généraux  ou  Loix  générales . Et  la' 
Partie  fpéculative , qui  refteroit  toujours  mécha- 
nique , raOemblant  toutes  les  idées  d’Aâions  de 
ces  Substances  objets  des  ftx  Sens  les 
unes  fur  les  autres,  en  concluroit  des  Caufes 
élémentaires , qui  deviendraient  la  bafe  des  Ex- 
plications du  comment.  Il  y/  aurait  alors  fans 
doute  plus'  qu’ Impénétrabilité , Figure,  Mouve- 
ment & Choc  dans  les  Elémens  de  la  MÉ- 
chanique  nouvelle -,  niais  nous  ne  faurions 
nous  repréfenter  quels  ils  feraient , parce  que 
nous  ne  nous  repréfentons  point  un  nouveau 
Sens,  quoique  nous  fendons,  par  Anologie,  la 
poflibilité  qu’il  y en  eût,  non  pas  un  feul , mais 
un  nombre  indéfini. 

De  ces  idées,  claires  en  elles -mêmes  à ce 

/ 

qu’il  me  paraît,  je  pafle  aifément  à concevoir; 
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que  fi  I’Etre  que  nous  nommons  PHomme, 
acquéroit  un  Sens , ou  le  nombre  fuffifant  de 
Sens ; ou  peut-être,  fi  feulement  il  changeoit 

Organes  ; ou  encore,  s’il  étoit  féparé  de  fes 

* • , ‘ * 

Organes  adtucls;  fa  Physique-,  c’eft-à-dire, 

# / ‘ * , _ 

fon  degré  de  connoiflance  de  la  Nature,  pour- 

* - « , 

roit  alors  renfermer  la  Psychologie*  La 

* • 4 , . 

« 

• » » » . 

manière  dont  il  opère  intelleâuellement  lui  ie- 

< 4 . ..  . , • . • ■ •» 

roit  connue,  comme  il  connoît  à préfent  celte 
d’opérer  Mécaniquement  dans  le  fens  rellreintdc 
fa  - Physique  actuelle  il.  discerneroit  les 

i 

Propriétés  ejfentielles  des  Substances  acti- 
ves, d’avec  celles  des  Substances  passi- 

— « > 

ve s;  il  connoîtroit  leurs  rapports ; & il  con- 
cluait de  ces  nouvelles  connoiflances , des  Caufes 
élémentaires , qui  deviendroient  fa  nouvelle  MÉ- 
chaniQUe.  Et  ce  paflage,  de  fon  ancien 

• • ' » v • .*  " i * . 

état  au  nouveau,  ferait  fcmblable  (à  la  diffé- 
rence près  du  degré),  à,  ce  qu’il  éprouverait 
fi,  n’ayant  point  encore  la  Vue  & ne  connois- 
fant  la  Chaleur  .que  par  le  Tact,  il  paffoit  à 

voir  la  Feu  ordinaire  & le  Soleil . Auparavant 

* -*  ...  . « . . , 

il  eût  pu  dire  ./comme  le  devroit  dire  en  pa- 
rei!  cas  le  Matérialifl «);  „ c’eft  mon  Tact 
„ qui  a la  Propt  ièié  d’être  chaud  : ” en  acqué- 

- ^4 

rant  la  Vue  il  feroit  détrompé. 

Tçlie  eft  fidéç  générale  que  je  me  fais  de  la 

/ 

i * 

* i 

t 

i /• 
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Physique  de  l’Homme,  tarit  préfente  que 

future.  Quant  â fa  Métaphysique,  con- 

iidérée  comme  Science  à part,  elle  demeurera 

* ^ • «■  * • 

toujours  la  même,  dans  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  la  conûdère.  Car  c’eft  la  Science  qui 
s’occupa  de  VExiflcnce  des  Etres,  de  leurs 
Propriétés  effenti  elles , & des  Rapports  réels,  pro- 
• bablçs,.  ou  poflibles  de  ces  E^res  entr’eux. 

* • * » , 

Ji/n  envifageant  FHomme  comme  panant,, 
de  fon  état  actuel,'  à un  état  où  fes  Moyens 
de  connoître  l'ÜNtVERS  augmenteraient,  mon 
but  a été  de  fixer  toujours  mieux  le  fens  que 
'j’ai  donné  dans  ces  Discours  aux  mots  équivo-. 
ques  Physique,  Matière,  Métaphysi- 
que, Théorie,  LqiX  de  la  Nature , MÉr 
chanique:  & fai  pris  pour  cela  mon  exem- 
ple ’ dans  le  plus  important  fujet  de  la  Philo- 
fophie,  qui  eft  en  même  teins  celui  où  l'am- 
biguité du  fens  des  Mots'  a produit  le  plus  de 
confufion.  L’importance  de  la  Qneftion  que  je 
traite  n’eft  pas  douteufe  ; ainfi  jfc  me  fais  un 
devoir  d’y  proportionner  mes  efforts  pour  me 
rendre  intelligible.  C’efi:  pourquoi  je  vais  don- 
ner un  nouvel  exemple,  & de  l'application  de 
tous  ces  Mots,'  & de  l’influence  de  ieur  déter- 
mination fur  l’idée  que  nous  pouvons  nous  fai- 
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/ 

tc  de  TH  6 m me,  II  en  réfultera  peut-être  en- 
fin, ‘ que  quelques.;  Pfiilofophes  Terniront  que 
la  -Physique  cft  la  première  de  toutes  les  Scien- 
ces, & que  quelques  partifans  du  Matérialisme 
Comprendront  d’après  ces  idées  générales  feules , 
"que  'c-dt'à  des  équivoques  ' qu’ils  * doivent  leur 

îllufion;  c’eft-à-dire  que,  prenant  (fans  s’en  ap- 
. *>  ' . » y ^ ^ 

''percevoir*')  certains  Mots  en  différentes  accep- 
tions dans  le  cours  de  leurs  Raifonnemens , ils 
croycnt  trouver  des  Solutions  phyjiques,  là  où 
'il  Ten  eft  aucune;  femblables  en  cela  au  Chy- 

* ' S \ V : . ^ 

tnifte,  Jqui,  confondant  les  diverfes  Propriétés 

>r  ■ * ' 

des  Sels,  croirait  avoir  beaucoup  fait  avec 
une. feule  Substance,  parceqvi’il  aurait 

► \ ' . • -S.  * , * ... 

opéré,  félon  lui,  avec  du  Sel. 

■ L’exemple  que  je  vais  prendre  fëra  l’inverfe 

du  précédent.  J’y  paffois , comme  je  viens  de 

-«  * • , _ 

• f \ r*  < ’N 

"le  dire,  de  l'état  prêfent  de  I’Hommk,  à un 

• * * » *♦*’**  * 

état  ou  Tes  Moyens  de  connoître  FUnivers 

. • » 

feroient  plus  étendus;  & là  je  ne  pouvois  em- 
ployer que  des  idées  générales/  en  exprimant 
l’effet  qui  devroit  en  réfui  ter  fur  fa  Physiqu  e. 

• Je  vais  maintenant  reprendre  un  exemple  que 
j’ai  déjà*  esquille'  ci-devant;  c’cft-à-dirc.,  je  vais 
^abaiffer  I’Homme  au  defljus  de  ce  qu’il  cft; 

'confidérer  fa  Physique  dans  cet  état  abject , 
& les  nouveaux  accefloircs  de  cette  Physi- 
que;  puis  je  lç  relèverai  à P état  où  nous  le 
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connoilîons.  Le  paflage  de  l’Homme,  de  fon 
état  préfent  à un  état  futur  (auquel  je  crois  fer- 
mement), deviendra  par  là  plus  intelligible. 

Mais  je  prie  qu'on  veuille  bien  confidérçr 
que  je  ne  vais  employer  qu'une  Image , & qu’oa 
ne  perde  pas  de  vue  ce  que  cette  forme  em- 
porte. Une  Image  n’elb  jamais  une  .dhnonjl ra- 
tion : c'eft  un  nouvel  arrangement  de  Phrafes , 
deftiné  à fuppléer  (à  l’immenfe  difficulté  qui  (e 
trouve , à ce  qu’un  enfcmble  de  Mots  transporte 
avec  lui  l’enfemble  des  Liées  qui  lui  correspon- 
dent  dans,  l'cfprit  de  celui  qui  les  emploie. 
Nous  ne  devons  donc  pas  trop  prdferpne  Image  ; 
ce  qui  revient  à dire,  que  nous  ne  devons  point 
attaquer  les  ExpreJJlons  d’un  homme,  qui  décla- 
re d’avance  qu’il  a peine  à s’exprimer  ; que  bien 

,au  contraire, nous  devons  chercher  3.  compren- 

• . •*  ^ 

dre  ce  qu’il  veut  nous  dire  fous  cette  Image,  $c 
l’aider  de  nos  propres  ExpreJJlons , fi  nous  Ten- 
tons que  nous  pouvons  lui  en  fournir  y & cela  , 
nous  arrivera  presque., toujours,  lorsque  nous 
commencerons  à appercevoir  le  fens  qu’il  atta- 
che, aux  Tiennes.  C’eft  donc  là  le  fervicc  que  je 

t * 

demande  à mes  Lecteurs.  •. 

. . 4 . ) 1 ■ * 

Ici  je  vais  tirer  de  l’Ho  m m e,  tel  qu'il  cft, 

l’Idée  d’un  Etre  plus  imparfait  que  lui;  en  le 

' mettant  dans  une  fituation  .où  fes  Facultés  in - 

telleiïuelles  auront  moins  Aides.  Je  le  confidcrai 

- dans 
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dans  cet  état , & j’examinerai  enfuitc  le  change- 
ment qui  devroit  s’opérer  dans  Tes  Rapports  avec 
I’Univers,  en  pailant,  de  cet  état,  dans  ce- 
lui où  nous  le  copuoiiTons. 

Te  laide  donc  à cet  Embrion  c'Homme  fa 

— * « ♦ 

Faculté  que  je  crois  difiinCtive,  celle  de  raifon - 
ner  fur  lui-même,  & de  contempler  ce  qu'il  ap- 
pelle I’Unjvlrs  qui  n’eft  autre  chofe  pour 
lui,  que  tout  ce  qu’il  connoît  & conjecture  : 
mais  je  le  fuppofe  dans  une  Enveloppe , qui  d’a- 
bord lui  couvre  entièrement  les  Teüx  & lui  era- 
maillotte  les  jambes ; &qui  enfuitc  lui  embrafle 

les  Oreilles  le  Nez  & la  Bouc ht  , & couvre  toix- 

»... 

te  fa  peau  actuelle  ; de  deforte  qu’elle  a.Toiblic 

conftdërablement  tous  ces  Organes.  Le  Sens  de 

• * ■**-  •*  ' 

la  Vue  cft  donc  abfolument  nul  pour  lui  ; fa  Fa- 
culté locomotrice  cft  réduite  à la  feule  aide  de 
fes  Bras,  engourdis  par  V Enveloppe  ( ce  qui  le 
rendent  très  parcflèux);  fon  Ouïe,  fon  Odorat, 
fon  Goût  Sa  fon  Toucher,  font  extrêmement  foi- 

bles.  • . . , : 

./  * 

Pour  fuppléer  à cette.  foiblcffe,  ou  engourdis- 
fement  des . Organes  des  quatre  Sens  de  notre 
Embrion,  & lui  donner  cependant  i’ufage  de  fes 
Facultés  au  point  qui  lui  cft  néceflaire,  j’aug- 
mente la  force  des  principaux  objets  qui  doi- 
vent affeéter  ces  Sens.  Ainfi  l’ Enveloppe , par 
Tome  1.  I,  Partie.  O F 
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laquelle  feule  les  Individus  s’ap  percevront  les 
uns  les  autres , aura  d’abord  une  façon  de  Por- 
te-voix, placé  à la  Bouche  de  fon  Masque;  ce  . 
qui  augmentera  prodigieufement  les  Sons  qu’il 
proférera , & les  fera  entendre  à fes  femblables. 
Cette  Enveloppe  fera  hérilTée  de  Pointes , qui 
pénètront  au-travers  de  YEnveloppe  des  autres 
Individus  jusqu’à  l’Organe  de  leur  Taft  (la  peau 
adtuelle)  , fans  cependant  les  bleffer.  Cette  En- 
veloppe exhalera  des  Odeurs  très  fortes , diftinc- 
tes  des  Odeurs  des  autres  Corps , & différentes 
dans  les  Individus  ; ce  qui , malgré  la  foibleffe  de 
leur  Odorat  9 rendra  fenfible  la  préfence  des  uns 
-aux  autres,  fans  qu’ils  fe  touchent  ni  qu’ils 
parlent,  & produira,  à cet  égard,  l’effet  de  la 
Vue  chez  PH  o m m e fans  Enveloppe.  Quant 
aux  Alimens  de  notre  Embrion  ; la  claffe  des  vé- 
gétaux croîtra  dans  le  lieu  où  il  fera  fa  réfiden- 
ce,  & celle  des  Animaux  s'y  rendra  par  quel- 
que attrait  particulier. 

Je  m'arrête  ici  un  moment  pour  faire  com- 

prende,  que  cet  état  où'  je  réduits  I’Homme, 

» \ v 

quoique  imaginaire , ne  renferme  point  des 
idées  purement  chimériques.  L’Homme,  en 
cet  état,  reffembleroit , quant  aux  facultés  cor- 
porellej,  à plufieurs  Claffes  d’ Animaux.  Nous 
connoiffons  dans  ce  cas , les  Galles  - infeftes 
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parmi  les  Animaux  terreftres,  & dans  la  Mer^ 
VHuitre,  le  Balanus > le  Pouffe  -pieds , la  . Con- 
que~anaiifère  & quantité  de  Pulipes qui  tous» 
vivent  par  Familles,  par  Grouppes;  qui  fe 
transportent  peu,  & presque  feulement  pour 
avoir  de  la  place;  & qui  tous  trouvent  leur 
fubfiltance  autour  d'eux.  Quant  à l’idée  de 
F Enveloppe  9-  il  y a longtems  qu’on  a employé 
Une  Image  femblable,  en  rcpréfentant  le  pafiage 
de  I’Homme  aune  exigence  nouvelle,  par  - 
le  changement  de  la  Chenille  en  Chryfalide i 
fmis  en  Papillon . 

Tel  fera  donc  l'H  o m me  dans  fon  Enveloppe. 

Je  ne  cherche  rien  au  delà  par  mon  imagination  „ 
pour  définir  plus  précifément  cet  état,  & le 
rendre,  ou  plus  vraisemblable,  ou  plus  anaU> 
gue  à celui  d’Etrcs  exiltans  : ces  préciüons  fe- 
roient  fatiguantes,  fans  utilité. 

. ’ i 

C’eft  maintenant  de  cet  Etre  (dont  je  prie 
qu’on  ait  la  description  préfente  à l’efprit)  que 
je  vais  d’abord  confidérer  la  Physique. 

Suivant  le  fens  que  j’ai  attaché  à ce  mot,  la 
Physiqüe  de  notre  Etre  hypothétique  aura 
toujours  pour  objet  ( comme  la  nôtre  ) , „ là 
„ Substance  qui  fe  manifeiïe  à fes  Sens,  con- 
iy  fidérée  uniquement  par  ies  Propriétés  dont  cejtf 
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V,  Sens  feront  sfieètés,  & qu’il  connoîtra  par 
là,  & connoîtra  feules 

* Cette  Substance,  ainfi  définie,  fera  la 
Matière  pour  notre  Etre,  Elle  ne  renfermera 
donc  point  pour  lui , tout  ce  qui  tient  au  vb 
jibfe ; car  il  n'aura  aucune  efpèce  de  moyen  de 
Pap percevoir  ni  de  le  concevoir.  Il  n’ignorera 
pas  entièrement  l’exiftence  de  • quelque  ebofe 
dans  I’Univers,  qui  aura  des  rapports  avec 
quelques  Propriétés , à lui  inconnues,  du  vifible ; 
car  il  éprouvera  la  Chaleur , qui  accompagne  la 
présence  des  plus  grandes  Sources  de  Lumière » 
c’eft  - à - dire  le  Soleil  & le  Feu  ordinaire.  IL 
éprouvera  quelquefois  l'effet  du  Feu , mais  fans 
le  produire  lui -même,  ni  le  connoître.  Rien 
donc  de  ce  qui  tient  à la  Lumière , ni  à ce  qui 
l’accompagne  le  plus  fouvent , favoir  , la  Caufe  de 
la  Chaleur  , ne  fera  matériel  pour  lui:  la  S u b s- 

* i 

T an  ce  qui  eftla  Mat  ière  pour  I'Homme 
fans  Enveloppe , confidèrée  comme  lumineufe , 
fera  totalement  hors  de  la  Sphère  de  les  Fa- 
cultés; & les  liaifons  de  la  Propriété  lumineufe 
avec  l'excitation  de  la  Cc.ufc  de  la  Chaleur, 
très  obfeures  pour  PH ûmme  fans  Enveloppera), 

* i 

(a)  T*ai  confidéré  cet  objet  dans  leV.  Volume» 
lettre  J 42* 
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feront  un  myftère  impénétrable  pour  notre 
Etre.  Ainfi,  pour  m’arrêter  à ce  feul  coeffet 

* t 

du  vifible > la  Chaleur  (&  je  pourrois.  en  citer 
d’autres);  la  Perception  qu’en  aura  notre  Etre, 
fera  pour  Lui,  entièrement  de  même  genre  que  c. 

i * 

celle  qu’il  aura , & que  nous  avons , de  l’action 
de  TA  me  fur  les  Organes. 

i s . 

La  Physique  de  notre  Etre  (qui  eft 

K 

ainfi  déterminée  par  les  Principes  généraux  que 

j’ai  pofés  à ce  fujet  ) fera  aufli  divifée  en  fes 

**  * * * 

trois  Parties  ; la  Partie  métaphyCque , !a  Partie 
théorique  & la  Partie  Spéculative.  ■ Mais  ici  fana 
doute,  je  me  trouve  arrêté  dans  les  développe- 
mens.-  Car  cette  Physique  cil  une  Science 

* • l 1 » , f 

toute  nouvelle  à former:  nous -mêmes,  avec 
tout  ce  que  nous  favons  déjà,  ferions  encore 
au  berceau  pour  cette  nouvelle  Physique, 
presque  autant  que  le  feroient  les  premiers 
Philofopbes  d’entre  nos  Etres  à quatre  Sens* 

Je  ne  pourrai  donc  jetter  qu’un  coup  d’œil  gé- 
néral fur  fes  trois  Parties. 

La  Partie  Mètaphyjique  s’occupera  toujours 
des  Propriétés  ejjentieîles  de  la  Substance 
objet  de  cette  Physique.  . Pour  tout  Etre , 
cette  Partie  fe  développe  par  la  maturité  de 

V Entendement;  & nous  - même  nous  aurions  bien 

« . * 

de  nouvelles  abltraCtions  a fuivre,  avant  que 

OF  3 
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nous  pu  fiions  arriver,  d'après  l’idée  de  ces  quatre 
St  ns,  à concevoir  la  nature  de  la  Matière  , con- 
fidéréc  fous  ce  nouveau  point  de  vue,  & trou- 
ver les  Propriétés  qui  lui  feroient  ejfentiçlles . 
Aufii  crois -je  entendre  les  premiers  Pbilofophes  , 
de  l’Efpèce  à quatre  Sens,  créer  chez  Elle  la 
Métapkyfique  des  Qualités , & la  foutenir  aufii 
longtcms  que  l'Efpece  fe  payeroit  de  Mots. 

La  Partie  Théorique  devant  déterminer  les 
L o ix  générales  de  ce  que  notre  Etre  appel- 
ait la  Nature;  elle  demeureroit  long- 
/ 

tems  à l'Etude  des  Phénomènes , à leur  Géné- 

i • 

ralifation,  à la  décompofition  des  Phénomènes 
complexes ; avant  qu’elle  pût  avoir  un  enfcmblc 
de  Phénomènes  généraux , qui  répandît  autant  de 
clarté  dans  cette  Physique,  qu’il  y en  a 
déjà  dans  la  nôtre. 

La  Partie  Spéculative  enfin , cherchcroit  dans 
les  Idées  réfultantes  des  Propriétés  eJJ'entielles  in- 

\ i 

telligibîes  de  la  Matière  ( déjà  découvertes 
par  la  Métaphyjique  ) , ce  qui  pourroit  fe  lier  à 
l’idée  d? Agent  phyjtque\ elle  discerneroit  ce  qui, 
étant  étranger  aux  Propriétés  eJJ'entielles , & cepen- 
dant certain  par  les  Phénomènes  (j  comme  l’eft  le 
Mouvement  dans  notre  Physique},  devroit 
provenir  d'une  Afticn  extérieure  à la  Matière: 


de  là  naîtroit  la  Méchanique  de  l’Efpèce;  je 
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veux  dire,  la  Science  qui,  dans  fa  partie  Spêcu - 
lative,  expliquerait  les  Loix  générales,  par  des 

^ ' * -ê  • • 0 * 

effets  intelligibles  tfAgens  connus,  & ainfi , 

» * 0 

l’A&ion  intelligible  de  la  Matière  fur  la 

* . • • * , k 

Matière. 

„ - « — - * * • ■j'  * 

Je  me  fuis  borne'  à définir  ce  que  cette  nouvelle 

Physique  dcvroit  faire , parce  que  je  ne  faurois 

^ * * 

connoître  quels  en  iferoicnt  les  réfultats.  Mais 
ie  vois  claîment  des  chofes  qui  n'y  feraient  pas 

9 * , * 1 00 

renfermées,  & par  exemple,  , la  Caufc  de  la 
Chaleur.  Le  Soleil , par  fa  préfence,  exciterait 

^ # x « * * 

cette  Scnfation  dans  nos  Etres;  mais,  prives 

»-  ' •-  • 0 * 

de  la  Vue,  ils  ne  pourraient  jamais  avoir  la 

moindre  idée  de  la  Source  de  cette  Senfa* 

. . » • • * ~ ■ — » - 

tion.  Lonçtems  fans  doute , ils  la  croiraient 
dans  leurs  Organes  ; & ils  pafl'eroient  par  bien 
des  erreurs,  avant  qu'il  s’élevât  parmi  eux  des 
Philofophes  qui  leur  diffent  i ,,  Il  eft  très  poffi- 
„ble,  très,  probable,  même,  qu’il  exiffe  des 
, Etres,  & des  Rapports  de  ces  Etres  en- 
tr’eux  & avec  nous,  que  nous  ne  pouvons 
„ cpnnoître  par  nos  quatre  Sens,  & qui  par-» 

* w conféquent  ne  font  pas  l’objet  de  notre  P h y- 
,,  s i Q u e:  que  ce  foit  de  ces  Etres  & de  ces  .. 
„ Rapports,  que  réfulte  chez  nous  la  Chaleur 
„ que  nous  /entons,  qui  croît  & décroît,  qui 
fe  modifie  en  mille  manières,  mais  dont  nous 

r/  1 * * • ' ♦ - • ^ » 
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ne  trouvons  point  la  Caufe  dans  les  Prôpriî* 
9>  tés  effentielles , à nous  connues,  de  la  Ma- 
tière, celles  qui  font  l’objet  de  notre  Phy- 
„sique.  De  ce  que  nous  ne  connoiiîons  > ni 
99  ces  S u b s t a N ces,  ni  la  manière  dont  el- 
,,  les ’agiiïVnt , nous  ne  devons  point  en  con- 
„ dure  qu’elles  n'exiftent  pas;  puisque  l’effet 
\ 99  n’cit  pas  moins  certain,  quoiqu'il  ne  foit 


pas  de  la  nature  de  ceux  que  nous  trouvons 
,,  dans  notre  Physiqûe.  Peut  - être  que  fi 

•A  • f 

„ nous  avions  un  Sens  de  plus,  nous  connoï- 
trions,  & ces  Substances,  & la  nature 
„ de  leur  Action  productrice  ' de  la  Chaleur , & 
,,  mêinc  de  nouveaux  rapports  de  ces*  Subs- 

r 

„ • * * • • 4 I 4 

' ,,  t a n c e 3 avec  nous,  dont  nous  ne  pouvons 

f • ~ 4 . , * » 

„ connoître  maintenant,  ni  la  nature , ni  au- 

A 9 I * 

„ cun  Effet.*5  Sans  doute  encore,  qu’on  réfifteroit 
longtems  à croire  ces  Philofophes ; & cependant 
nous  favons  bien  qu’ils  auroient  raifon.  ' 
J’efpèrc  que  je  me  ferai  maintenant  expliqué 
d’une  manière  fixe  & claire  , fur  ce  que  j’ai 
toujours  entendu  par  les  mots  Physique, 

* * ' 4 % - \ » 

Matière,  Métaphysique,  Théo- 
rie, Méchanique;  & j’avoue  que  je 

” * * * . , f t t 

defirerois  que  ceux  qui  prendront  inte'rêc  au 

. ...  \ 

fujet,  voululfent  bien  maintenant  relire  ce  qui 
précédé, dès  le  Xe.  Dif cours;  car  je  crois  qu’ilq 
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N » r • * » 

y • trouveraient  pins  de  clarté,  & que  peut-é:rc 
ils  y feraient  moins  d’objeétions. 

Ii  femble  d’abord , d’après  cette  invitation , que 

j’aurois  dû  faire  de  Pcnfemble  de  ce  que  je  dig 

» ♦ » ' 

ici,  un  préambule,  & non  un  appendice : mais 

« » • • « « 

fcfpèrc  qu'en  y réfiéchifiant , on  approuvera 

l'ordre  - que  j'ai  foivi*  On  n’auroit  pas  fi  bien 
* ? ' • * * 

fenti  la  nëcefiitë  demies  dillinctions , avant  que 

de  connoîire  les  objets  que  je  voulois  éclaircir 

...  . * • « „ 
par  elles  ; & maintenant  quoi ' connoîc  le 

tout  cnfcmble,  je  defirerois  qu’on  revît'  les 

. ‘ ' T » 

applications. 

...  . 

On  fentira  mieux  la  v convenance  de  cette 

marche,  lorsqu'on  aura  vu  où  elle  conduit  en- 

* \ 

fin  ; & c’eft  ce  qui  me  relie  à montrer,  en  con- 
tinuant  d’employer  la  même  Image . Il  s’agit 
aufii  ùe  déterminer  le  fens  de  Mots  ; mais  de 

r 

Mets  graves  , puisqu’ils  expriment  les  objets 
auxquels  viennent  enfin  aboutir  toutes  les  recher- 
ches de  la  Philofophic;  je  veux  dire  Mort  6c 
Résurrection.  Mais  je  prie  ici  de  nou- 
veau qu'on  fe  fouvienne,  quil  ne  s’agit  que 
d'une  Image/  Je  la  crois  fusecptible  de:re  ar- 
rangée 6z  pouiVée,  aufii  loin  que  pôurroicnt  al- 
, lcr  les  objections  de  détail;  les  gens  ingénieux 

* 9 

en  jugeront  ;&  en  même  tems  , qu’il  ne  pourroit 
y avoir  d’objeétions  raifonnablcs,  que  celles  qui 

OF  5 
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« 

porteroicnt  fur  le  Principe  même  de  Y Allégorie, 

& qui  en  même  tems  feroient  fondées. 

Après  donc  que  chaque  Individu  de  notre 

Efpèce  emblématique , auroit  vécu  un  certain  tems 

' fous  la  forme  que  j’ai  définie,  fon  Enveloppe 

vieilliroit,  & par  là  elle  éprouverait  des  déran- 

gemens.  Ces  émanations,  ces  afpérités,  par 

lesquelles  l’Individu  étoit  apperçu  5c  discerne' 

par  fes  femblables,  s’altèreroient  & marque- 

roicnt  du  défordre  : . . . . enfin  Y Enveloppe  s’ou- 

vriroit.  . • , * . . . . , , * • 

« * 

Voilà  TH o mme  qui  paroît.  Examinons 

cet  Etre  femblable  à Nous,  au  moment 

t * 

où,  pour  la  première  fois,  il  fent  comme  Nous. 
Son  Odorat  débarraflé  lui  rend  infupportables 
. les  Odeurs  qui  s’exhalent  autour  de  lui;  fon 
Ouïe  délicate  eft  cruellement . bleffée  par  les 
* fons  tonnans  & rauques  de  ceux  qui , l’inftant 
' d’auparavant,  étoient  fes  femblables;  leurs  af* 
pérités , qu’il  rencontre  de  toute  part,  affe&ent 
plus  cruellement  fon  Taft  que  .les  dards  du 
Porc-épic:  tout  en  un  mot,  chez  eux,  & dans 
leur  féjour , lui  eft  infupportable,  il  faut  qu'il 
les  fuie  à l’inftant;  quoiqu’il  ne  celle  pas  les 
aimer:  cependant  il  fe  confole  ; parce  qu’il 
juge , d’après  ce  qu’il  éprouve,  qu’ils  réprou- 
veront bientôt  eux -mêmes. 
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Mais  qu’elle  cxprefilon  peut  rendre  ce  qu’il 
fent,  en  Voyant  pour  la  première'  fois;  fans 
que  rien,  abfolument  rien , dans  fon  état  pré- 
cédent, lui  eût  donné  la  moindre  idée  de  la 
Vue!  Je  n’entreprendrai  lûrement  pas  de1  l'ex- 
primer; mais  je  fens,  qu’attiré  fortement  par 
ce  qu’il  apperçoit  loin  de  lui;  infupportable-* 
ment  bleifé  de  toute  manière,  & par.  les  Etres 
qui  font  autour  de  lui,  & par  le  lieu  où  il  a 

■•7  f 

vécu  qui  ne  lui  préfçntc  plus  que  fange.  Tentant 
le  pouvoir  qu’il -.a  fur  des  Membres  qui  luj.. 

avoient  été  inconnus  jufqu’alors  y fes  jambes  lui 

• * * » * * ■* 

fervent  d’Ailes , & il  part  comme  un  Trait  pour 
venir  vivre  avec  Nous.  4 . / 

• I i % * 

Cependant  fon  Enveloppe,  refermée  par  élas- 
ticité, demeure  à fes  anciens  femblabîes.  Mais 

' # * 

plus  de  Sons,  plus  tfOdeurs,  aucun  rapport 

* 

volontaire'  avec  eux;  ,l’ Individu  de  l’Efpèce  à 
quatre  Sens  eft  Mort*:  fon  Cadavre  fe  dé- 
truit peu  à peu, les  particules  quilecompofoieot 
(b  dixperfent , il  a fait  place  à un  autre  Individu. 

y 

L’Homme  néanmoins  exifee,  & les  Em- 
brions  dPHomme  ne  l’ont  point  apperçu.  En 
vain,  la1’ fi  d’admiration  à la  vue  de  Pünivers, 
a-t-il  entonné  les  Louanges  de  fon  Créa- 
teur qu’il  connoifToit;  leurs  Oreilles  engour- 
dies n’ont  pu  l’entendre;  fon  nouveau  Corps  n’a 
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point  exhalé  d 'Odeurs  discernables  par  leur 
Odorat ; il  a bientôt  échappé  à leur  Tafi  ob-"' 
tus,  en  fuiant,  pour  éviter  des  fenfatîons  in-, 
fupportablcs  &~pour  arteindre  des  .objets  ra- 
viflàns;  & ils  n’ont  pu  lefuivre  par  la  Vue.*..- 
Mais  quelques  Philofophes  d’entr’eux  leur  avoient 


CROY£NT  POINT  QU’IL  SOIT  DÉTRUIT. 

» * « 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  ; 

i 

car  maintenant  il  faudroit  entrer  en  matière  fur  les 
Mêchanismes  Pfycbokgiques  ; ce  que  je  réferve  pour 
un  autre  teins.  Mais  ce  qui  tient  encore  à mon 
plan  aducl,  c’eft  d’examiner  leSyftéme  du  plus 
confiant  des  Maîérialijles  ; je  veux  dire  celui  du  D*. 
Priestly,  qui , ayant  penfé  qu’il  fimplifie- 
roit  le  Svilême  du  Dr.  Hartley  dont  il  a- 
dopte  le  Mécbanismc , lui  a ôté  tout  ce  qu’il 

avoit  de  plaufible,  en  lui  ôtant  une  Ame  dis-. 

• ^ * 

tinfte  des  Organes . • • * 

Je  n’ai  en  vue  dans  ces  Discours  fur  PHom. 
me,  que  de  montrer  l’impofiibilifé  d’expliquer 
cet  Etr e par  la  Matière  feule  ; ai nfi  le  Dr-  P r i e s t-* 
ly  croyant  avoir  démontré  l’opinion  contraire, 
je  ne  puis  me  dispenfer  d’examiner  fes  Argu* 
mens.  - 1 


/ 
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out  ce  qui  fait  la  matière  des  trois  Discours  qui 
précèdent  & du  fuivant,  ainfi  qu'un  plan  de  réfuta- 
tion du  fyftême  du  Dr.  Hartlbv,  étoit  écrit  Sc 
connu  de  plufiears  de  mes  amis,  longtems  avant  h 
publication  faite  à Londres  d'un  Livre  qui  a pour 
titre:  JA  free  diseujpon  of  tbe  Doârines  of  Matérialisme 
& Pbilofopbical  Necejpiy  &c.y  ( D;SCL;ffioil  libre  des 
’Doéfcrines  du  Matérialisme  & de  la  Nécdîité  Phiiq- 
fophique  &c.  : ) Ouvrage  qui  conflfte  en  une  Corres- 
pondance entre  le  Dr.  P r i ce  & le  Dr.  Priestlt, 
fur  leSyftême  de  ce  dernier;  & ces  quatre  Discours 
eux  - même , ainfl  que  le  X I V,  étoient  écrits  , avant 
que  j’enfle  connoiflance  de  l'Ouvrage  publié , quoi- 
que j’aie  l'avantage  de  connoître  les  deux  Auteurs. 
Mais  j'étois  en  voyage  lors  de  la  publication;  & de^ 
puis  mon  retour,  le  foin  de  la  revifion*  & de  l'im- 
preflion  de  mon  propre  Ouvrage,  m'a  emrêché  de 
donner  une  attention  foutenut  à ce  qui  paroifToit  de 
nouveau. 

Quelle  n'a  pas  été  ma  fatisfaôion , au  moment  eu 
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cette  Controverfe  eft  tombée  entre  mes  mains  ; d'y 
voir  aue  l'un  des  hommes  dont  je  refpe&ois  le  plus 
la  Philo fophie  & le  caraûère  moral,  a défendu  la 
caufc  de  l'Homme , par  les  mêmes  argumens  qui  me 
frappent.  En  effet,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
préfentent  en  foule  contre  le  Syftêmé  du  Dr. 
Priestly,  nous  avons  employé,  le  Dr.  Price 
&moi,  précifément  les  mêmes,  lorsque  nous  avons 
envifagé  le  fujet  fous  le  même  point  de  vue.  Et  en 
même  tems,  la  connoi  fiance  que  j'ai  déjà  par  ce 
moyen  des  répliqués  du  Dr.  P r i es t ly  contre  ces 
argumms,  me  montre  toujours  mieux  combien  ils 
• font  fondés. 

* 

Cet  Ouvrage  important  m’étant  donnu  aujour- 
d’hui, il  fcmble  que  je  devrois  fupprimer  le  Discours 
qui  va  fuivre.  Cependant,  malgré  la  reflemblance 

\ 

dont  je  viens  de  parler,  je  crois  qu'il  refie  encore 
quelque  utilité  à mon  travail. . La  nature  du  fu- 
jet général  que  je  traite , m'a  fait  prendre  la  ques- 
tion de  plus  haut , ce  qui  prévient  mieux  quel- 
quefois les  répliqués  du  Dr.  Priestly;  quoique 
je  n’en  trouve  aucune  qui  ait  de  la  force  contre  le 
Dr.  Price.  D’ai;leurs  cet  Ouvrage  n’eft  pas  tra- 
duit;^ je  fuis  bien  aife  que  ceux  de  mes  Le&eurs 
qui  n'entendent  pas  l'Anglois,  pui fient  juger  de  ce 
qu'ils  auroicnr  à attendre  du  Dr.  Price*  (bien 
connu  dans  la  Répub  ique.  des  Lettres)  traitant  plus 
à fond  que  moi  certaines  fa.es  particulières  du  fyflê- 
me  du  Dr.  Priestly. 

i 

Au  refte  toute  cette  Correspondance  , . où  deux 
Eccléfiajfiquts , tous  deu*  religieux , qui  fe  trouvent 
dans  des  idées  diamétralement  oppofées  fur  an  point 
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fi  importait  de  la  Théologie  , & qui  ne  (e  ménagent  point 
en  argumens  , foutlennent  néantmoins  cette  vive 
Controverfe  fans  fortir  un  inftant  des  égards  que  les 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres,  impriment  en 
commun  & relient  amis  > n’eil  pas  feulement  une 
réponfe  péremptoire  à ceux  qui  prétendent  qu'il 
faut  cefler  d’être  religieux  pour  devenir  tolérant  ; c’eft 
un  exemple  à leur  offrir. 


v 
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* ' . , . » • ' ' 

Examen  du  Syftême  du  Dr.  Prietslex; 

fur  la  nature  de  /’Hommr. 


L. 


je  Dr.  II A R T l K y faifoit  du  Cerveau 

Scène  de  tour  les  phénomènes  pftcbologiqver, 

< ' 

mais  il  y metrôit  un  Spedfateur,  favoir  l’A me. 
Etre  / entant . Le  Dr.  Priestly  a cru  qu’il 
étoit  plus  finiplc  de  faire  de  la  Scène  même,  le 


SpeQateur.  C’eit  en  effet  fuprimer  un  Etre;& 
cela  fcul  paroifloit  au  Dr.  Priestly  une' 

i 

grande  recommandation  pour  fon  Syftême. 
j’examinerai  cet  argument  général , après  avoir 
expofé  comment  notre  Di.  s y prend  pour  at- 
teindre à cette  grande  fimpîicité . 

J’entre  d’autant  plus  volontiers  dans  l’examen 
de  ce  Syftême,  que  j’ai  l’avantage  de  connoître 
fon  Auteur , & que  par  mes  relations  avec  lui , 
j’ai  été  perfuadé  de  la  vérité  de  . la  profeflion 
qu’il  fait  dans  tout  fon  Livre  , d’être  Chrétien , 
& de  croire  travailler  au  bien  de  la  Société  par 
l’avancement  du  Cbrifîianisme  > en  le  débar  raflant 


i * 
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de  ce'  qu’il  regarde  comme  une  Doctrine  qui 
donne  prife  aux  Incrédules.  Heureufement  pour 
les  Hommes,  le  Chriftianifme  a de  plus  folides 
fondemens;  car  je  compterais  peu  fur  celui-là. 

Le  Dr.  Priestly  s’cft  mal'  rcpréfenté . le 
Syftême  du  Spirituaîifme.  Cj’cmploye  ce  mot 
pour  défigner  en  générai  l’opinion  de  ceux  qui 
ne  croyent  pas  que  la  Pbyfyue  explique  tout 
l’H  o mme  ).  Il  a arrangé  ce  Syflême  d’une  ma- 
nière propre  à le  rendre,  je  ne  dis  pas t feu- 
lement aifé  à réfuter,  mais  ridicule;  Sç  il 
a triomphé  aifément  de  ces  chimères.  Les  Spi- 
ritualités qu’il  combat, font  ceux  dont  j’ai  parlé 
dans  le  Discours  précédent,  qui  croyent.  que 
Pâme  & le  Corps  n’ont  aucune  Propriété  com- 
mune,'& que  malgré  cela , ces  deux  Substances 
font  capables  d'une  communication  intime  & 
d’une  action  mutuelle  l’une  fur.  l'autre  (j):  & • 
il  leur  attribue  de  plus,  une  telle:  répugnance 
pour  la  Matière,  qu’ils  la  regardent  com- 
me vile  & abjeéte , &c  comme  le  tourment  de 
ŸEtre  /entant  qui  afpire  à en  être  délivré  (b/  ; 

Mais  il  v a d’autres  Spiritualités  quipenfenti 
que  les  Su  b stance  s /entantes  & les  Subs- 
tances pby/ques  ont  de  très  grands  rapports; 

St  qui  en  même  tems  n’ont  aucune  * répugnance 

f < * * - * - . < , * 

(a)  Disquijitions  relaîing  . to  Mcitter  & Sÿirit , pagQ 

yxxviii/ef  ^m.  ■'  * . . — 

(b)  Pag.  24.  & pfiJJim*  • : ; 

éTme  L L Partie ê OQ 
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pour  la  Matière;  au  contraire,  comme c’eflr 
par  elle  feule  que  l’H o mme,  dans  fon  état 
préfent , peut  avoir  communication  avec  les 
Etres  femblables  à lui , ils  la  regardent  com- 
me  la  fource  de 'la  plupart  des.  biens  dont  ils 
jouiflcnt.  En  mon  particulier , quoique  je  fois 
bien  aife  fans  doute  qu’elle  me  laide  tranquille 
de  tems  en  tems;  comme  dans  le  fommeil  & 
fur  les  Montagnes;  je  lui  fais  grand  gré  de  tou- 
tes les  fer.fations  agréables  qu’elle  me  procure-"’1*'?»»- 
dans- ce  Monde;  bien  que  j’efpère . d’en  avoir 
d’incomparablement  plus  agréables  fans  elle,  ou 
avec  elle  différemment  modifiée.  Ainfi , à tous 
ces  égards,  le  Dr-  P ri este y ne  répond  point 
à ceux  qui  penfent  & Tentent  comme  moi. 

Mais  je  vais  examiner  le  Syftême  qu’il  adopte.  - 
-\Pénétré  de  l’idée,  qu’il  réconcilieroit  tout  le 
monde  au  Matérialifme  s’il  anobliffoit  la  Matière f 
& croyant  que  tout  ce  qu’on  y trouvoit  de  mé-  J 

prifable  & d’abjeâ:  confiftoit  dans  fon  impéné- 
trabilité & fon  inertie , il  a fait  des  efforts  in- 
croyables pour  la  laver  de  cesaccu^tions.  Mais 
la  tache  eft  .indélébile,  & fa  Matière  eil 

* • i 

tout  aufli  impénétrable  & inerte  que  celle  de 

Newton.  * < " • ’ : i 

Au  refte*  voici  une  Angularité  dans  notre 

Auteur  qui  eft  affez  remarquable.  11  débute 

' * 

par  exprimer  fa  vénération  pour  le  grand  Hom- 
me que  je  viens  de  nommer;  fe  propoûnt  les 
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principes  de  fa  Philofophie  pour  règle,  & les 
répétant  à tout  moment  : tandis  qu’il  renverfe 
de  fond  en  comble  ce  qui  Ta  fait  le  plus  grand 
aux  yeux  du  Monde,  & le  confervcra  grand 
dans  toutes  les  Générations;  je  ‘veux  dire  fa 
Phyfîque .•  Il  eft  peu  de  Syftême  de  Phyfiqut 

, plus  anti-Newtonien  que  celui  du  Dr. 

\ 

Priestly.  Dans  fes  principes  dePkyfique, 
.Newton  ne  cefle  de  parler  de  folidité , de  po- 
res, d’ impénétrabilité , d’inertie,  de  divisibilité , 
de  le  Dr.  Priestly  veut  abfolu- 

ment  détruire  toutes  ces  notions,  parce  qu’élu 
les  donnent  à la  Matière  un  air  vil,  & 
<ju’il  croit  que  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  fe  foucie 
pas  d’être  tout  Matière* 

Nous  fommes  donc  félon  lui , un  compofé  de 
Chofes  (je  ne  fais  quel  nom  leur  donner),  qui*, 
en  fe  féparant  à la  Mort,  nous  laiffent  à la 
vérité  tous  par  pièces  éparfes , fans  que  le  Sen- 
timent puifle  fe  réfugier  dans  aucune; mais  qui 
/feront  de  nouveau  rafiemblées  par  le  Créateur. 

„ On  affirme, "dit  le  Dr*  Priestly  (a), 
„ que  la  Matière  eft  néceflaircmcnt  qne  Subftan- 
„ ce  folide  & impénétrable,  6c  par  elle -même 
„ deftituée  de  t#ut  Pouvoir , comme  de  celui 
„ à?attraâion,  ou  répuljîon  &c.  ou,  "(ce  ne 
devroit  pas  être  ou,  mais  £?)  „ comme  on 

. 4>  l’exprime  communément,  que  la  Matière pos* 
<*)*»*«  a# 
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99 


99 


fèdc  une  certaine  force  d'inertie” , C ce  n’eft  pas 
force  (/>))„&  qu’elle  eft  totalement  indifférente 
aurcpoj  ou  au  mouvement,  cédant  aux  impres- 
fons  étrangères. 55  ( Voilà  ce  qu’on  entend  par 
inertie ) „ Que  le  Vulgaire  fe  lbic  formé  de  tel- 
„ les  opinions  & yacquiefce,  je  ne  m'en  éton- 
„ ne  pas  . Il  y a quelque  honneur  à être 

dans  ce  Vulgaire^  avec  Newton  & les  plus 
grands  Philofophcs  de  ce  Siècle  : mais  ne  ci- 
tons pas. des  Noms  contre  des  Argumens,  & 
voyons  ceux  qu’allègue  notre  Auteur,  pour  com- 
* menccr  dès  ce  point  à rejetter  les  idées  du  Vulgaire, 
„ On  avouera  fans  peine,  ” dit-il  (Y),  „ que 
99  tout  Corps,  entant  que  folide  & impénétrable , 
„ doit  avoir  une  forme;  mais  il  n’eft  pas  moins 
„ évident,  que  rien  de  figuré  ne  peut  exifter, 
93  fans  que  fes  parties  ayent  une  attraction  mu- 
„ tu  elle , pour  les  tenir  contiguës,  ou  les  confer- 
ver  à une  certaine  diftance  les  unes  des  au- 
„ très.  Donc  ce  Pouvoir  d?  attraction  ell:  né~ 
99  ccilairc  à Yexifience  même  de  la  Matière  ; puis- 
99  que  aucune  Subfiance  ne  peut  confcrvcr  une 
’ 99  forme  fans  lui Si  donc  vous  ôtez  ce  Pou- 

rvoir, la  Solidité  même  des  Atomes  disparoî:ra 


(b)  L’expreflion  latine  Vit  inertie  n'efl:  pas  moi  ns  inexa&e  - 
car  Pii  renferme  toujours  quelque  idée  de  forte,  & tientainfi 
aux  notions  cbfeures  de  l’ancienne  Pliiiofophie.  Le  mot 
Inertie  ne  doit  renfermer  que  l’idée  d'un  état , qui  exige  una 
C aafê  extérieure  nouvelle  pour  être  changé» 

( *)  P.  & 7* 
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„ entièrement;  ce  n’eft  plus  Matière , puisque 
9,  les  propriétés  fondamentales  de  cette  S-ub- 

„ ftance  manquent  totalement On  dira 

, /peut- être  que  les  particules  qui  comparent 
„ un  Atome  foüde,  peuventécre  conçues  com- 
„ me  placées  abfolurr.ent  au  contact  les  unes  des 
„ autres,  fans  qu’il  foit  befoin  d’un  attraâion 
„ mutuelle  entr’elles.  Ma^s  alors  cet  Atome  ne 
fera  plus  compaâe  ni  dur\  ce  qui  cependant 
elt  néceflaire  à ? impénétrabilité»  Ou  fi  Tes  par- 
ties font  retenues  enfemble  par  un  pouvoir 


99 


99 


99 

„ étranger,  il  fera  toujours  vrai,  qu’un  Pouvoir 
„ eft  néceflaire  à fa  Solidité , à fon  effence ; car 
„ fans  cela,  toutes  les  parties  fe  féparcroicnt 
les  unes  des  autres  & fe  disperferoient  .... 


& toute  la  Subfiance  s’évanoui  roi  t ....  Quel- 
que Solidité  que  puifle  avoir  un  Corps,  il  ne 
Ta  qu’en  conféquence  d’un  certain  Pouvoir . 
Le  Pouvoir  efl;  donc  Caufe ; s’il  y a quel-* 

que  fondement  dans  les  règles  les  plus  Amples 
^ & les  mieux  établies  du  raifonnement  en  Phi- 
lofophie,  la  Caufe  £qui  elt  ce  Pouvoir')  ces- 
fant,la  Solidité, qui  n’en  efl:  que  l’effet,  celle.” 

. Tout  ce  raifonnement,  fait  pour  combattre 
Y impénétrabilité , n’elt  qu’une  méprife.  L’Auteur 
confond  Y impénétrabilité  avec  la  dureté  ; quoique 
ces  notions  n’ayent  aucun  rapport  l’une  à l’autre. 
On  n’entend  par  impénétrabilité , dans  le  Syftême  de  ■ 
N ew  t o n & dans  toute  bonne  Philofophie  9 
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que  cette  Notion  fimple  & néceffairement  liée  à 
l'idée  d 'étendue,,,  que  deux  Particules  ou  Corps. 
„ quelconque , ne  peuvent  pas  exifter  à la  fois  au 
„ même  lieu  ;n  & nous  verrons  bientôt  que  la  Ma - 
tière  du  Dr.  Priestly  eft  impénétrable  comme 
la  nôtre.  Son  argument  donc  ne  porte  que  con- 
tre la  dureté  des  Atomes  ou  premiers  Elé- 
mens  ;&  il  n'en  affaiblit  point  la  certitude.  Une 
divifion  actuelle  à l'infini  étant  une  contradic- 
tion, il  s’enfuit  que  les  Atomes  doivent  être 
indivijés  : & voilà  encore  tout  ce  que  l’idée  de 
dureté  emporte.  Le  Dr.  dit , que  fans  un  Pouvoir , 
les  parties  des  Atomes  fe  fépareroient  les 
mies  des  autres  & fe  disperfer oient;  & moi  je 
dis,  avec  la  plupart  des  Philofophes,  que  fans 
un  Pouvoir,  elles  ne  fauroient  fe  féparer  & fe 
difperfer;  & je  ne  mets  pas  en  doute  laquelle  de  ces 
deux  Propofitions  eft  le  plus  conforme  aux  ri - 
gles  de  la  Philofopbie. 

Notre  Dr. , comptant  peu  fans  doute  fur  feS 
preuves  métaphyfiques  de  l’abfence  de  toute  So 
Jidiiê  dans  la  Matière,  veut  fonder  fon  Sys- 
tème fur  l'expérience  ; & voici  comment  il  s’y* 
prend,  „ S’il  y a quelque  chofe  de  vrai*  ”dit- 
il  (a) , „ dans  les  dernières  découvertes  faites 
en  Phyfique,  la  réfiflanee,  dans  la  plupart  des 
„ cas , eft  caufée  par  quelque  chofe  d’une  na* 
ture  totalement  différente  de  tout  ce  qui  eft 
'(*)  P#  \u 
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« 

„ matériel  ou  folide\  favoir,  par  un  Pouvoir  de 
„ répulfion , qui  agit  à une  certaine  diftance  du 
,,  Corps  auquel  on  fuppofe  qu’il  appartient;  & 
$$  dans  quelque  cas  que  ce  foit , on  ne  fauroit 
,,  prouver,  que  la  réfiflance  foit  occafionnée  par 
„ autre  chofe.  ” Il  rapporte  alors  ces  expé- 
riences, dans  lesquelles  on  montre  qu’il  y a 
beaucoup  de  difficulté  à amener  les  Corps  à un 
contaft  réel  ; puis  les  dilatations  & conden- 
fations  des  Corps , qui  prouvent  que  leurs  par- 
ties ne  font  pas  auffi  refierrées  qu’elles  pour* 
roient  l’être  : & penfant  que  jamais  on  ne  peut 

amener  des  Particules  à un  contact  réel , il  en 

« 

conclut;,,  qu'il  ne  faut  pas  fuppofer  des  Etres 
„ inutiles,  favoir  des  Corps  qui  ne  fc  rencontrent 
,,  jamais  : deforte  qu’il  n’y  a réellement  que  des 
„ répulftons  & des  attrapions  dans  la  Matiè- 
„ re;  &que  ces  Pouvoirs  oppofés  fe  rapportent 
„ feulement  à certains  Points  de  PEfpace  ; Points 
„ mathématiques  fans  fotidité j & qui  ne  peuvent 
„ être  confidèrés  que  comme  le  lieu  où  lePou- 
„ voir  fe  rapporte.  ’*  C’eft  une  idée  du  Père 
Bqscowich,  qui  eft  entièrement  adoptée 
par  le  Dr.  Priestly. 

J’avoue  que  s’il  y a quelqu’un  qui  comprenne, 
ee  que  font  des  Pouvoirs , qui  ont  de  détendue , 
qui  fe  rapportent  à des  Points  mathématiques » 
qui  battirent  & fe  repouffent ,&  que  ce  foit  la  une 
fclvtioQ  des  difficultés  fur  la  Matière,  il  a un 
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Sens  de  plus,  ou  de  moins, que  moi.  Newto  n 
avoit  bien  vu  ces  rèpul fions,  ou  ces  réfiftanccs 
qu'on  éprouve  à amener  les  Corps  au  vrai  con - 
laâ  ; mais  il  les  avoit  attribuées  tout  fimple- 
ment , à l’effet  d’un  Fluide  étaflique  qui  les  en- 
vironne, & dont  Y* Air  & le  Feu  nous  donnent 
des  exemples  palpables;  & il  a déclaré  expres- 
fément , qu'il  regardoit  cette  affociation  de  mots , 
Energie  fans  Subflance,  comme  une  expreffion 
.vuidc  de  fens.  Il  étoit  meme  û loin  de  croire, 
que  la  réjiflance  oppofée  par  les  Corps  à leur 
approche  fût  invincible , qu’au  contraire  il 
prouvoir  par  l'expérience,  & il  expliquoit  par 
fon  Fluide  élaflique,  qu’après  que  la  répulfon , 
reTultance  d’une  certaine  diftance,  avoit  été 
vaincue,  l'efFet  d’une  plus  grande  proximité 
étoit  une  adbéfion  très  forte  des  Corps,  produi- 
te par  la  preffton  extérieure  du  même  Fluide 
ilaflïqut  (a):  Contaâ  au  refte,  qui, n'ayant  lieu 

qre 

* • 

(a)  Le  Lefteur  fera  bien  aifel'd 'entendre  Nrwtok 

* 

far  cet  objet.  Je  tire  le  pacage  fuivant  de  fa  Lettre  à 
Boyle  que  j’ai  d^jà  citée*  m Quand  deux  Corps,  qui 
» s’approchent  l’un  de  l’autre , feront  arrivés  à une  tel- 
» diftance,  que  Y Ether  commencera  à fe  raréfier  en. 
» tr’eux”  (il  a expliqué  auparavant  comment  il  conce- 
voit  que  cela  dévoie  arriver)  'm  Us  commenceront  à ré- 
filter  à un  plas  grand  rapprochement  ~ (il  a auffi  expli- 
qué d’où  procédoit  cette  réjijiame)  » & à tendre  au  con- 
v traire  à e’élpignçr  l'un  dp  Vautre  y ltiquellea  rfjijlwt 


t 


» 

* 

\ 
f 
\ 
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que  par  quelques  faces  .des  Particules,  laide 

* 

toujours  entr’elles  des  vuides  incomparable- 
ment  plus  grands  quen’cftla  ma ffe/o/zie:  ce  qui 
peut  donner  lieu  à de  plus  grands  rapproche-  • 
mens  par  de  plus  grands  efforts  > en  multipliant 
en  même  tems  [es  points  de  contacî : 6c  voilà, 

' ce  qui  trovnpoit  le  Dr.  Priestlï; 

Je  pourrois  réfuter  pied  à pied  tous  les  mo- 
tifs qu’allègue  Je  Dr.  Priestly,  pour  fe  çon- 
' tenter  ainfi  de  Mots  aulieu  de  Caufos,  6c  lever 
tontes  les  difficultés  qui  l’ont  empêché  d’ètrc 
entièrement  le  Disciple  de  Newton,  dont 

il  prend  les  Principes  philofophiques  pour 

* 

re- 

„ & tendance  augmenteront , à'  mefjre  que  les  Corps 
v s'approcheront  davantage;  parce  que  par  là  ils  occa- 
fionnerontune  raréfit&ion  toujours  plus  grande  de  1 ’Etber 
v encr’eux.  Mais  enfin,  quand  ils  viendront  fi  près 
„ l'un  de  l’autre  , que  l'excès  dz  prefilon  de  YEtber  en- 
„ vironnant  fur  celle  ( de  YE'ber  raréfié  qai  efk  entre- 
deux,  deviendra  trè*  grand,  il  pouffera  les  deux 
,,  Corps  l'an  vers  l’autre  avec  violence,  <5e  produira  une. 
„ très  forte  adbêfton,”  Je  ne  fais  qu'énoncer  . les  Propos 
fitions,  pour  les  oppofer  à celles  du  Dr.  Priestly»  & 
montrer  que  NiwtoN  étoit  bien  loin  de  trou>er 
çomme  lui  dans  les  Phénomènes  , qu’il  n’y . avoic  n| 
Corps  ni  contaS  de  Corps . Quant  à l’expli:ation  pby- 
fique  qu’il  donne  ici  de*  ëttraâions  & r ïpuljhns , pour 
les  rapporter  toutes  à des  impulfion*  méchani^ues  ; i| 
prét:ndoit  feulement  montrer  par  là,  qu'on  pouvoit  les 
cenceyeir  a;nfi  , éç  qie  c’écoit  ainfi  qu'il  les  concevoir  * 
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règle.  Mais  je  n’en  ai  pas  bcfoin  pour  mon 
objet  préfent  ; & je  me  contenterai  de  mon- 
trer, que  fafingulière  Matière  eit  tout  aufli 
impénétrable  & inerte  que  la  nôtre. 

L'idée  (^impénétrabilité , ne  renfermant  donc  que 
celle  de  la  contradiction  qu’il  y auroit  à ce  que 
deux  Particules,  ou  deux  Substances  é- 
tendues  quelconque,  puflent  être  dans  un  mê^ 
me  lieu  en  même  tems,  le  Dr.  Priestly  ne 
peut  qu'attribuer  la  même  Propriété  à fes  Sphè- 
res  de  Pouvoirs  ; car  il  leur  attribue  Ÿextenjlon  ; ainû 
il  faut  de  toute  néceflité , pour  qu’une  de  ces  Sphè- 
res prenne  la  place  d’une  autre  , que  celle-ci 
fe  déplace.  C’eft  là  tout  ce  qu'on  doit  enten*» 
dre  par  impénétrabilité;  qui,  ainfi  que  je  l'ai  dit 
ci-devant,  n’a  rien  de  cpmmun  avec  la  dureté * 
De  quelque  façon  donc  que  l’on  conçoive  la 

' Matière,  elle  pourra  être  comprimée, divifée, 

# 

fubdivifée  à l’infini,  (ans  cefier  d'être  impénétrable. 
Elle  cft  de  même  inerte  dans  l’Hypothèfe  du 
Dr.  Priestly,  Car  qu’cft-ce  que  Y Inertie  ? 

Ceft  d'abord  la  perfévèrence  de  la  Matière 

» 

dans  le  repos , tant  qu’il  ne  furvicnt  aucune 
çaufe  de  mouvement ; & elle  renferme  enéore, 
fuivant  plufieurs  Philofophes , cette  autre  idée  ; 
que  lorsque  la  Matière  cil  en  mouvement , 
elle  y perfévère  jufqu’à  ce  que  quelque  Caufc 
fafle  celTcr  le  mouvement  ; & quant  à cette  der- 
nière idée  j renfermée  par  quelques  Philofophes 
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\ 

dans  celle  d’ Inertie , fi  ce  n’eft  pas  une  Pro- 
priété de  la  Matière,  c’eft  du  moins  un  Phé- 
nomène général  & fans  exception.  Le  D*. 

Priestly  pourrait -il  refufer  ces  Propriétés 

• . % 

à fes  petites  Sphères  de  Pouvoirs?  Elles  ont  rëla- 
tion  avec  l’Efpace  : elles  occupent  donc  des 
lieux , & fe  meuvent  ; & dès  lors  toutes  les  no- 
tions vraies  relatives  au  Mouvement , leur  font 
applicables  comme  à toute  autre  façon  de  con- 
cevoir la  Matière.  Parconféquent  fa  Ma- 
tière eft  encore  inerte  comme  la  nôtre. 

Ainfi,  après  bien  des  efforts  pour  concevoir  la 
Matière  d’une  façon  qui  pût  écarter  ces  idées 
impénétrabilité  & d'inertie,  il  n’a  fait  encore  que 
de  la  Matière  impénétrable  & d'inerte . C’eff  que 
ce  font  là  des  Propriétés  eJJ'entielles  de  la  Subs- 
tance quelconque  qui  compofe  le  Monde 
phyfique.  Et  voilà  en  même  tems  qui  caractèrife 

bien  la  nature  des  Propriétés  eJJ'entielles:  ,,  ce 

• 

yy  font  celles  que  les  plus  grands  efforts  de 
,,  l’Imagination  ne  fauroient  féparcr  des  S u n s- 

„ TANCES.” 

Quoique  je  me  fois  propofé  d’être  très  court f 
fur  un  fujet  qui  fait  fi  peu  à notre  point  fonda- 
mental, je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
un  des  Àrgumcns  du  D*.  Pr  iest  ly  contre  la 
Solidité  de  la  M a tiè  r e.  „ On  a affiné , ” dit- 

* . t 

ü (a),  „ & cette  affertion  n’a  jamais  été  dé- 

Psg.  17. 
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,,  truite,  que  rien  de  ce  que  nous  connoiflons 
,,  ne  s’oppofe, à ce  que  toute  la  Matière /o- 
ff  tide  qui  compofe  le  Syftêmc  folaire,  ne  pût 
,,  être  contenue  dans  une  coquille  de  noix; 
„ tant  cft  grand  l’efpace  vuide  dans  les  Corps 
,,  les  plus  denfesy  en  comparaifon  de  leurs  par- 
,,  tics  folides.  Puis  donc  que  la  Solidité  paroît 
„ avoir  fi  peu  à faire  dans  ce  Syftêmc,  il  eft 
„ réellement  étonnant  que  les  Philofophcs 
9S  n’ayent pas  Congé  plus  tôt,  qu’£//e  n’y  avoit 
9%  peut-être  rien  à faire  du  tout. 99 

Je  vais  expliquer  au  Docteur  pourquoi 
les  Philofophcs  n’ont  pas  Congé  à Ce  .palier  tout- 
à-fait  de  Matière,  quoiqu’ils  en ayent deman- 
dé fi  peu.  C’eft  qu’ils  vouloicnt  expliquer  des 
Phénomènes  pbyjîques  & non  mêtaphyftques , <Sc 
les  reptéfenter  tels  qu’ils  étoient.  • Or , avec  les 
-trois  quarts  du  contenu  de  cette  coquille  de  noix 
(j)lus  ou  moins , car  je  ne  connois  pas  les  pro~ 
portions)  ils  ont  fi  raifonnablemcnt  fabriqué  de 
petites  cages  à barreaux  très  minces,  repréfenrtant 
les  Atomes  indivifês ,&  les  ont  ü habilement  ar- 
rangées , qu’ils  font  venus  à bout  d’en  faire  lin 
Soleil,  fept  Planètes -principales  & beaucoup  de 
Satellites;  &c  qu’avec  le  quart  reliant,  divifé  en 
bien  petites  Majfes,  & combiné  avec  beau- 

t 

coup  de  Mouvement , ils  ont  fait  des  Fluides 

\ 

diferets , auxquels  ils  ont  afligné  l’exécution  de 
tout  cc  qui  s’opère  dans  ce  Syftêmc  folaire.  Ainfi 
une  pleine  coquille  de  noix  de  cette  Matière 
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s o ltd e leur  apparu  fuffifante;  parce  qu’il 
falloir  que  leurs  Sphères  fuiîcnt  à claire-voie, 
& les  particules  de  leurs  Fluides  difcrets  très 
petites  & très  écartées  les  unes  des  autres: 
fans  cette  néceflité,  dictée  par  les.  Phénomè- 
nes , comme  ils  puifoient  au  Magafm-de  la 
Nature,  iis  auroient  pris  autant  de  pleines  co- 
quilles de  noix  qu’ils  auroient  fenti  en  avoir 
befoin.  Ils  ont  démaillé  bien  peu,  j’en  conr 
viens;  mais  ce. peu  leur  étoit  .abfolument  né- 
cdîaire,  car  fans  cette  petite  quantité  de  Ma- 
nière solide, ils  n’auroient  conçu  ni  Soleil,  ni 
Planètes,  ni  Mouvement.  Je  dis, ni  Mouvement ; 
parce  qu’il  ont  toujours  penfé,  que  pour  qu’il 

•y  eût  du  Mouvement,  il  falloir  que  quelque  ebofe 
» % 

fc  mût;  fuivant  ce  Principe  de  Nev/tqn, 
„ qu’une  énergie  fans  Substance  eft  une 
„ Chimère.  ’' 

Mais  venons  au  Svftême  fondamental  du  Dt. 
Priestly;  Sc  fans  confidérer  s’il  a délivré  ou  non 
la  Mat  ïèie  de  1 * impénétrabilité  Sc  de  X inertie  (pui  s- 
que  je  n'ai  ni  affection  ni  haine  pour  ces  qualités  là), 
examinons  fi,  telle  quhi  l’imagine,  nous  * au- 
rons mieux  par  elle  un  Etre  /entant.  Le  Dr. 

- le  trouve  tout  fimple  :•  car  puisque  la  Cbofe  que 
‘ nous  nommons  Matière,  ne  confifte  que 
• dans  des  Pouvoirs  ; rien  n’empêche , félon  lui , 
qu’elle  n’aît  le  Pouvoir  de  femir.  Pour  moi  je  troQ- 
" ve  que  l’empêchement  eft  devenu  plus  clairç- 
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ment  infurmontable  dans  fon  Syftême  que  dans 

< 

t ont  autre.  Car  tant  qu’il  s'agifloit  d’une  Subs- 
tance, à laquelle  des  Pouvoirs  tfattraflion 
& de  répulfion  étoient  attribués,  il  reftoit  cette 
idée  obfcure;  „ qu’une  Substance  pouvoit 
f>  être  douée  de  plufieurs  fortes  de  Pouvoirs;”  &c 
alors  il  falloit  discuter  cette  Queftion  : aulieu 
qu’ici  il  n’eft  pas  befoin  de  discuter;  un  Pou- 
voir, fut-il  intelligible  fans  Substance,  fe- 
roit  tout  PEtre  môme.  Un  Pouvoir  à** attrac- 
tion, eft  un  Pouvoir  cPattraâion,  & ne  fauroit 
être  rien  de  plus.  Cette  clafife  de  Pouvoirs 
icompofe,  fuivant  notre  Dr.,  une  partie  de  la 
Matière;  le  refte  eft  des  Pouvoirs  de  répul - 
fion ; qui  ne  peuvent  être  non  plus  que  cela. 
Maintenant , fi  nous  voulons  avoir  * des  Pou- 
voirs de  fentir , il  en  faudra  faire;  car  quand  je 
permettrois  au  Dr.  de  les  tirer  des  Pouvoirs 
d 'attraftion  & de  répulfion  , il  n’y  gagneroit 

rien  ; nous  ferions  feuls  de  notre  avis. 

• ✓ 

Ce  qu’il  y de  plus  furprenant,  c’cfi:  que  le 
Dr.  Priestly,  qui  paroît  bien  comprendre 
que  des  Pouvoirs  ne  peuvent  être  en  eux  - nié- 

* mes  que  fimples  & dijlinâs , ait  cherché  à faire 
réfulter  la  Faculté  de  fentir,  d’un  certain  arran- 

* gement  de  ces  Sphères  tfattrattion  & de  rêpuh 
Jîon  dont  il  compofe  le  Cerveau  de  l’H omme* 
Il  faut  qu’il  n’aît  jamais  entendu  Socrate  dans 
le  Phédon  de  Moniteur  Moses  Mende  es- 


¥ 
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sohn;  car  je  ne  concevrais  pas  comment  il 

V 

eût  pu  réfifter  aux  démonftrations  que  donne 
notre  Socrate  contemporain , de  ce  qui  peut , ou 
ne  peut  pas,  réfulter  des  compofitions  d’E 
mens  dont  les  qualités  font  déterminées . Mais 
je  vais  répondre  diredtement. 

Pourquoi  le  Dr.  P riestly  penfe-t-il , que 
le  Monde  Pbyjique  n’eft  compoféque  de  petites  - 

Sphères  à! attraction  & de  répuljîont  C’eft  qu’en 

% 

examinant  les  Phénomènes  un  à un,  il  croit  trou- 
ver toujours,  en  fin  d’analyfe,  que  tout  fe  ré- 
duit à des  attractions  & répuljions  fans  Subs- 
tance: c’eft  là  ce  qui  lui  a fait  admettre 
fa  Matière  telle  qu’il  l’a  décrite.  Ainfi  donc, 
les  Elémens  ne  font  qu' attraction  & rêput - 
Jton , quand  les  Phénomènes  ne  montrent 
çpd attraction  & réputfion.  Et  quand,  les  P HÉ- 
n o m È n e s montrent  de  la  Senfibilité , de  la 
Confcience  de  Soi;  que  feront  les  Elémens? 
Ne  feront -ils  encore  qtf attraction  & répuîfwn  ? 
n'y  aura-t-il  point  de  Faculté  de  fentir  dans  les 
ingrédiens?  x 

^ „ Cet  argument  ” dit  le  Dr.  P r i e s t l y 
qui  le  connoît  ( a ),  „ a été  fans  çeffe  rebattu 
‘ „ par  • les  Métaphyficiens , qui  s’y  confioient 
beaucoup;  mais  pour  ma  part  je  ne  faurois  y 
99  trouver  aucune  force.  . . . C'eft  comme  fi 
„ l’on  difoit  qu’il  ne  peut  réfulter  i9 Harmonie 

(#)  Pfi*  §)< 
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d’un  clavcfiin,  parce  que  les  note:  fimptes > 
99  prifes  fé parement , ne  peuvent  faire  'aucune 

Harmonie Je  lui  demande  pardon;  de  n’eft 

* 

« pas  comme  JJ  Von  ci  if  oit  ce’ a;  & je  ne  fuis  point 
étonné  qu’il  n’admette  pas'  l'Argument*  quand 
il  y répond  ainfi;  car  c’eftune  preuve  qü’il  nç 
:1e  comprend  pas.  - Queft-ce  que  I’Harmo- 
k i e ? C’eft  Y union  de  deux  où  plufteurs'  Sons 
dont  l’enfemble  cft  agréable  à l’Oreille.  Il  cft 
donc  de  Vejfcnce  même  de  I’Harmônie  de  nV/re 
pas  dans  chacun  de  fes  E lumens,  comme  il 
l’eft  de  celle  des.  Nombres  de  xYitre  pas  dans 
Y Unité.* 


„ La  Vie  du  Corps  humain,  dit-il  encore,  ne 
• „ pourra-t-elle  donc  être  réelle,  parce  que  cha- 
„ que  Particule  n’eft  pas  Vie ? ” La  Vie  du 
•Corps  humain  (abftraction  faite  *de  l’ybjet  en 
•qucltion)  n’étant  qu’un  certain- arrangement  d’On- 
ganes  , cft  dans  le  même  cas  que  PHàrmonie,; 
elle  ne  ré  fuite  que  d’un  enfemble , & ne  peut 
ainfi  fe  trouver  dans  , les  E lé  m’en  s.  Pour 


qu’une  Montre  me  Jure  le  temps , il  n’eft  pas  né- 
cefiaire  que  chacune  de  fes  particules >ni  même 
fes  - Parties , puifle  aufii  mefurcr  le  temps.  En 
un  >mot  ce  ne  font  là  que  des  Propriétés  atta- 
chées à l’idée  àe . comportions  ou  plutôt  3 (pour 
.s’exprimer  .exactement)  ^ .font  des Réfujtcits  & 
non  des  Propriétés , des  dentiers  Effets  -non 


des  Caufes  primitives  ; ce  qui  eft  clairement  dif- 
férent. 
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Maisvoici  où  le  Dr.  Priestly  auroic  déjà 
pu  reconnoître  la  foüdité  du  raifonnement  • 
qu’il  combat,  & par  l’exemple  même- qu’il  ci- 
te, s’il  n’eût  été  entraîné  par  la  vivacité  de  foa 
Imagination.  Il  compare  encore  ce  raifonnement 
à celui  d'un  homme  qui  prétendrait,  „ què  le  Son 
„ ne  peut  pas  confifter  dans  les  vibrations  de  ('Air, 
„ parce  qu’un  fon  ne  pourrait  réfulter  du  mou- 
„ vcment . d’une  feule  particule  de  ce  Fluide 
„ élaftique  Perfonne  que  je  fâche  n’a  dit,  que 
le  Son  ne  tenoit  pas  aux  Particules  individuelles 
de  l’Air,  mais  à leur  affemblage  ; & tout  le  mon- 
de dira  au  contraire  , que  chaque  Particule  du 
Fluide  qui  transmet  les  Sons,  en  transmet  une 
partie , mais  trop  foible  pour  être  apperç  ie  par 
notre  Organe;  & que  c’eft  du  nombre  de  ces 
petites  impreifions,  que  réfultc  une.  knpreffion 
fuffifante  pour  être  appcrçue.  Le  fentlmcnt  de 
la  Lumière  , qui  ne  peut  réfulter  chez  nous 
que  d’un  failbeau  de  Rayons,  n’eft-il-pas  pro- 
duit parce  que  chaque  Particule  fumineufe  -a 
la  Faculté  de  l’exciter?  • ; • ‘ 


Voici  un  autre  mal-entendu  de  notre  Auteur, 
Il  s’agit  de  Punité  de  I’Etre  qui  fent  ; de  l’im- 


propriété abfolue  de  toute  idée  de  Parties  attri- 

. v»’  • 9 * . » » 

buées  à cet  Ttre,  à la  manière  dont  nouscon- 
- cevons  des  Parties  dans  la  Matière.  ;,,Cec 
„ argument,  dit-il  (u ),  ne  prouve  1 pas  plus 

i 


9>  contre  fa  diviftbiîité\  que  û l’on  concluoit,  de 

' (a)  P.j86s 

Tome  i.  L Partie . O H 
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« 

h ce  qu’une  Sphère  eft  yne  Chofe,  qu’elle  eft  de 

« 

„ même  d’une  eiïence  indiviftble . Il  eft  vrai , 

(ajoute-t-il)  qu’il  eft  impoflible  de  couper  une 

^ , 

,,  Sphère  en  deux  Sphère  s;  mais  elle  peut 
„ être  divifée  en  Parties,  de  manière  à n’étre 
plus  Sphère..  Ainfi  fans  doute,  ce  System  g 
. ,,  à' intelligence  que  nous  appelions  P Ame  de 
,,  l'Homme , ne  peut  pas  être  coupé  en  deux 
,,  Ames;  mais  il  peut  être  divifé  & difiout, 
,,  de  manière  à ne  faire  plus  du  tout  un  Systê- 
,,  me  d'intelligence , une  Ame  *\  Après  cettp 
comparaifon,  dont  il  triomphe  beaucoup,  ii 
ajoute  : „ Si  quelqu’un  peut  définir  V Unité  de  con- 
„fcience  d’une  manière  plus  favorable  à la  preu- 
„ ve  de  l’ immatérialité  de  I’Ame,  je  ferai  char- 
„ mé  de , l’entendre , & de  lui  donner  attention 

Pour  moi,  penfant  que  la  définition  qu’il  de- 

* 

mande  a été  donnée  plus  d’une  fois,  & que 
toute  idée  de  Parties,  affirmées  ou  niées, quant 

au  Moi  de  I’Homme,  eft  à fori  égard  comme 

« * / 

celles  de  couleur  ou  de  goût , je  • me  contenterai 

•m  * » 

1 / * 

de  répondre  à fon  Argument:,,  que  fi  quelqu’un 
„ peut  prouver,  que  la  Confcience  de  Soi  dé- 

pende  de  la  forme  fphèrique , cubique , pyra- 

»■ 

„ midale,  ou  toute  autre , j’admettrai  que  cette 
„ Faculté  n’appartient  qu'à  un  Enfemblep^x/i^u^.’* . 
- Pour  fe  rapprocher  davantage  du  fujet, 
l’Auteur  compare  encore  ailleurs  V unité  de  Pâme 4 
à cellç  des  £txet  moraux  coUeÜifs , comme  les 
Sucs  & les  autres  Sociétés  de  ce  genre , qui, 
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quoique  compofés  de  plus  ou  moins  de  Mcffl. 
bres,  ont  une  forte  de  Moi.  Mais  là,  comme 
dans  fa  comparaifon  des  Sons,  il  ne  s’apper. 
Çoit  pas  qu’il  plaide  notre  caufe.  Quoique  ce 
genre  d’exemple  foit  encore  complettement  dé- 
fectueux ; parce  que  le  Moi  de  I’Homme  ne 
peut  être  que  fenti  & comparé  à lui-même  ! il 
nous  ramène  à cet  argument  fi  rebattu  (&  qui. 
le  fera  bien  davantage,  parce  qu’il  eft  toü- 
i jours  une  Egide  contre  tous  ces  monfirueux  as- 
femblages  de  Parties  pour  compofef  le  Moi  de 
j PHomme);  fa  voir,  que  fi  ce  Moi  étoit  un 
I ■ Compofé,  ce  ne  pourrait  être  qu’entant  que  cha- 
cune de  fes  Parties  aurait  la  Propriété  du  Tout  ] 
c’eft-à-dire , Celle  de  s e fin tir.  Car  ces  Etres 
| tncraux  colleâift  * auxquels,  le  Dr.  nous  compa-  • 

j te , n ont  un  iWoi  commun,  que  parce  que  cha* 

éun  dé  leurs  Membres  à fon  Mn  particulier.  • 

- Z.es  Elément  d’un  Compofé  qui  fe  fenti  ne 
fauroient  donc  être  que  des  Elément  qui  fe  /en- 
tent: & cela  feul  fuffiroit  pour  détruire  toute 

idée  à’ Elément.  Car  un  feul  de  ces  Elément  ex* 

, * 

pliqilera  tout  le  Phénomène  ; tandis  qu’aveé N 
pîujîçurs  il  eft  inexplicable1.  Nous  allons  donè 

nous  rapprocher  beaucoup  le  Dr.  P r i è s t y 

* 

& moi  ; & pourvu  que  nous  le  foyons  fur  lé 
fond#  ne  me  Tentant  pas  en  état' de  donner  la 

forme#  je  lui  en  laffierài  la  gloire.  -Nous  au* 

% 

rons,  je  -le  répète  * trop- de  ces  Elément 

yü  f*  fentenr,  & lui*  . qui  ne  veut  qu’ame  Mit 

CH  a 

I 
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nature  d’ETRE,  pour  ne  pas  multiplier  tes 

f 

Etres  fans  née cjjtt é ,cohviendr a aifémentque  nous 
aurons  allez  d’un  E l é m e n t qui  Je  fente , pour 
qu’avec  des  Elémens  à attrapions  & répul - 
fions,  nous  compofions  I’Homme.  *Je  fens 
qu’il  n'y  a qu'une  Chofc  en  moi  qui  fe  fente,  &t 
que  cette  chofe  eft  Mor.~  Je  veux  bien,  pour 
nous  accorder,  que  ce  foit  un  de  ces  Elémens, 
dont  beaucoup  nous  embarrafleroient  ; pourvu  * 

• dis -je,  que  le  Doéteur,  qui  aime  ,à  expliquer* 

« \ 

ib  charge  de  ce  foin.  * 

Il  y a cependant  une  difficulté  à notre  entière 
'conciliation;  c’eft  que  lorsque  nos  Elémens 
de  diverfes  Efpèces  fe  répareront,  I’Elément 
unique  qui  fe  fent , fubfiftera  comme  aupara- 
• vant;  tout  de  même  que  chacun  de  ceux  qui 
.ont  attraâion  & répul Jton  continueront  de  fubfis- 
ter  avec  leurs  Propriétés  particulières..  Mais 
.cela  pourroit-il  arrêter  la  conclufion  de  notre 

^accord?  Le  Dr.  ieroit-il  donc  fi  fâché  de  com- 

* » 

prendre, que  lorsque  fon Corps  fe  ùécompofera , 

fon  E lé  m e n t q uufe]  fent  fubiiftera  toujours  ? ' 

* * 

A la  première  Lecture  de  cet  Ouyraage,  & 
après  avoir  vu  les  fmgulières  difficultés  qu’y  fait 

* 

le  Dr.  Priestly  contre  une  Ame,  ou  une  Subs- 
tance diftinûe  duCoRPS  dans-l’HoMME,  j’étois 
fort  impatient;  de  voir  ce:  qu-ilr  diroit  de  la  Di- 

VirNiTÉP'perfuadé  qu’encoredà  nous  çous  rap* 

" * • 

ptecheripns  ; & je  ne  me,  trompai  pas.  - , , . ; 

: Après  des  chofes  très  judicieufçs,  fur  ce  que 

* ’ 
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. nous  pouvons  concevoir  de  la  nature  de  Diéu, 
& fur  la  folie  des  tentatives  d’explication  dfun 
Etre  fi  fort  au  deflus  de  notre  Intelligence» 
le  Dr.  pRiE^Ttv  ; vient  enfin  ; à ; le . > définir 
ainfi,  d’après  ce  qu’en  dit.  l’Ecriture  Sainte. 
„ Un  ETREi.préfent  partout,,  foutenant,  & à 
„ fon  gré  changeant,  les  Loix  de 'la  Nature; 
j,  & qui  n'eB.  i: objet  d'qucun  de  nos  Sens.,'*  Ça). 

J’adopterai  (ans  reftriction  • cette  . dernière 
exprefîiôn  pour  TA  me  , c’efi-à-dire,  que  je  di- 
rai d’eile , qu 'elle  n'ejï  l*objet  d'aucun  de  nos  Sens • 
Je. ne  vois  pas  ce  que  le  Dr.  pourroit  y objec-. 
ter;  car  il  ne  peut  plus  la  rejetter  comme  con- 
tradictoire, ni  même  improbable..  Il  ne  .pour- 
ra pas  non  plus  refufer d’admettre,  que f Ame 
fans  être  l’objet  d’aucun  de  nos  Sens,  peut 
avoir  des  rapports  avec  la  Substance  qui 
en  eft 'l’objet,;:  favoir  la,.  Matière;  puisque 

4 fy  % 

Dieu,  qui  non  plus,  n’eft  l’objet  d’aucun  dç 
nos  Sens,  maintien £?  change  à fon  gré  ées 
Loix  de  la  Nature . Il  agit  donc  fur  la  Matiè- 
re; & les  Ames  auffi  agiflent  à quelques  égards 

fur  la  Matière  je  n’ai  jamais  dit  ni  penfé  que 

• \ * 

cela;  &de  Dr.  Priestly,  d’après  fes  idées  fur  la 
Divinité  , ne  fauroit^y  trouver  fie  n de  con- 
tradictoire, ni  même  d’improbable. 

J’appliquerai  donc  encore  à I’Ame,  cette  au^, 
tre  idée  qu’il  applique  à Dieu  Ça).  • „ Il  y a 

^ dit- il , nombre  de  raifons  de  conclure,  que 
(a  VP.  1X3* 
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„ fon  EJfençe,  outré  qu’elle  nous  cft  inconnue 
f,  (comme  la  nature  (Je  toute  autre  Eifence  nôus 
v i’eft)  a des  Propriétés  efTentiellemeçt  diffé* 
„ rentes  de  toute  autre  Chofe.  4infi  nous  nous 
„ tromperions  certainement  , fi  nous  nommions 
„ du  même  Nom,  des  Chofes  fi  différentes  en? 
v tr’elles.  * Je  n’employe  point  cela  comme 
pn  Argument  ad  bominem,  car  c’eft  mon  Opinion 

Il  fait  enfuite  une  conceffion  , quant  à Pidée 
d'immatérialité,  dont  je  me  contenterai  encore 
pour  l'Ame , afin  que  nous  foyons  entièrement 
• d’accord.  ,,  Si  par  le  terme  d'immatériel  ” , dit? 
il  00  > ,,  nous  entendons  fimplement  défigner 

une  Substance, qui  a des  Propriétés  & des 
v Pouvoirs  effentiellement  différens  de  ceux  de 
„ la  Matière,  il  eft  clair  que  je  n’ai  aucune 
,,  objection  contre  cette  expreflion  ; & je  crois 
w qu'en  effet,  c’eft  ainfi  que  tout  le  monde 
v l’entend  ”,  je  le  Grois  aufïï. 

Il  femblç  donc  que  ce  ne  foit  qu’un  efprit  dp 
Secte,  relatif  au  Cbriflianisme , qui  ait  jetté  le 
Dr.  P R I es  t p v dans  le  Matérialisme  ; puisqu'on 
. fond  il  admet  tous  les  Àrgumens  du  Spiritual 
Iftme  raifonnable  eii  parlant  de  la  Divinité* 
f£que  par  là  il  s’ôte  tout  moyen  de  contefterla 
Spiritualité  de  PA  me.  Mais  il  a cru,  en  réfiui* 
ftnt  l’H  o m m e à être  tout  Matière,  d’atta? 
ûuôr  avec  plus  d’avantage  une  Doctrine , à l’é> 

(<?J  V.  107.  (t)  t.  • - .■ 
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gard  de  laquelle  il  eft  bien  intolérant  , quoi- 
. qu’il  attende  la  tolérance  pour  lui.  . , 

Dans  l’intention  de  jettcr  un  blâme  plus  fort 
fur  cette  Doctrine , en  l’affpciant  avec  celle  de 
• deiftc  Substances  dans  I’Hommk,  il  accufe 
r celle-ci  de  n’êore  qu’une  Idée  payenne , intro- 
duite dans . le  Chriftianisme  par  les  Philofophes 
: Payens  convertis.  Nous  devons  à ce  but  un 
tableau  très ' intéreflanc  des  Opinions  anciennes 
■ fur  FAms,  qui  prouve, contre  fon  intention, 
-que.  cette  Doctrine,  ainfi  que  celle  de  l’exiften- 
cedb  Dieu,  font  des  Idées,  qui  accompagnent 
. i’Hommé:  de  tout  tcras,  & qu'il  trouve  vraies 
. dès  qu’il  s’examine  & -qu’il  porte /fon  attention 
fur  ce  qui  eft  autour  de  lui.;  • Les  Révélatiosis 
. proprement  ; dites  ont  toujours  fuppofé  ces 
Idées  chez  les  Hommes , & n’ont  été  deftinées 
qu’à  les  conferver,  & à en  banni?  tes  . erreurs 
- qu’y  , avaient  introduit  des  Traditions  défigurées, 
ainfi  que  l’ignorance  de  I’Hommb»  & l’intérét 
de  quelques  hommes  qui  fe  difoient  les.  Mini- 
ftrôs  de  leurs  Diettx  (a).  . ;•  „ *;■; 

Il  fait  encore  un  curieux  tableau  des-  diver- 

* • * 

. fes  Opinions  des  Pères  de  l’Eglife  & d’autnes 
Théologiens,  fur  la.  nature  de  l’Ho m me;  ta- . 
bleau  qui  fc  continuera  fans  doute  dans  les  Gé- 
nérations r fuivantes , & où  l’opinion  du  Dr. 

J 

; Prie st nï  paroîtra  auffi  comme  un  phénome- 
. né  très  curieux.  -Du  tout  enfcrabje  il  réfultera 

, (a  )]e  reviens*  cecobjet  dans  U dern.  P*rt,  de  cet  Ouvrage* 

7 OH  4 
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' de  plus  en  plus,  que  lorsque  I’Homme  veut 
expliquer  ce  qu’il  ne  comprend  pas,  ii  nVa 
point  de  bornes  aux  Chimères  qu’il  peut  fe  former. 

“ L'entreprife  du  Dr.  Priestlv  de  prouver 
wer.fuite,' que  l’I  criture  faintc  prêche  le  Maté - 
\rialisme9:  m’a^paru  :toute  fembable  à.  celle  des 
* Adeptes , qui  penfent  trouver  la  Pierre  pbiiofo - 
■ pbale  dans  les  Livres  de  Salomon. : Mais  furtout 
elle  rri’a  rappelle  bien  péniblement  -toutes:  nos 
. malheureufes  Controverfes , dans  lesquelles  la 
fubtilité  humaine  ♦s’aidant  des  équivoques  dulan- 

gage,  fait :dire  aux  Auteurs  facrés  le  noir  com- 

• * * 

‘■  me  le  blanc.  L’expédient  le  plus  général  qii’em- 

• ^ • * 

‘ ployé  notre  Auteur  pour  y trouver  des  paiïages qui 
2 lefavorifenf,  elt  de  fuppofer  d’entrée , fans  aucune 
preuve, que  l'idée  de V immortalité  Ac  I’Ame  fut  la 


malheureufe  Hérésie  qui  s’éleva  des  les  tems  des 

. . » 

Apôtres,  -cel-lc- qu’ils  condamnent  dans  plu- 

- ' fieu rs!  de  k'Urs  Epî très.  Après  quoi  ' il  rappor- 

, . . . i 

1 te  des  Coridàmnations  d’HÉ  ré  s i es  , qui  ne 
-font  pas  la  moindre  mention  de  celle-là,  mais 
où  il  la  trouve,  parce  qu’il  l’a  dans  l’efprir. 

* J’ai ‘lu  un  Auteur* qui  prétend oit-précifément 

;;  le  contraire,  &’ que  c’étoit  1 £.  Matérialisme  qui 

/ , 

• étoit  défigné  par  cette  Hérésie.  " : ’ >v 

- Une  autre  idée  :plus  générale,  & qui  tient 
'plus  ’ à la  ’ Philofophie,  paroît' donner  au  Dr- 

- P r ies  téÿ  beaucoup  de- confiance  dans  fon 
1 Syilémei  c’eft*.  un  Principe,  qui,  bien  encôndu, 
*:eft  très-  raifonnable;  mais  quiy  mal  entendu  t 

x.  i \ *«> 
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-devient  .aufli  rinftrument  de  l’erreur:' je  veux 
•dire  le  Principe,  qu’/7  ne  faut  pas  faire  par  te 
plus  y ce  qui  peut  Je  faire  par  le  moins*  Çe  Prin- 
cipe eft  celui  de 4a  Sagesse*  suprême, 

nous  ne  l'aurions-  en  douteç.  Mais  pour  nous , ‘ 

* — » 

qu’cft-ce  que  le  fmple  ? qu’eft-cc  que  ŸOecono* 

: mique  ? qu’cft-ce  que  ce  qui  peut  fc  faire  par 
;une  feule  forte  d’ELÉM  en  s?  - Celui  qui,  ne 
connoilfant  pas  l’Horlogerie , diroit  qu’il  vau- 
droit  mieux  ne  .faire  les  Montres  que  d’un  fcul 
Métal;  ou  qui,  ne  connoifiànt  pas  la  chymic, 
prétendroit  qu’il  ne  faut  faire.  l’Eau  régale  que 
de  Mitre,  parlcroit  à peu  près 'comme  le  Ma- 
. té'rialifte , qui  trouve  qu’il  eft  plus,  fimple  d’ex- 
pliquer  les  Phénomènes  de  TH  o m me,  par  une 
feule  Substance,. que  par  - deux,  » Tout  fe- 
roit  exemple  fur  ce  point,  dans ■ P^rt  comme 
.dans  la  Nature.  11  faut  fans  doute  n’employer 
que  ce  qui  eft  néccjfaire  aux  Effets;  mais  il  faut 

4 * 

y employer  tout  ^ ^wi  eft  nêceffaire,  Et:  le  con- 
noiffons- nous  quand  il  s’agit  de  la  Nature? 
Dire  par  exemple  que  nous  * avons  découvert 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  à former  THomme  , 
parce  que  nous  avons  cinq  Sens  qui  obfervent, 
-&  unelntelligencerqm  combine C-’eft  fô  rappro- 
cher de  l’Enfant  au  temps  où  il  s’amufe  de  ho- 
chets, qui  fe  contente  d’un  chiffon  étranglé 

r * . ^ 1 . ’ * 

par  un  fil,  pour  Te  repréftnter'l’HoMME. 

*»  » *»  , * . # n i J *■  J ♦*  - 

Le  Dr.  Priestly  attaqué  toujours  le  5pi- 

^ ^ ^ - ' < * » ^ J ✓v*  — » . r * *•  . A ^ *.%*  t!  • 

ritualisme  par  ces  Argumms  ad  bominem , dont 
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% * 

le  Philofophe  devroit  s'abftenir;  je  veux  dire 
ceux  qui  n’affeiftent  que  des  parties  vicieufes 
d’une  Syftême,  particulières  à quelques  uns  de 
ceux  qui  en  adoptent  *'  le  fond  *,  ou  même  qui 
peuvent  être  réparées  du  Syftéme  d’un  Hom^ 
me,  fans  que  fes  raifons  fur  le  fond  foyent 
moins  folides.  Ainfl,  par  exemple,  il  attaque 
encore  des  opinions  particulières  fur  la  préexis- 
tence de  l’A m e à la  naijfance  de  I’Homme;, 
fur  fon  état  après  la  Mort , fur  le  Véhicule  qui 
Ja  tranfporte  hors  de  ce  Monde.  En  cela  il  ne 
m’attaque  pas,  non  plus  que  tous  les  autres 
spiritualités  qui  fe  contentent  d’admettre  ce 
qu’ils  f entent,  & n’entreprennent  pas  d’expliquer, 
•lorsqu’ils  voyent  qu’ils  ne  le  peuvent  pas.  Il 
employé  auüi , pour  foutenir  l 'identité  de  l’A  me 
avec  les  Organes,  tous  ces  Argumens  aux* 
quels  on  a oênt  fois  répondu , tirés  des  Mata* 
âies  &c  du  Sommeil.  Mais  quiconque , en  diftin* 
guant  la  Substance  imtnatérielle  d’avec  la 
Substance  matérielle , n’a  point  refufé  d’ad-  • 
mettre  cntr’elles  des  Rapports , cft  à l’abri  de  ces 
objections  (a)."  ■ ' 

(a)  Qn  peut  voir  far  ce  point  une  partie  du  fécond 
Mémoire  de  Mr.  Sulzer  far  /’ immortalité  de  l' Ame  conffir 
fée  physiquement , dans  les  Mémoire»  de  l’Académie  de  Ber- 
lin pour  l’année  1774»  L'équivoque , de  ^tou»  le»  Phéno* 

mènes  par  lesquels  on  prétend  prouver , que  le  mauvais 

% * * k * . 

état  du  Corps  affefte  effentiellement  Vinckntité  perfonnelle , 

**  » . i 1 \ « r * + f 4 

jpsqu’à  la  détruire  momentanément,  quoiqu'elle  fe  rq% 

» * v .11.  .iv  /i  # ^ M1*  1 „ \ ^ / 

x - V 


Digitized 


y 


I 


PjSCOURS  KlU  DE  LA  TERRE.  CÇCXLVIJ 

Je  crois,  donc  avoir  fuffifamment  répondu  à 
tous  les  argumcns  par  lesquels  le  DuPriestly 
tout  à fait:  à la  Mort , afin  de  pouvoir 
attaquer  avec  plus,  d'avantage  uneDoéïrine  qu'il 
.n’aime  pas;  je  vais  donc  finir  par  une  remarque 
* fur  l’opinion  qu’il  peut  avoir  lui  même  de  ion 
1 Syitême.  : ;*  [ f *.  .r>  . • \ 

Apres  avoir  établi  didaftiquemenc  ce  Syftême 
fur  des  Principes.*,  le  Dr.  Priestly  fait  comme 
, divers  Auteurs  que  j’ai  eu  oçcafion  de  réfuter 

1 , * dans  le  cours  de  mon  Ouvrage  ;c’eit-à-dire,qu'a- 

v près  avoir  tiré  toutes  les  Conléquences  des  Prin* 
clpes  ; Coiïféquçnces  qui  font  fes  PropofitionS 
fondamentales;  craignant  .que  les  Principes  ne 
foyeôt  pas  à l’abri  d’attaques  directes,  il  les 

abandonne  dans  un  Apendice,  intitulé  Eclair- 

*•  * * « 

cijfemens  fur  les  recherches  précédentes . Là  il  veut 
bien,  fi  nous  le  defirons,  nous  rendre:  notre 
Matière  « Newtonienne  : il  fe  montre  .très 
coulant  fur  cet  objet.  Mais  alors  il  dévoie  re— 
tourner  en  arrière,  & voir  fi,  en  embraffant 
[ ’ Rentrée  la  Pbyfyue  de  Ne wton,  il  eût  pu 

faire 

I x nouvelle  par  un  meilleur  état  du  Corps , eft  démontrée 
d’une  manière  tiès  lumineufe  dans  ce  Mémoire > bien 

. * 4 v * • r . . . # * 

qu’aflbciée  à un  Syftéme  fur  I’Ame  , qui  gène  .beaucoup. 

l'Auteur  , & que  je  n’admets  pas,  excepté  dans  les  Ar. 

gumens  généraux , qui  prouvent  la  totale  impuiflance  du 
” * * J 

Matérialisme  à expliquer  tout  l’HOMMB. 

^ *r  il  > • V.  *4  ' . * I * . * « * 
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faire  unfeul  pas  plaufible  vers  fon  but.  .11  l’eût 
pu  fans  doute,  en  y mettant  auffi  peu  de  cohé-; 
rence;  mais  il  eût  fallu  imaginer  une  autre  chaî- 
ne , que  celle  où  il  voyoit  tout  û lié. 

* Je  ne  puis  finir  à l'égard  de  cet  objet  fans  re- 
marquer, qu’il  elt  bien  étonnant.,  que  fur  des 
Argumens  fipeu  réfléchisse  Dr.  Priestly ,que . 
je  regarde  comme  un  véritable  ami  de  l'Humanité 
par  le  coeur,  fe  fuit  cependant  avanturéfi  incon-: 
fideïément , à tenter  d’enlever  de  i’efprit  des 
Hommes  la  confiance  en  ? Immortalité  de  leur. 
Ame:  qu’il  les  aît  voulu  perfuader  à. toute  for- 
ce, qu?ils  font  entièrement  détruits  après  . leur. 
Mort  ; ne  leur  laiflant  d’efpérance  .que  dans  la; 
Révélation  Evangélique  : tandis  qu'il  fait  bien,  * 
qu'elle  eft  plus  généralement  conteftée  que  P/m-.- 
mortalité  de  l'A  m e;  puisque  déjà  les. i Juifs»  les* 
Mahométans  & la  plupart  des. 'Payons  admet- : 
te nt  cette  dernière  fans  l’Autorité  du  Cbriflianis- 


me;  & tandis  même, qu’au  jugement  :de.  quantité; 
de  perfonnes  fenfées,.  il; a affaibli,-  plutôt  que; 
fortifié,  le  feul  fondement  qu’il  laiffe  aux  efpé-. 


rances  de  l’H  o m m e. 

Cette  réflexion  me  donne  lieu  d'examiner  dans 
le  Discours  fuivant,  la  queftion  de- la -liberté  d'é-* 

. crire , objet  qui  demande  bien  des  confidérations,' 

, 4 v • 

& fur  lequel  notre  Auteur  eft  encore  fi  tran- 
chant, qu’il  femble  qu’entraîné. 'par  fes  grands 
fuccès  dans  les  expériences  de  Phyôque,  il  pré- 
tende trop  à l'infallibilité  fur  tout. 
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DISCOURS  XIV. 


De  la  Liberté  d’écrire  dans  tes  matières 

philofophiques. 


J 


e prendrai  pour  texte  de  ce  Discours , un 
pallage  de  la  Lettre  de  Monfieur  Moses  Men- 
delssohn  àMr.  Lavater,  fur  les  disputes  de 
Religion.  Je  ne  faurois  m’appuier  de  qui  que 
ce  fût  que  je  respc&afle  davantage;  & quoique 
j'aie  toujours  penfé  comme  lui  fur  ce  fujet,  j’ai 

t 

plus  de  fatisfaüion  à n’être  que  fon  Commen- 
tateur, qu’à  expofer  mes  propres  idéesv  Voici 
donc  ce  que  dit  Mr.  Mendelssohn  fur  cet 
important  fujet  (a).  . 

t 

,,  La  Loi  de  la  Nature  nous  oblige  fans  dou- 
„ te  à répandre  parmi  nos  femblabies  noscon-, 


„ noiflances  & le  goût  de  la  vertu  ; & à extir- 
„ per,  autant,  qu'il  eft  en  notre  pouvoir,  les 
a préjugés  & les  erreurs.  On  pouroit  conclure 

• s * 

„ de  là,  qu'il  eft  du  devoir  de  tout  Homme  de 
„ combattre  publiquement  les  Opinions  de  Re- 
,,  ligion  qu'il  regarde  comme  erronnées.  Mais 

„ tous  les  préjugés  ne  font  pas  également  nui- 

•»  / * * * »■ 


■ {a)  Dans  u»  jSvtrtiJfement  à la  tètfi  de  la  tradu&ioa 


PraoçojXc  da  Pvbsoic,  utonjl*  x 773* 
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„ fibles  ;&  il  ne  faut  pas  voir  du  même  œil  tous 
„ ceux  que  nous  croyons  remarquer  dans  la  So- 

„ ciéré..  Les  uns  font  directement  contraires 

* • m • % 

„ au  bonheur  du  Genre  humain;  leur  influence 
fur  les  moeurs  eft  manifeltement  pernicietife  5 
„ on  ne  fauroit  même  s^en  promettre  aucun 

bien  accidentel:  ce  font  ceux-là  qu*il  faut  ter-  • 

\ 

,,  ralTcr.  De  cette  efpèce  font  toutes  les  er- 
i,  reurs  & tous  les  préjugés  qui  troublent  notre'  .. 

„ repos  & notre  félicité,  & qui  étouffent  dans 
„ l’Homme  le  germe  de  la  Vertu  avant  qu’il 
h puifle  éclorej  De  ce  nombre  font,  le  Fana-> 

,,‘tismc,  la  Mifanthropie , l’Efprit  de  perfécu- 

„ tion,  la  Légèreté,  le  Libertinage*  l’Impiété- 

’ > » * 

,,  Mais  les  Opinion!  de  mes  femblabies  que  jd 
,,  regarde  comme  des  erreurs  , uniquement  parce 
,,  qu’elles  font  oppofées  à ma  conviction , ne 
„ font  que  des  Principes  • théoriques  abftraits/ 

„ trop  éloignés  des  Principes  pratiques,  pouf 
„ être  immédiatement  funeftes.  Par  leur  univer- 
,,  faiité  cependant,  ces  Opinions  peuvent  être  lâ‘ 

„ bafe  fur  laquelle  une  Nation  a établi  le  Syftême  j 

„ de  fa  Morale  & de  fa  Vie  fociale.  Àinfi,par 
,,  accident,  elles  font  devenues  importantes,  du  . 

„ moins  pour  le  Peuple  de  la  légiflation  duquel 
„ elles  font  partie.  Combattre  de  pareils  Dogi  1 
„ mes,  parce  qu*ils  nous  femblent  des  erreurs/  v 
„ c’eft  fouiller  les  Fondemens  d*un  Edifice,  fans' 

' n <88  fâr  de  i’aiwr.  éfryé*  * Quiconque  s'ira*.  j 


Digitized  by  Gooç  i 


Discours  XIV.  de  la  T E R R E.  cCLf 

4 * « 1 • »*  !.  4 . 

,,  refie  plus  au  Bonheur  des  Hommes-  qu’à  la 
„ propre  Gloire  * ne  fe  hazardera  pas  à dire  fon 
i • „ avis  fur  des  Préjugés  de  cette  efpèce  : il  fe 

• gardera  de  les  attaquer  .publiquement,  afin 
i}  de  ne  pas  renverfer  un  Principe  de  Morale,  qui 
„ lui  eft  fiifpeét,  avant  que  fes  Concitoyens 
„ aient  adopté  celui  qu’il  veut  lui  fubftituer  ” (a). 

C’eft  d’après  des  Principes  fi  fages  fi  juftès  & 
fi  humains,  joints  à l’exemple  que  me  fournit  le 
Dr.  Priestly  lui- même,  que  je  vais  exami- 

T ' 

ner  fon  Principe , qu’on  doit  écrire  avec  la  plus 
grande  liberté,  tout  ce  qu’on  penfe  des  plus  impor~ 

■ tans  fujets.  Son  motif  eft  vertueux;  il  croit  que  . 
la  Vérité  ne  peut  qu’y  gagner ; & il  le  fuit , au  ■ 
I risque  d’encourir  le  blâme  d’une  grande  partie . 
: du  Public , qui  attache  beaucoup  d’importance  à ' 

des  idées  contraires  aux  ficnncs.  Mais  je  crois 

• qu’il  fe  trompe  dans  le  Principe,  & que  la  Vé-  ' 
rité  peut  y perdre  beaucoup. 

Nous  croyons  lui  & moi,  avec  tous  les  Chré- 
tiens, avec  tous  les  hommes  religieux  de  tonte 
Religion , avec  la  plus  grande  partie  des  Théis- 
tes, que  I’Homme  a une  autre  Exijlence  à at* 

ten- 

* * * / 

(a)  C’eû  là  une  conûdération  bien  [forte  pour  ne  pat 

attaquer  légèrement  ce  qu'on  a nommé  les  Préjugés  vulgài - 

\ % *•  ■ 

res  : c'eft  celle  que  je  prelfe  dans  ce  Discours.  Mais  j'y  re* 

• * * • • . . 

Tiendrai  fous  une  autre  forme  à la  fin  de  cet  Ouyrage; 
•à  j 'examinerai  l’Origine  des  Opinions  vulgaires. 
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/ tendre , à laquelle  fon  Exiftencc  a&uelle  n’est  pas 
indifférente.  C’eft  pour  noua  tous  le  fondement 
de  la  paix  de  l’Ame,  & de  cette  réfignation  qui 
allège  fi  fort  les  maux  ; c’eft  encore  le  plus  fer- 
me appui  des  vertus  fociales.  Cette  .perfuafîon 
eft  (ouvent  mêlée  de  beaucoup  d’erreurs,  & d’er- 
reurs quelquefois  nuifibjcs  : mais  tant  que  la  bafe 
demeure,  -la  Société  & les  Individus  en  éprou- 
vent les  plus  grands  des  biens.  Et  quand  au  Sa- 
lut dans  une  autre  Vie,  le  Dr.PfUESLY  n’eft  pas 
de  ceux  qui  ont  méconnu  l’Eflqnce  de  la  Divi- 
nité, au  point  de  croire  qu'EixE  punira  les  • 
reurs  involontaires.  Il  fait  que  Diku  a fait  dé- 

i « 

clarcr  lui  - même , que  les  Gentils , qui  font  jans 
la  Loi,  feront  jugés  Sans  la  Loi.  Ainfi  nous 
avons  bien  des  Principes  communs;  & il  ne  s’agit 
que  de  favoir , d’après  ces  Principes , quelle  règle 

ont  doit  fuivre  quant  à la  propagation  Je  fes  idées 

* . < « « 

fur  des  objets  fi  importuns. 

Le  Dogme  de  Y Immortalité  de  VÂme  eft  im- 
primé dan^  l’efprit  de  tous  les  Hommes:  nous 
le  trouvons  chez  toutes  les  Nations.  Mais  chaque 
Individu  quia  réfléchi,  qui  a reçu  des  inftruéti- 

v i * ' ^ 

ons,  ou  même  qui  a adopté  l’Opinion  dominante 
dans  fon  Pays,  s’eft  fait  a ce  fujet  des  Idées  par- 
ticulières, foit  fur  les  preuves  de  l’Idée  générale, 
foit  fur  le  comment.  Peu  à peu  il  a attaché  l’Idée 

_ __  % f ^ 

• elle -même  à tous  ces  Acceffbiresj  tellement 

, ,4****v  1 ’ ♦ 4 »«  * *5»  i 
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que  fi  on  les  lui  enlève,  l’Idée  fondamentale  peut 
les  fuivre;  à moins  que  d’autres  Acccfloires, 
reçus  aveu  la  même  conviétion,  ne  la  rappellent 
avec  eux.  1 '*  /«  • > 

C’eft  allez  dire  qu’il  eft  imprudent  d’attaquer- 
ces  Acceflbires , & par  une  première  confidéra- 
tion  que  l’expérience  nous  diète,  c’eftque  cha-' 
que  fois  qa’on  eft  obligé  de  changer  d’Opinion 
fur  un  objets  la  conniBion  s’affoiblit  pour  tout 
objer.  Car  quelle  raifon  péremptoire  a-t-on' 
d’abord  , que  ce  qui  paroîc  folide  aujourd’hui > 
eft  plus  réellement  folide,  que  ce  qui  paroiflbit1 
tel  auparavant,  & qui  cependant  s’eft  trouvé' 
fans  appui  ? Il  n’eft  pasbeloin  de  balotter  long-' 
teins  les  Opinions  des^hommes*,  pour  qu’enfin 
ils  ne  croyent  plus  rien:  il  en  eft  bien  peu  qui 
fe  donnent  la  peine,. ou  qui  fâchent,  tirer  des* 
Règles  de  Certitude , des  voyes  mêmes  par  lesquel- 
les ils  ont  découvert  des  Erreurs.  '• 

- Si  donc  les  Hom^fcs  admettent  des  Idées  fon* 

* 

damentales,  qui,  en  elles- mêmes,  foient  incom*: 
parablemenc  plus  utiles  que  leurs  Acceffôires; 
ne  peuvent  être  nuifibles , je  fuis  bien  loin  de  pen-> 
fer  qu’il  faille  dire  en  toute  Hiberti  ce  qu’on  pen- 
fe  de  ces  Acceiïbires*  Je  crois  au  contraire  qu’il 
faut  être  extrêmement  réfervé  à cet  égard;  & je* 
vais  donner  la  mefure  de  la  conviétion  qu’il  faut 
avoir  félon  moi,  avant  que  d’exprimer  fes  pro* 

f 
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près  : idées.  On  doit  fe  ,repréfentér  le  glaive  ^ 
levé  «fur  fa  tête,  prêt  à frapper  fi  Ton  parle;:  & 
fe  demander  à foi-meme , fi  l’on  eft  allez  fur  que 
ce  qu’on  veut  publier  eft  vrai , & fi  on  le  fent, 
d’une  telle  importance  ,aux  Hommes,  qu’on  fût 
prêt  à dire  au  Boureau,  laijje  moi  parler , & 
frappe . ■ Quand  on  eft  arrivé  à ce  degré  de.' 
conviétion,  fans  • doute  qu’il  faut  parler,*' 

%,Mais  qu’une  pareille  conviction  eft  rare  dans 
une -t été,  bien  erganifée!  Quiconque  a fend 
l’Ignôrance  de  l’Homme f vu  fes  méprifes,  connu* 
le  danger  de  ne  pouvoir  rebâtir  ce  qu’on  croit: 
üéceflaire,  .après  avoir  démoli  ce  qu’on  ne  trou*1 
voit < pas  bon;  qui  aura  confidéré  même,  que 
les  Erreurs  qu’il  viendroic  à , répandre , pour-: 
roient  ne  pas  produire  toujours  de  foîidcs  réfuta- 
tions ; fera  bien  rarement  capable  de  foutenir  une  * 
telle*  épreuve,  . 

Sï  nous  examinons  à préfent  les  idées  que  le' 
Dr.  PiufcSTLY  a cru  devoir  palier,  nous,  trouve- 
rons que  toutes  ces  réflexions  s’y  appliquent  de  la 
manière  la  plus  dire  été.  D’abord  quant  à le  certitu 
dtilte  leur  vérité^  je  tiens  qu’il  eft  impoffible  qu’il* 
L’aureue.:  A tout  moment  il  eft  forcé  de  conve-* 
nif  qu’il  marche  dans  ries  ténèbres  : & il  favoit 
de  plus , qu’il  n’y  avoit  aucun  de  Tes  Argumens,* 
auxquels  de  bonnes  têtes  n’euflènt.  déjà  répondu;  • 
ce  qui  devoir  du  moins  l’engager  à réfléchir  plus  < 
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mûrement.  Dans  fa  dernière  controverfe  même 
avec  le  Dr.  Price,  il  a été  réduit  enfin  à dire, 
vous-  voyez  ainfi & moi  je  vois  autrement . Eli- 
ce  là  de  la  certitude  ? Et  faut  - il , fur  de  fi  gra- 
ves fujets,  & où  deux  hommes  fi  inftruits  éprou- 
vent de  telles  difficultés , faut -il,  dis-  je  , jetter 
dans  les  efprics  qui  ne  fauroient  approfondir , les 
femences  du  doute,  & les  expofer  à confon- 
. dre  robfcurité -des  Accefioires,  avec  celle  du 
Fond? 

Mais  voyons  les  Idées  elles- mêmes,  & leur 
importance . . Aucune  datte  de  ceux  qui  adop- 
tent l’immortalité  de  l'Ame  ne  fauroit  y gagner. 
S’il  laifie  aux  Chrétiens  les  promettes  de  l'Evan - 
g /&.,  ils  les  avoient;  & quand  aux  autres, 
leur  ôte  tout  ; c’efl:  même  fon  but.  : Et  pourquoi 
.ce  but?  D’abord  pour  défendre  le  Socianisme . 
Mais  le  Dr.  Price  lui  a montré,  que  fon  Syffcê- 
me  ne  fait  rien  à cette  queftion.  . Et  d’ailleurs, 
fommes-nous  au  tems  des  Perfécutions  fur  ces 
Opinion  particulières?  Il  dira  peut  - être,  qu’à 
caufe  de  fon  opinion  à cet  .égard,  il  eft  exclut 
des  Bénéfices  de  l’Eglife  anglicane , & que  c’eft 
une  forte*  de  perfécution.  Mais  comme  il  n a 
point  discuté  la  queftion: , „ s’il  n’eft  pas  con- 
•««-venable  qu’il  y ait  une  Religion  de  l'Etat , 
pour  que  les  controverfçs  ne  foyent  pas  pou- 
tées  jusque*  dans  les  Exercices  _ publics”;  je 
• ■ ! •.  01  2 '*  ne 
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ne  répondrai  pas  à cette  objeftion  ; d’autant  plu9 
qu’il  ne  l’a  pas  faite. 

Un  autre  de  fes  but*,  eft  de  rendre  le  Christian 
nisme  plus  admiifible  par  les  Incrédules.  Mais 
je  ne  me  rappelle  pas  qu’aucun  d’eux  ait-  refufé 
de  l’admettre , fur  ce  qu’il  fuppofoit  que  1 Ame 
furvivoit  au  Corps  avant  la  Réfurreétion.  On  a 
attaqué  fans  doute  des  explications  ; mais  cela  ne 
retombe  que  fur  les  Dofteurs , & non  fur  le 
Chriftianisme  qui  n’explique  point.  , ; 

C’étoit  donc  là  encore  un  but  bien  peu  ré* 
fléchi;  & voici  quelle  pouvoir  en  être  la  confé- 
quence,-  fi  fa  fentence  fur  I’Ame  étoit  aulfi  ir- 
révocable qu’elle  l’eftpeu.  Je  le  répète,  il  fait 
qu’il  y a ^beaucoup  de  perfonnes  qui  croyenf  à 
YImmortaliti  dé  I’Ame  , fans  croire  au  Christia- 
nisme: Mr.  Mendelssohn  , par  exemple,  & tous  . 
les  Juifs  avec  lui , tous  les  Mahométans  , tous 
. les  Payens tous  les  Déifies.  Si  donc  il  eût 
réuflî  à rendre  incertain  que  I’Ame  - exifte  apres  la 
Mort  de  I’Homme  , & qu’il  les  eût  tous  renvoyés 
aux  promets  de  l’Evangile  pour  une  RêfurreElion, 
que  leur  eût-il  lai(ïe?J  . - • 

Mais  ■ dit -il,  ils  en  admettront  plus  aifément 

TEvangile.  Voyons  donc  ce  qui  les  y attirera. 

r L’Homme  , fuivant  le  Dr-  Prieslv,  eft  une 

Machine  pbyftque.  Son  Cerveau , à fa  naiflàijce  , 

z la  Faculté  à'appercevoir^xéMmto  de.fon  pre- 
t..  micr 
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-mier  arrangement.  ; Ce  Cerneau  eft  tout  compo- 
; ;fé  de  Fibres,  fur  lesquelles  les  objefts  extérieurs 

font  des  impreflions  par  l’emremife  des  Sens.  Ces 
|.  impreffions , fpnt  des  Fibrations.  La  première 

« -eft  une  Perception  fimple,  la  Fibre  qui  la  re- 
çoit, continue  à vibrer  doucement  pendant  le  res- 
;te  de  la  Vit\  elle  a une  vibrationcule.  Des  Fi- 
bres qui  ont  été  miles  enfembje  en  mouvement , 

! confervent  une  telle  ajjôciation  les  unes  avec  les 

; % autres,  que  fi  l’une  eft  mile  de  nouveau  en  mou- 

vement, elle  réveille  le  mouvement  dans  toutes 
•les  autres.  • De  ces  milliards  de  vibrât ioncules , . 
! de  leurs  milliards  d 'affociations  & Aecombinaifons 

£ afociatmt,  & des  innombrables  modifications 
du  milieu  par  lequel  elles  doivent  fe  communiquer, 
réfui tent  la  Mémoire , le  Jugement  ,.la  Volonté , tou- 
te la  provifion  d 'Idées  quelconques  qui  conftituent 
la  Perfonnalité ; c’eft-à-dire,  ce  qui  fait  qu’un 
Homme  n’ell  pas  uti  autre  Homme.  (Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  favoir  fi  tout  cela  eft  vrai.  ) . ■ > 

A la  Mort , tous  ces  mouvement  ceflènt;  I’Ame 
eft  éteinte:  plus  de  Faculté  à'appercevoir,  plus 

d’ Idées  : les  Particulës  du  Cerveau  une  fois  é- 
parfes,  ne  vibrent  plus  ; I’Homme  n’exifte  pas 
plus,  que  s’il  n’eût  jamais  exifté  ces  Particules, 
autrefois  vibrantes  pour  lui,  pourront  fort  bien 
aller  vibrer  pour  un  autre , ou  pour  un  loup  qui 

l’aura  mangé.  , ..i  •. 
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* Voyons  maintenant  ce  que  le  Dr.1  fait  promettre 
par  le  Chriflianisme.  1 Que  le  Cerveau  de  chaque 
Homme  fera  d’abord  rétabli  avec  le  refte  de  fon 
f Corps . Mais  jusques  là  il  n’y  a qu’un  Etre  capa- 
ble d ' appercevo'tr  \ ce  n’eft  pas  encore  le  même 

Homme.  De  plus  donc,  par  un  aéïe  de  fa  Vo- 

, » 

Ionté,  Dieu  rétablira  en  un  inftanc  ces  milliards 
de  combinaifons  de mouvement , qui,  dans  chaque 
homme,  s’étoient  accumulés , alTociés,  combinés 
pendant  le  cours  de  là  première  Fie  : - & il  l’exé.  ' 

• cutera  pour  certains  Individus , afin  qu’il*  foufrent  ; 
.parce  que  chez  ; les  autres  Individus  - qui  leur 
correspondoientdans  le  paffé,  certaines  combinai- 
fons d'ajjeciations  de  vibrations  & de  vibration - 
•cales,  ont  pouffé  leurs  bras,  à -tuer  ou  voler. 
-Je  m’arrête}  car  je  vois,  bien  clairement,  que  fi 
:j’écois  réduit  à cette  preuve  du  Chriflianisme , je 
■le  rejetterais  avec  autant- d’ardeur  que  je  le  chéris  - 
.aujourd’hui;  & je  vois  beaucoup  de  perfonnes 
qui  penfent  comme  moi* 

■'  Aucun  Homme  ne  peut  être  affez  fûr  de  fes 
forces,  pour  hazarder  d’enlever  les  -Bâtes  d’un 
Edifice  tel  que  celui  du  Dogme  de  Y Immortalité 
de  l’Ame  & toutes  fes  conféquences,  dans  l’efpé. 

rance  feulement  de  lui  en  fubilituer  de  plus 
folidcs. 

s m 

'Celui  qui  croit  avoir  de  nouvelles  preuves  de 
dogmes  de  cette  importance,  & qui  après  les 

- ' avoir 
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avoir  Iongteros  examinées,  fefeflt  bien  fur , qu’aü 
cas  qu’elles  ne  fullènt  pas  folides  comme  il  le  pen* 
fe , elles  ne  nuiraient  point  aux  preuves  d’après  les* 
quelles  d’autres  les " admettent,  peut  fans  doute 
les  .expofer. , -.Mais , par  amour  pour  un  fyïfêrae; 
dont  on  .eft-  bien  loin  de  pouvoir  fe  dire.àfoi-mêr 
me  qu’on  efi:  parfaitement  'fur,  . & que  certain#? 
ment  on  le  fera  recevoir,  attaquer  ceux  qui  font  * 
admis,  &:d- où  dé.coùlent  les  mêmes  conféqueiv 
ces  fondamentales,  c’eft  agir.au  moins  contre  tour 
tesies  règles  de  la  Sageiïe. / . „ : ? 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  de  h Liberté  d'écrire  en  ma~ 
tières  phikjopbiques  ,:  que  relativement  aux,  Théis- 
tes: & par  conféquent  le  fujet  des  difeuffions; de 
cette  Philofophie,  étoit  un  Moî*db  crée  par  \%i 
Etre  fage  & 'bon.:*  Dans  un  tel  Monde,,,  il 
n’y  a fans  doute  d’autre  motif  de  ne  ptjs  attaquer 
légèrement  les  .Bafes  .déjà  Société^  .ni>  celles  f\f 
lesquelles  les  Individus  ont  placé  leur  Bonheur  ro* 
jtelleéluél,  que  Tincertitude  des  Hommes  dans  ce 
qu’ils  croyent  être  la  Vérité:  car  la  connoiflànçe 
de  toute  vérité  réelle , ne  pourroit  que  faire  du 
bien  fous  le  gouvernement  d’une  fage  Providen- 
ce. T Mais  quel  prétexte  peut  avoir  l’Athée 
pour  colorer  là  tentative  de  faire  recevoir  fes  Opi- 
nions, dont  même  il  ne  peut  jamais  fe  défavouer 
aü  moins  l’incertitude? quel  motif  bienfaifant  peut- 
il  alléguer,  de.  chercher  des  vérités  dans  fonMoNçE 
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hypothétique  ? -peut-  il  fe  dire , comme  le  Théis» 

£ * 

te  ^que  la  Vérité  découverte  feroit  lïirement  le  Bon - 
btur  del’HoMME?  '•  - r % 

Son  hypothèfe  une  fois:  pofée,  ôte  d’abord  b 
la* Vérité  y comme  objet  de  pourfuite , . cette  beau^ 
té  touchante  pour  laquelle  ont  peut  fe  paflionner  : 
dacuriofité  feule  s’y  intérefle.- \On  ne  voit  plus 
que  des  mouvement  à l’infini,  fins  rien /iwir.  du 
souk -Plus  d’admiration,  plus  de  reconnoiflance  ; 
plus  d’amour  ; en -.'un  mot  v aucune  émotion  r de 
l’Ame;  tout  eft  froid,  muet, dépouillé  même  d’au* 
-fcutî  intérêt  bien  vif  de  découvrir*:  car  celui  qui 
*âura  cherché  avec  le  plus  d’intelligence,  fèntira  le 
mieux  qu’if  n’a  trouvé  que  très  peu.;  > Surtout  , 
des  prétendues  découvertes,*  ne  laiflèrontaux  autres 
iquclë  mihce  intérêt  de  la  curiofué;  puisqu’ils  ne 
jouiront  pas  de  cette  courre  illuflôini  de  l’amour 
propre",'  qui  eft  la  fumée  dont  ^inventeur  fe  re- 

. A-  »-  - * ..  1 > 1 * ’ 

paify J'1  • •*  kl  * *•  »'j  " • r.  :*•  • t • - . 

V Mais  fuppotbns  que  la  'Vérité  te  découvre: 
xominent  peut - on  efpérer  qU’eliefera  le  Bon* 
'beirrde  FHoïwme?  ;;  Quoi,  des-  Caüfès  Aveugles 

' îef  ôhtr  neceflâirement  J âges , juftes  f bien  fai  fan- 

% 

'tes** 1 elles  ne  pourroient  pas  menacer  I’Hommb; 

' d'e  hialbeurs  * - Cette  propofition  ëft  manifèftement 
contraire  à rHypothèfe."  : Lés  ctfhfèquences  de 
"téiTtaf'  Caufes  ne  font  que  -méchaniques  : ' elles 
- peuvent  à chaque  inftancfairç  le  mal  ^ comme  le 

biea 
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bien , de  I’Etre  qui  fent : il  n’a  point  de  reflbur- 
ces  pour  prévenir  l’un , point  de  certitude'  de 
conferver  l’autre;  il  ignore  même  s’il  n’y  a point 
encore  de  terribles  vérités  à découvrir.--  En  un 


mot,  là  où  il  n’y  / a point  iï Intelligence  y la  Vi* 
riti  abfolue  n’a  point  de  cara&ère  en  foi  ; & les 
Etres  [entons y liés  -à  tous  ees  «chocs  aveugles  . 
auxquels  ils  ne  peuvent  rien,  n’ont  point  de  plus 

grand  intérêt  que  de  refter  dans  l’illufion , s’ils 

»> 

croyent  que  ces  Caufes  feront  toujours  bienfai- 
fantes.  Si  j’étois  enchaîné  fous  une  tour,  où  ce- 
pendant j’aimaflè  la  vie , & que  cette  tour  dût 
tomber  demain,  je. regarderais  comme  un  hom- 
me cruel,  celui  qui  viendrait  m’enlever  la  jouis- 
fance  d’aujourd’hui,  en  m’annonçant  cette'  trille 


V * «•  •’  % 


Vérité . i r. 

•t 

Dira  - 1 - on  que  I’Homme  , averti  qu’il  n’a  que 
le  préfentde  fûr,  apprend  mieux  à en  jouir,*  &; 
qu’ainfi  il  tire  un  plus  grand  parti  de  fon  Exigen- 
ce? Pour  que  ce  fût-là'  un  motif  bienfarfanti  il 
faudrait  que  YEfpèrancc  ne  fût  pas  toujours  le  plus 
grand  bien  de  I’Homme  , & qu’il  n’eût  pas  une 
foif  infatiable  de  Bonheur.  • Mais  fi  telle  eft  fa  na- 
ture (ce  qu’on  doit  connoître  fi  on  l’a  étudié); 
peut -on  fe  flatter  qu’il  puiflè  jamais  fuppléer  par 
lepréfent,  au  manque  d’ Efpérance  dans  un  avenir 
fans  fin?  Pour  quelques  Hommes,  dont  les [en* 
fa  fions  font  vives  & les  Organes  robuftes,  facri* 

01  s * fiera- 
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.fiera- 1-  on  tout  le  refte?  le  \facrifiera  - 1-  on 

j • , 

fur  tout,  après  avoir  enflammé  & déchaîné  les  Pas- 

m 

fions  de  ces  Etres  privilégiés;  qui,  étant  les  plus 
forts , & ne  voyant  rien  de  trop  pour  eux  dans  le 
Monde  , nelaiflèroient  aux  autres  que  le  défefpoir  ? 
Si  l’Homme  qui  auroit  découvert  fûrement.  un 
tel  fecret  de  la  Nature,  avoir  cependant  un 
Coeur  % il  lui  infpireroic  le  filence«r 
La  recherche  de  la  Vérité  ne  fauroic  donc  en  ce 
point  être  falucaire  à I’Hômmr  , que  fous  une 
Cause  Première  'intelligente  & bitnfaifantc» 
Et  fous  cette  Cause.,  c’eft  la  Vérité , qui  eft  né- 
ceflàirement  fàîutaire,  & non  ce  que  les:  Hommes 
prennent  pour  elle.  ; Ainfi , cette  propoficion  gé- 
nérale, qu'on  doit  attaquer  librement  les  idées 
admifespar  les  Hommes  quand  on  les  croit  fau$<- 
fe$,  n’a  aucun  fondement  dans  la  bouche  de 

A 

l’Athée,  & doit  faire  trembler  tout  autre  Hommb 
qui  va  fe  conduire  d’après  elle , comme  s’il  al- 
loit,  de  nuit,  chercher  un  remède  qu’il  croitûlu- 
taire,  dans  un  lieu  où  il  peut  trouver  des  poifons. 
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_ g n ai  [mis fait  dans  mes  deux  • premiers 
Difcours  qu'au  ■ but  général  ' de  me  mettre 
l'abri  du  reproche , d’avoir  mené  mes  Lec- 
teurs par  un  chemin  très  long j à des  Cm - 
cluftons  inattendues } & plufieurs  des' fuivans 
n'ont  été  dejlinés  qu'à  montrer , ^ae  divers 
fujets , traités  ou  esquijfés  dans  le  cours  de 

■ l'Ouvrage  fous  la  forme  dEpifodes , appar- 

• tiennent  à mon  fu jet  principal.'  Maintenant 

• pour  remplir  un  but  qui  m'intéreffe  davan- 
tagtf  , ce/ai  # obtenir  de  Inattention  malgré  ma 
longueur , je  vais  'informer  mes  Leéleurs  dun 
moyen  qu'ils  peuvent  avoir , de  fentir  toujours 

\l' importance  des  cloofes  que  je  leur  préfenter ai. 

• - Ce  n'efî  pas  ici  une  de  ces  fictions  oit  l'Au • 
• teur , pour  fiutenir  F attention  fi?  l'intérêt  de 

‘•'fin  LeSteur  jusqu'au  bout , fait  marcher  dm 

» * * ** 

• pas  , lé' foin  de  préparer  fin  dénouement , 
âf*  celui  de  le  cacher.  Si  je  puis  efipérer  de 
F attention  de  la  part  de  ceux  qui  entrepren- 

• àront  de  me  lire , ce  fera  au  contraire  lorsqu'ils 
f auront  bien  dès  l'entrée  à quoi' je'vaif  aboutir 

V fofi  donc  leur  confeiller  de  paffer  d'ici  à 
la  Ale.  fi?  dernière  Partie  de  cet  Ouvrage. 
Ils  y verront  tous  ' les  Faits  fi?  les  'Principes 
généraux  que  j'ai  cherché  à établira  it  plus 
f auvent , il  efi  vrai , ' exprimés  par  de  fimples 

" indications  ; mais  toujours  àccompagnés  de 

leurs  Conféquences  particulières  fi?  immédia - 

# ♦ 
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tes , qui  fe  réuniront  enfin  en  une  Conclufion 
. générale..  . 

J'efpère  que  ce  Tableau  les  intérejjera . C'efl% 
par  fa  nature , le  plus  grand  qiiils  puiffent 
, , confidérer  ; car  il  s'agit  de  l’Hiftoire  de  la 
Terre  & de  l’Homme;  & quelque  fentiment 
qu'il  fajje  naître  chez  eux  par  la  manière  * 
. dont  je  l'ai  peint , [oit  approbation , désap- 
probation ou  fimple  curioftté  d'en  voir  davan- 
tage^ ils  feront  fûrement  la  Lefture  des  preu • 

. tes  avec  plus  d'attention , & la  Vérité, 
quelle  quelle  foit  fur  cette  matière  importun - 
>te,  ne  pourra  qu  y gagner^ v t s 
s Je  ne  me  dijf  rnule  point  que  cette  idée  pa - 
■ roîtra  d'abord  ftngulière.  Quoi!  {dira  s on) 

. commencer  par  la  fin  la  Leiïure  d'un  Ouvra- 
ge pbilofophique  ! Je  vais  en  dire  plus  elairc-  \ 
ment  les  motifs  ; d'autant  plus  qu'il  fembleroit 
y avoir  une  finejfe  bien  éloignée  de  mon  in - 

« tentions,  \ '•  \ - 

Il  fembleroit , dis-je  r qu'invitant  le  Le  Sieur 

. à voir  cet  enfemble  de  Principes  & de  Faits  % 
dont  j'ai  dit  que  la  plupart  ne  font  pas  accom- 
pagnés de  leurs  Preuves , je  vouluffe  le  frap - 
per  par  [on  étendue  ; afin  que  pour  s’éviter  la 
peine  de  me  lire  en  entier , il  m'en  crût  fur 
ma  parole.  Mais  mon  but  eft  tout  oppofé:  je 
P ai  déjà  dit,  je  foubaite  d'engager  par  là  mes 

. Le Ekurs  à tout  lire.  • -•  • 

• .Sans 
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. Sans  doute  que  plufieurs  d entr'eux  pour- 
ront  au  contraire  Je  contenter  de  cette  première 

leïïurc . Ce  feront  d'abord  quelques  uns  de 

» * ► * »* 

» ceux  qui  admettent  déjà  mes  Çonféquences  gé- 
nérales ; & quelques  autres  qui , foubaitans 
d'être  promptement  débarraffh  dune  leSiure 
qu'ils  penferont  devoir  faire , trouveront  plus 
court  de  me  croire , & de  changer  d idée  fans 
autre  examen . 

y?  donc  à ces  Le&eurs  ; que  ce  qui 
renferme  mes  Preuves , eft  un  Voyage  continuel 
au  propre  ou  au  figuré  > dans  le  Monde  phy/t- 
que  & moral , & que  j'y  pré  fente  une  multi- 
tude d objet  s peu  obfervés  ou  remarqués  ^ Sans 
doute  que  le  Peintre  nétoit  pas  affez  habile  pour 
les  bien  rendre;  mais  ils  ont  en  eux -mêmes 
tant  de  beautés qu'il  doit  en  pajfer  toujours 
quelque  chofe  dans  les  copies  les  plus  médiocres • 
J'ajouterai , que  l'objet  fondamental  qu'ils 
enveloppent  efl  d'une  telle  importance  9 qu  il 
ne  faut  en  croire  perfonne  fur  fa  parole , mal- 
gré l'air  de  candeur  qua  toujours  f ofre  de 

l'examen . ; ' . 

Mais  ces  confidérations  ne  regardent  qu'un 

petit  nombre  de  Leiïteurs , 5?  voici  fur  quoi  je 
fonde  mes  espérances  à l'égard  des  autres . Il 
y en  aura  d abord  qui  trouveront  de  t Au- 
dace dans  le  ton  que  j'y  prends , & qui  ju- 
geront convenable  de  le  rabatjfer  : il  faudra 

. dons 
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donc  qu'ils  me  lifent  ; fans  quoi  leurs  coups 
porteront  en  l'air , ' & il  me  fera  aifié  de  le 
faire  connoître . D'autres  ne  verront  dans 
ce  ton  y que  la  confiance  d'un  homme  perfuaàé ; 
& pour  acquérir  eux -même  cette  confiance  s'il 
efi.  pojfible  , ils  entreprendront  de  tout  lire. 
D'autres , commençant  à voir . que  le  langage 
de  la  Philofiophie , , de  la  P hy fi  que , de  l'His- 
toire  naturelle , nefi  pas  aufiî  ohfcur  quils  l'a - 

voient  imaginé  y & que  les  Faits  décififs  font 

>*  ♦ • ** 

mieux  connus  £jf  plus  aifés  à entendre  qu'on  ne 
le  penfe  communément  y defireront  de  les  connaî- 
tre^ & feront  engagés  ainfi  à me  lire.  Ceux 
qui  aiment  la  Religion , mais  qui  penfoient 
que  les  Incrédules  avoient  des  argumens  em- 
larrajfans  y que  leurs  attaques  étoient  dan- 
ger eufesy  qu'il  falloit  les  ménager  pour  ne  pas 
les  exciter  à répandre  le  poifion;  voyant  le 
ton  de  confiance  avec  lequel  je  parle  de  leurs 
Syfiêmes , voudront  chercher  y en  me  U fiant , à 
Je  tranquillifier  eux  •mêmes  fiur.ee  point. 
Ceux  enfin  donc  le  cœur  efi  flétri  par  les 
argumens  de  V Incrédulité  quils  ont  laififié 
introduire  dans  leur  Ame  ; que  le  découragement 
avoit  fiai fi , parce  qu'ils  voy oient  trop  de  tra- 
vail dans  les  recherches  nécefifiairtspour  s' éclar 
rery  & qui  par  là  ne  fient  oient  plus  qu'un  defiir 
vague  de  changer  d'état  ; entendant  des  paro- 
les confiolantes , de  la  bouche  d'un  Homme  qui  dit 

avoir . 
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avoir  vu  pour  eux  <5?  qui  les  ajjitre  que  cet-, 
te  étude  n'efl  point  difficile  , poufferont  un 
foupir'-  de  foulagement , commenceront  à rele -> 
ver  leur  tête  abattue,  femiront  renaître  leur 
courage  me  liront.-  ' ' ‘ • -•  ■ - 
Telles  font  mes  vues  \ en  invitant  mes  Lec- 
teurs à paffier  immédiatement  à la  dernière 
Partie  de  cet  Ouvrage.  ' Il  ne  m' était  pas  pos -■ 
fible  de  faire  remarquer  à chaque  pas  l'impor- 
tance des  Objets  \ les  fufpenjions  de  ce  genre" 
aur oient  été  trop  multipliées.-  Je  voulais  enco- '• 
re,  s il  m itoit  poffible , adoucir  au  moins  cette  '■ 
longue  route:  & pour  cet  effet  fai  très  fou-  • 
vent  préfénlè  des  remarques  utiles  ' & même 
importantes  , fous  des  formes  pittoresques  \de-  - 
feriptives,  épifodiques , en  un  mot,  comme  ft  \ 
je  n'avois  voulu  les  faire  fervir  que  de  délas - 
fement.  Le  Lecteur  attentif  , qui  aura  lu  « 
//«dernière  Partie,  découvrira  alors  où  abou-  • 
tiffent  ces  routes  que  j’ai  effayé  de  gazonnerffi 
& il  s'y  plaira  ou  s’en  défiera  davantage.  ■"  <• 
Il  fembleroit  donc  ainfi  - que  cette  dernière  - 
Partie  saut  oir  dû  être  te  première.  Mais  d’a- 
bord, ji.celà  étoit ,. T inconvénient  ferait' pe--. 
fit;  càr  il.fe  réduit  pour  le  LeEleur  à chan-  * 
ger  maintenant- de  Volume.  Cependant  encore., 
je-. crois,-  que.  s’il  entreprend  enfuite  toute  la\ 
le&ure , & qu  il-life  de  nouveau  la  dernière  > 
Partie  (comme  je  le  lui  ctnfeille  ) , ;ü  .juge-  i 
ra  alors  qu'elle  efl  à fa  place.  Car  dans  la 

\ fr*' 
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première  k&ure,  • ne  trouvant  presque . par.-, 
tout  que  des  affinions  pour  Principes  ( je  mets 
('l  part  les  lumières  qu'il  aura  par  lui  ■ mê- 
me ) , plus,  les  Conféquences  deviendrez  im- 
portantes , plus  il  réfléchira  fur  ce  qu'il  ne  ^ 
voit  .pas  les  preuves  ;&  cette  efpèce  d'inquié- 
tude influant  fur  fin  attention , il  ne  fendra 
pas  fi  bien  la  liaifon  des  Conféquences  en- 
tr  elles , qui  eft  l'objet  de  cette  Partie.  • Au- 

lieu  que  dans. .une  ficoqde  H . . ^ 1 ’ 

fant  à peu  près  ce  qu'il  doit  y trouver , <Sf-, 
(acbant  alors  fur  quoi  je  P appuie,  il  marchera - 

la  fonde  à la  main.  ^ • v • 

D'ailleurs  j'ofe  dire  encore  , que  vu  le  nom - • 
hre  des  objets , ; grands  en.  eux  - memes , qut . 
forment  cet  enfimble;  vu  furtout  la,  multitu- 
de des  Syfiémes  qu’ils  ont  produits. qui  gros- 
fiffent  les  Bibliothèques  autant  que  la  plupart . 
des  autres  objets  de  littérature;  je  regarde  ; 
comme  impoffible  qu'une  feule  Lecture , mente- 
comme  je  viens  de  la  confeiller , puijf*  en  don- 
ner  une  idée  nette.  Ce  ne  fera  donc  qu' après 
avoir  acquis  une  première  connoijfance  dé*’, 
taillée  de  V enfimble,  qu'on  en  fendra  tout  \ 
les  liens  en  y revenant,  Je.  dis  ceci , parce. . 
que  je  le  crois  , & que  fefpère  que  quelques  . 
Lettcurs  le  feotiront.  Or  ce-  feront  enfin  \ 
ces  Le&eurs  qui  détermineront  le  Jugement  > 
du  Public. 
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II  PARTIE. 
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Examen  des  Syflêmes  Cosmologiques  ou 
l’on  attribue  au  Déluge  univerfel  la. 
formation  de  la Jurface  actuelle 
de  la  Terre. 

LE  TT  RE  XV. 

. * 

Réflexions  fur  la  Théologie  Phylique* 

f 

Plan  du  rejle  de  P Ouvrage. 

* . J 

Lausanne  le  13  8b£«:  177 Q. 

madame 

4 ^ * * . ? 

» * • » * * v 

Q ' ' • * ' '• 

uoique  revenu  au  milieu  des  Montagnes,1 
je  Saurai  pas  de  nouvelles  courfes  à raconter 
à Votre  Majesté.  Nous  rfy  Tommes  patf 
grrivds  airea-'tôt,'  pour  que  MadÇ*  ait  aç^ 

P* 
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quis  les  forces  qu’il  faut  avoir  déjà  pour  en 
aller  chercher  de  nouvelles  fur  les  Alpes.  Mais 
le  Pais  me  rappelle  à des  réflexions  que  j'an- 
nonçai à V.  M.  l’année  dernière,  en  lui  dé- 
crivant des  lieux , dont  on  ne  fauroit  s’occuper 
fous  un  poiht  de  vue  Phyfique,  fans  efhbrafler 
anfli-tôt  l’idée  générale  de  notre  Globe;  fans 

v * * * 

fè  demander  au  moins , comment  fe  font  for-  , 

mées  ces  mafles,  qui  portant  en  mille  endroits 

, ; * , 

des  marques  évidentes  de  formation  fucceflive , 
femblent  annoncer  en  même  tems  partout  une 
. inévitable  deftruètion  ? 

V.  M.  qui  aime  l’Hiftoire  Naturelle,  jettera 
volontiers  un  coup  d*œil  général  fur  cet  objet 
Elle  a fçu  fe  mettre  dans  cette . dispofition 
qu’exige  l’étude  de  la  Nature;  voir  les  effets, 
écouter  ce  qu’on  dit  des  caufes,  fans  fe  croire  * 
obligé  ce  prendre  un  parti,  quand  aucun  parti 
n’agrée.  L’Incertitude  , l’ignorance  même  à 
cet  égard  ne  l’inquiètent  point;  Elle  fait  que 
cet  état  ne  diffère  fouvent  que  par  moins  d’er- 
reur, de  celui  qu’on  appelle  J avoir.  Il  faudroit 

i 

inculquer  à tous  les  hommes,  ce  que  V.  M. 
font  fi  bien,  qu’après  le  Savoir  réel  dans  les 
chofes  qui  en  font  fusceptibles , favoir  ignorer 
eft  la  connoiflance.  la  plus  importante.  Je  ne, 
fais  pas , devroit  être  une  réponfe  très. fréquent. 
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te  des  Inftituteurs  à leurs  élèves , pour  les  ac- 

« % 

çoutumçr  à la  faire  eux-mêmes  fans  en  rougir  : car 
ce  n'eft  qu'après  avoir  acquis  ce  grand  préfer- 
yatif  contre  le  danger,  de  croire  tout,  ou  de  1 
v ne  rien  croire  du  tout,  que  les  hommes  de* 

vroient  s’avanturer  dans  la  recherche.  V.  M. 

3 fçu  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  écueils  ; je 
puis  donc  efpérer  de  Tintéreflér  quelquefois, 
en  Lui  préfentant  un  Tableau  racourci  des,  ob- 
jets qui  fe  développent  par  l'obfervation  attend 
tive  de  notre  Globe.,  quoique  çe  tableau  relie 
couvert  de  bien  des  ombres;. 

Ce  fera  le  refultat  des  réflexions  de  presque 
toute  ma  vie  ; & en  particulier  l’extrait  dun 

* s • 

ouvrage  que  nous  avions  fur  le  métier  mon 
frere  & moi  depuis  bien  longtems,  & pour  le-* 
quel  nous  avons  fait  une  colleftion  nombreufe  : 
de  foffiles  ; Mais  il  y manquoit  des  dévelope- 
ipcns  que  le  tems  feul  peut  amener,  & des  ob- 
fervations  projettées  depuis  longtems  fur  des 
çhofes  vaguement  apperçues;  c’eft  ce  qui  nous 
avoit  empéçhé  de  le  finir. 

t 

Cependant  l’efprit  général  de  recherches  a 
fait  chemin  ; ce  qui  a diminué  l’utilité  du  tra- 
vail que  nous  avions  déjà  fait,  Il  contenoit 
la  réfutaion  de  diverfcs  Hypothèfes  fur  la  for- 
■ mation  de  la  Terre , fur  Ips  révolutions  qu’elle 
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à du  fubir,  & fur  les  Coquillages  fojples  ; plu- 
fieurs  de  ces  Hypothéfes  ont  été  refutées,  ou 
totalement  abandonnées  dans  cet  intervalle. 
Nous  y développions  des  obfervations  fur  la 
nature  des  Montagnes,  & fur  quelques  diffé- 
rences eflcntielles  qui  fe  trouvent  entr’elles? 
quelques  unes  des  ces  obfervations  ont  été  faites 
& publiées  par  d’autres  Phyficiens.  No- 
tre travail  cxigcoit  donc  au  moins  une  forme 
nouvelle,  plus  relative  à l’état  a&uel  des  con- 
noiffances  fur  cette  matière;  & je  m’cftime 
bien  heureux  d'avoir  cette  occfion  de  la  lui 

, i 

donner. 

Je  ne  m’arrêterai , ni  aux  citations  des  Au- 
teurs dont  je  puis  avoir  tiré  quelques  lnmières  » 
ni  à particularifer  toujours  ce  que  nous  avons 
découvert;  c es  détails  ne  pourroient  convenir 
qu'à  un  Traité  Méthodique,  accompagné  de 
l’Hiftoirc  des  connoiflances  humaines  fur  cet 
objet.  Mais  pour  un  tel  Traité,  il  faudroit 
avoir  bien  des  matériaux  qui  me  manquent;  &c 
alors  même  ce  feroit  le  fujet  d’un  Livre,  & nul-' 
lement  un  objet  d’attention  pour  V.  M.  à qui 
de  telles  discufïïons  prendroient  trop  de  tems  : 
ainfi  je  les  éviterai  autant  qu’il  me  fera 
poflîble. 

-Pour  entrer  donc  en  matière,  je  commen- 
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cerai  par  rappeller  à V.  M. , le  principal  phé- 
nomène qui  a conduit  les  Philofophes  à réfié- 
Chir  fur  les  :'revolutions  qu'à  du  fubir  notre 
Globe. 

Quand  cjn  creufe  la  furfhcë  de  la  Terre,  dans 
les  plaines,  ainfi  que  fur  les  Collines  & les 

# « . • ' \ ^ ÿ i/ 

Montagnes,"  ' on  rencontre  très  fouvent  des 
Corps  * réguliers , dont  la  feule  infpeÔion  ma- 
nifefte  l’origihë  il  n'eft  pas  poffible  de  douter 
îongtems,  que  ce  ne  foient  des  Corps  Marins , 
c’eft-à-dire  des  Coquillages,  des  liantes,  des 
Poifibns.  Âufïi  le  doute  que  quelques  Phyfi* 
cieiis  ont  élevé  fur  leur  nature,  n’a- 1- il  point 
été  l’effet  de  Tôbfervation,  mais  dès  fpécula- 

tions  du  Cabinet.  • » 

- La  première  conféquence  que  l’on  a dû  ti* 

rer  de  ce  phénomène  > & en  même  tems  la  plus 

* 

« A 

fure  aux  yeux  du  Philofophe  impartial,  c’eft 
que  la  Mer  a une  fois  couvert  nos  Continens. 
Car  quoiqu’on  ne  ttouve  pas  des  Corps  Ma- 
tins' partout,  les  lieux  où  l’on  en  trouve  font 
fi  nombreux,  & tellement  dispofés  par  rapport 

à ceux  où  l’on  n’en  trouve  pas , qu’il  n’eft 

« * 

pas  poffible  que  les  uns  aient  été  couverts 
d’eâu,  fans  ■ que  les  autres  le  fùfient  en  même 
- tems.  Mais  quand , & comment  cela  eft  - il 
arrive?'  Voilà  la  queftion  à réfoudre.  Queftion 

-P  4 
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bien  intérefiantç;  puisque  c’eft  elle  principa- 
lement qui  a fixé  l’anttention  des  Phyficiens 
fur  la  conftruétion  fur  l’Hiftoirp  de  notre 
Globe. 

\ * , JF 

Nous  livres  : facrés  nous  ayant  transmis  la  cqn- 
jioiflance , d’un  Déluge  univerfel > & les  tradi- 
tions  des  Peuples  anciens  faifant  aufli  mention 
de  grands  Déluges , il  étoit  bien  naturel  que  dès 
Je  premier  coup-d’œil , on  aflignât  à cette  cau- 
fè  le  dépôt  des  Corps  Marins  dans  nos  Con- 

% i . • • * * **  * * ^ * • 

tinens.  Aufli,  non  feulement  les  Naturaliftes 
J’ont  penfé  d’abord  ; mais  c’eft  partout  pays , 
Vidée  de  ceux  qui  les  premiers  nous  découvrent 
ces  corps  en  fouillant  la  Terre,  Je  n'ai  jamaiç 
employé  pour  en  recueillir  les  habitans  ruftiques 
des  plaines  ou  des.  Montagnes,  que  je  n’aye 
trouvé  chez  eux  cette  opinion.  Et  comme  ces 
gens-là  ne  penfent  pas  même  que  le  Déluge 
puiflè  avoir  befoin  de  preuves,  pi  qu’on  do.u* 
te  que  ces  corps  doivent  lui  être  attribués,  il$ 
croyent  tous  aufli  au  premier  abord,  qu'on  en 
tire  quelque  remède,  ou  quelqu’ufage  lucratif.- 
Il  femble  donc  qu’il  ne,  deyoit  y avoir  plus 
tien  à rechercher  fur  çette  brançbe  de  nos  con- 
noiffances.  , Mais  la  Philofophie, , tour -à -tour 
crédule  & incrédule,  eft  venue  troubler  le  rer 
nos  de  l’imagination  fur  çet  objet*  en  y afr 

W r j ’ * * * * ■ 
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portant  fç>n  compas  & ùt  régie,-  fes  Hyppthè- 


fes  & fes  calculs.,  , . 

. Le  .premier  pas  qu’elle  a fait  cet  égard, 
a été  de  calculer,  la  quantité  d’eau  qu’il  falloit 
pour  couvrir  la?Terre;  afin  de  chercher  enfui- 
te,. où  cette,  eau  peuç-  exifter  maintenant: 
ne  voyant  pour, cet  effet  que  l’eau  des  pluies, 
elle  a conclu,,;  qull  étpit  impoflible  qu’il  y 
eût  ^eu  un  Déluge  univerfel . _ , 

Ileft  bien  certain  en  effet.,  que  quand  toute 
l’eau  fuspenduë  dans  Tatmofphére  feroit  con- 
denfée  en  un  mqmcnt , elle  feroit  bien  loin  de 

1 ' ' ‘ » ‘ ' * U.* 

pouvoir  produire  une  inondation  univerfelie. 

îslous  ferons  aifément.  Madame,  ce  pré- 

< * - 

piier  pas.  dans  la  recherche  4e  1#  vérité.  Il 
nous  fera  facile  de  calculer  à quoi  monterait 

* - ^ L 

toute  cette  eau  fur  la  furface  de.  la  Terre.  Car 

à - * Ci ^ J » * • \ » 

pour  noqs  .débarraffer  d’une  recherche,  trop 
difficile  &:  peut-être  même  impoflible,  fur  la 
quantité,  d’eau  .mêlée  à lair  dans  .l’4tmofphérc, 
nous  fuppoferons  qu’elle  n’elt  que  de  l’eau  ra- 
réfiée*  V.  M.  fait  que  nous  eu  conno.iffons  le 
poids.  C’eft  par  ce  ppids  que  le  mercure  cil* 
foutenu  dans  le  Baromètre*  ..L’Atraofphére  pè- 
fe  donc  fur  toute  la  ftirfaçe  de.  la  T^rre , corn- 

« A 

pic  y pèferoit  une  couche  de  mercure  de  28  k 


29  poucçs  d’épaiffeur;  c’eft-à-d,ir<j  comme  un$ 
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couche  d’eau  de  33  à 34 pieds..  Voilà  donc  tout 

t , 

ce  que  l’Atmofphère  pourrait’ fournir,  en  la 
fuppofant  même  toute  d'eau.  Or  comme  cette 
couche  de  33  pieds  s’écouleroit  bientôt  dans  le 
lieu  le  plus  bas;  e’eft-à-dire  dans  la  Mer:  li 
nous  fuppofons  que  la  furface  de  la  Mer  elt 
la  moitié'  de  celle  du  Globe;  nous  trouverons 
que'  toute  cette  eau  raflemblée  dans  la  Mer, 
n’éléveroit  fon  niveau  que  de  66  pieds.  Qu’eft- 
ce  que  cela  pour  couvrir  le  Globe  ? Qu’auroit- 
je  à craindre  ici,  par  exemple,  à 13  ont  1400 
pieds  au  deflus  du  niveau  de  la  Mer?  Ce  calcul 
eft  fans  aucune  équivoque , & montre  incontes- 


tablement que  le  Déluge  te  peut-être  expliqué 
par  la  chute  de  toute  l’eau  fuspenduë  dans 
PAtmofphère.  * * 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  prévenir 
une  réflexion  que  j’ai  ouï  faire  plufieurs  fois, 
le  Déluge  univerfel , à. ont  Moyfe  fait- mention , 
fat  un  miracle:'  il  ne  faut  donc  pas  en  juger 
par  les  régies  générales  de  la  Phyfiqne.  : 
Sans  doute  qu’un  miracle , dont  l’eflence  eft 
d'être  produit  pas  l'intervention  fpéciale  de  la 


Divinité,  ne  doit  point  être  jugé  par  les  mê- 

.%  * 

mes  régies  qui  les  phénomènes  naturels.  Mais 
les  miracles  mêmes  peuvent  avoir  leurs  régies  à 
iïos'  veux:  & ces  régies,  nous  les  formons. 


/ 
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comme  à l'égard  de  tous  les  autres  obiets  fur 
lesquels  notre  jugement  s'applique,  en  confi- 
dérant  l'enfembîe  des  chofes  de  même  genre, 
Àinfi,  en  jugeant  de  quelle  nature  eft  l’inter- 

* ^ j . 

vention  de  la  ^ Divinité  dans  les  miracles , pat 
l’enfembîe  de  tous  ceux  dont  les  Hiftoriens  Sa- 
crés  nous  ont  ;fait  le  récit,*  il  patoit  qu'Elle 

• . j . # ^ 

s’eft  bornée  v ou  a la  fiispenfiôn1' dés  Loix 

. 'V  ■ • t , • ..'••• 

générales  de  la  Nature,  comme 'lorsque  Jéfus- 

Chrift  marcha  fur  l’eau;  ou 1 même  feulement 

— 1 * ..  . « 

à celle  de  l’enchainèmerit  naturel  des  caufes , 
comme  lorsque  des  malades  furent  guéris/ & 
que  des  morts  reifuscitèrent  " " * 4 ‘ ' r 

r*  ^ - ^ • *1  ' A r • 

Qu’un  malade  güéfifle,  ' il  n'ÿ  a rien  là  de 

4 -»*  i * \ 

contraire  aux  Loix  de  la  Nature,  telles  que 
nous  les  appercevons.  Il  n'eft  pas  non  plus 
contraire  à ces  Loix  aux  yeux  de  notre  raifon, 
qu’un  mort  reflliscite:  car - tout  afiemblage  qui 

a exifté  une  fois,  peut  exifter  encore  ; les  par- 

* » \ 

tics  intégrantes  des  Etres , ne  fe  détruifent  pas 

• * 

par  leur  féparion;  & toutes  leurs  combinai- 
fons  & leurs  modifications  peuvent  fe  répéter. 
La  réfurreétion , en  un  mot , n’ell:  pas  plus  mi- 
ftérieufe  pour  nous , que  la  naiflance.  Nousne  vo« 

yons  donc  qu’une  fuspcnfiondans  l'enchaiucment 

\ 

naturel  des  caufes,  lorsqu’un  Envoyé'  de  Dieu. 
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dit  au  malade,  fois  guéri , au  mort,  rejpufçite , 
& que  l’effet  fuit  fon  ordre. 

Il  paroit , donc  que  tous  le?  miracles  dont; 
les  Aijteurs  facrés  font  mention,  peuvent -être 
rangés  fous  ces  deux  Claffes  ; la  fuspenfion  des 
Loix  de  la  Nature  ; ou  cette  de  l’enchainement 

• k * 4»  V 

naturel  des  caufes.  Nous  n’en  voyons  point 
furtout,  ou  il  y ait  eu  <Je  nouvelle  créatiçn , ni 
anéantiSSement  (a),  Aufli  les  Phyüeiens  Chré- 
tiens eux-mêmes  répugnent-ils  à admettre,  pour 
explication  du  Déluge,  la  création  d’une  quan? 
tité  d’eau  fuffifante  pour  couvrir  le  Globe  ter? 
relire,  anéantie  enfuite,  ou  même  Amplement 
retirée  quelque  part , pour  le  rétabliflement  du 
genre  humain.  Ils  çherçhent  à trouver  cettç 

çau  dans  la  Nature;  & ils  n’admettent  l’inter- 

\>  • - , 

vention  de  Dieu,  que  pour  la  tirer  de  fes  re'r 
fervoirs , au  moment  où  II  voulut  détruire  des 
races  dégénérées,  pour  repeupler  le  Monde  de; 

nouveaux  habitans. 

^ f > / * ' • , « . * - 

Mais  fi  le  Philo  fophe  Chrétien  fe  contente  de 

* * s 

(a)  On  m’obje&era  peut-être  la  multiplication  des  pains  y 

• •«  » * % •* 

& furement  je  ne  ferai  pas  ce  que  je  désapprouve  dan* 
quelques  Théologiens,  en  répondant  par  une  explication. 
Mais  il  eil  aifé  de  concevoir  que  cette  proviGon  de  pain 
put  fe  trouver  là  de  bien  des  manières,  non  fans  mira.* 
de , mais  fans  une  nouvelle  création* 

* A 
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rejetter  des  explications  du  Déluge  contraires 
à l’idée  qu’il  s’eft  faite  de  la  manière  dont  la 
Divinité  intervient  dans  les  miracles;  l’incré- 
dule ne  s’arrête  pas  là:  il  refnfe  d’admettre  lé 

•Déluge , comme  étant  impoflible  fuivant  les 

/ 

Loix  ordinaires  de  la  Nature  $ & il  regarde 
même  le  récit  qü’en  fait  Moyfe  , comme  une 
raifon  de  refufer  créance  à ce  premier  de 
nos  Hiftoriens  faCfés. 

- L’opinion  de  l'incrédule  lie  fait  rien  fans 
doute  à la  nôtre;  mais  elle  ne  doit  pas 
nous  être  indifférente.  Nous  regardons  la 
Religion  Chrétienne  comme  un  des  plus  grands 
biens  de  l’humanité,  le  feul  même  qui  puilfe’ 
nous  rendre  fûrement  notre  exiftence  précieufe. 

. Et  combien  cela  n’eft-il  pas  vrai  ; puisque  noug 
le  Tentons  dans  le  bonheur  même  ! puisque  V.  M. 
le  fent  au  milieu  de  tous  les  biens  temporels 
que  les  humains  peuvent  défirer!  Nous  devons 
donc,  autant  qu’il  nous  eft  poffible,  écarter  les 
obftacles  qui  empêchent  les  Incrédules  d’en 
éprouver  la  douce  influence;  & chacun  doit 
prendre  fa  portion  de  la  tâche,  fuivant  la  na- 
ture de  fes  talents,  de  fes  lumières,  ou  de  fa 
pofition. 

Le  Théologien  embrafle  tout,  il  défend  la 
morale  les  dogmes  & les  faits.  Mais  cette  tâ- 
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che  eft  foiivent  audeffus  de  fes.  forces;  l’é- 

* • * * * *'  i 

tude  des  Livres  Sacrés  ne  le  fait  pas  Phyficien 
& il  s'embarraffe  .quelquefois  à cet  égard  dans 
des  raifonnemens  qui  décréditent  fa  logique. 
Aufïïles  Théologiens  fages,  qui  n’étoient  pas 
Phyficiens,  ont  ils  laiiîe  à ceux-ci  le  foin  de 
défendre  la  partie  de  notre  Religion  qui  fc  lie 
à la  Phyfique.  . . 

Les  Phyficiens  Chrétiens  de  leur  côté  doi- 
• vent  avoir  grand  foin  de  ne  point  faire  dé- 
pendre la  vérité  dés  faits , de  la  certitude  de 
leurs  explications.  C’eft-là  un  des  écueils  des 
imaginations  vives.  Elles  fe  pénétrent  fi  pro- 
fondément de  leurs  fyftêmes,  qu’elles  tranche 

• 

presque  le  mot,  cela  n'efl  pas , ou  il  efl  ainfi , 
Le  Philofophe  Chrétien  doit  fe  garantir  de  cet 
excès  de  confiance,  lorsqu’il:  s'agit  d’expliquer 
quelques  objets  de  notre  foi.  Qu’il  ■ s’enflame 
tant  qu’il  voudra  fur  les  effets  de  l’Ele&ricité 
du  Phlogiftique  ou  de  tout  autre  agent  phyfi- 
que  dans  l’Univers  : s'il  fe  trompe,  il  ne  nuit 
effentiellement  à perfonne:  Mais  s’il  veut  ex- 
pliquer comment  le  Monde  a/été  créé,  com- 
ment presque  tous  fes  habitans  ont  été  une 
fois  détruits  par  les  eaux,  comment  la  Divi- 
nité s’efl  unie  à Jéfus-Chrift , comment  nous 
çxifteroas  après  cettte  vie  ^ il  doit  bien  prendre? 
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garde  de  ne  pas  lier  la  certitude  de  ces  vérités, 
avec  fes  explications.  Prouver  que  ce  ne  font 
pas  des  contradictions,  eft  de  fon  reflort.  Com- 
me de  celui  des  Théologiens:  nous  fommes 
tous  engagés  dans  la  défenfe  de  ce  point;  car 
nous  ne  devons  pas  admettre  des  chofes  évi- 
demment contradictoires.  C’eft  - là  l’eflentiel  ; 
le  dogme,  ou  le  fait,  tiré  feulement  de  la  cîas- 
fe  des  impojjibles  a fa  preuve  pour  nous,  dans  la 
vérité  de  la  Réligion  qui  Y enfeigne. 

1 

Lorsque  nous  nous  engageons  dans  la  recher-* 
che  des  preuves  extérieures  de  la  Religion 
avec  cette  prudence  raïfonnable;  nous  pou- 
vons quelquefois  rendre  fervice  aux  Incrédules , 
qui  ont  befoin  d'abord  de  preuves  de  ce  genre , 

puisque  pour  eux  la  Réligion  ne  prouve  rien 

» / * 

avant  qu'on  la  leur  ait  prouvée. 

; Les  Phyficiens  Chrétiens  ont  donc  cherché 
à prouver  le  Déluge  ; & des  Corps  Marins  ré- 
pandus à la  furface  de- la  Terre  , ont  femhlé 

d'abord  leur  donner  une  amfe  bien  favorable* 

• * * $ 

Mais  jusqu’ici  il  n’en  eft  rien  réfulté  de  folide. 
C’eft  ce  que  V.  M.  aura  lieu  d’appercevoir 
dans  le  compte  abrégé  que  j’aurai  l'honneur  de: 

Lui  rendre  des  tentatives  qu’on  a faites  à cet 

# 

dgard.  . . 

. Sans  doute  qu’en  admettant,  la  réalité  du, 

/ * • 

* 


) 


« 


Digitized  by  Google 


■ ïi  PAn+tè; 


à 46  üt  s f 6 fl  e 

Déluge  univerfet , nous  pouvons  concevoir  que 
notre  Globe  a fubi  quelqu'autre  révolution; 
qui , avant  cette  époqùe,  aiiroit  déjà  produit 
le  phénomènè  qui  nous  occupé;  no ne  fe- 
rions donc  pas  fondés  à rejcttêr  un  fyftèrhc , 
par  cela  feulement  qu’il  h’expliqiieroit  pas  èri 
même  tems  le  Déluge.  Nous  ne  devons  pas 
même  fermer  l'oreille  àux  fyftèmes  dans  les 
(juels  on  prétendroit,  qù’én  expliquant  notre 
phénomène  d’une  manière  évidente,  il  en  re- 
faite la  non  Cxiftence'du  Déluge.  Quand  on 
s’occupe  d'ün  objet  avec  intention  de  je  bien 

connoitre , il  faut  tout  examiner.  , * 

. • 

■ Voilà,  je  le  prévois , de  la  matière  pour  bien 
des  Lettres  ; quoiqtie  je  me  propofe  d’écarter 

tous  les  détails  inutiles,  & de  m’en  tenir  à des 

» > • t 

objets  généraux  en  clafiant,  autant  qu’il  ib 
pourra,  les  divers  fyftèmes,  ainfi  que  les  phé- 
nomènes avec  lesquels  ils  doivent  s’accorder. 

• Ce  n’eft  point  prévenir  le  jugement  de  V. 
M.,  que  de  Lüi  dire  d’avance,-  qu’aucun  dé 
ces  lyftèmes  n’eft  appuyé  fur  la  Nature;  mais 
que  fefpère  de  Lui  en  préfenter  un,-  auquel  la 
Nature  même  femble  conduire,  & qui  en  mê- 
me  tems  explique  très -bien-  le  Délugé.'  Rien 
fans  doute  ne  fauroit  être  reçu  plus  favorable- 
ment de  Y.  M.;  puisqu’Elle  chérit  la  Réligion, 

qu'ui* 


t 
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' qu’un  tel  fÿftème  tend  à défenire.  Mais  Elle 

* eft  accoutumée  à ne  pas  croire  uniquement 
parcequ’Elle  fouhaite.  Au  fil  vais-je , moi-mémé 
oublir  le  plaiïir  que  j’éprouve  lorsque  j’arrive 
à cette  conféquence,  pour  n’écouter  que  1^ 
Nature.  Et  c’eft  même  de  cette  marche  feule, 

■ que  peuvent  naitre  les  plaifirs  de  ce  genre.  On 

ne  fe  fait  pas  long  temps  iilufion  à foi -même; 

» 

■ fi  l’on  n’a  point  à chaque  pas;  le  fentiinent 
- qu’on  s'appuie  fur  la  Nature,,  on  ne  marche 

qu’en  tremblant;  & lorsqu’on  vient  à articuler 
une  conclusion , bien  loin  e’éprouver  ce  doux 
.,plaifir  que  procure  une'  découverte  intéreflan- 
*.te  quand  on  ne  fait  jouir  rfes  fcmblablcs,  il 

• faut  s’étourdir  foi -meme  pour  ne  pas  fe  dé- 
. fapprouver, 

**  Je  le  répété;,  nous  Chrétiens,  nous  n’avons 
pas  befoin,  pour  croire  le  Déluge , de  fa  voit 
comment  il  s’cft  opéré;  il  nous  fuffit  qu’on  ne 
prouve  pas  qu’il  cft  impofiîble  & l’on  eft  bien 
loin  de  le  faire.  .Ce  n’eft  pâs^non  plus  pour 
nous- mêmes , que  nous  défirons  de  ramener 
les  Incrédules;  fi  .ce  n’eft  par  la  fatisfachion 
que  nous  fait  éprouver  le.  bonheur  de  nos  fera- 
blables;  & ce  motif;  quoiqu’un  des  plus  puis- 
fans  dans  les  âmes  fonfiblcs,  n’eft  pas  de  ceux 
qui  nous  portent  à l’illufion:  il  faut  prémiere- 
JL  Partie , Q 
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- ment  fe  fentir  heureux  foi  - même  dans  une 
; certaine  route , pour  fouhaiter  le  même  bon- 
heur aux  autres  hommes;  & l’on  n’eft-pas 

♦ 

: heureux  quand  on  n’eft  pas  perfnadé*  * C’eft 
ainû  que  J’ai  toujours  penfé  en  m’occupant 
, de  cette  matière.  Je  l'ai  vüe  en  Natura- 
lifte,  avant  de  m’y  intérefler  comme  Chré- 
tien; quoique  je  ville  bien  l’intérêt  qu’y  pou- 
voit  prendre  la  Religion.  Je  commencerai 
donc  à la  traiter  fous  ce  point  de  vue  unique- 

’ ment  ; en  parcourant  la  furface  de  notre  Gio-  „ 

* 

be,  & en  montrant  fa  fabrication  à V,  M.^ 
telle  qu’elle  a paru  à mes  yeux;  & telle  aufll 
que  l’a  vue  mon  frère,  qui,  par  une  fmgulière 
-Conformité  de  circonftances , lifoit  dans  l’Ap- 
pennin  les  mêmes  chofes  que  me  di&oicnt  les 
Alpes;  & cela  dans  un  temps,  où  nos  recher- 
ches n’avoient  encore  de  commun,  que  le  de- 
fir  de  voir  clair  fur  cet  objet  intéreflant. 


•a? 
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Syjlémet  de  Burneî  & de  WhI8ton< 
Lausanne  le  21  jj*>re  t^75- 


I . 


MADAME 


\ 


otre  Majesté  voudra  bien  fe  tappclîé 
que  je  me  fuis  propofé  d’envi  fager  d’abord  uni- 
quement comme  Naturalise,  les  phénomènes 

qu’offre  la  furface  de  notre  Globe , en  met-' 

».  ’ * , • * » 

tant  totalement  à l’écart  le  rapport  qu’ils 
peuvent  avoir  avec  la  Reliori  par  la  ques- 
tion du  Déluge  univerfel.  Je  vais  ftiivre  de  plan; 
même  en  examinant  les  fyftémes  qui  attribuent 
à-  cet  événement  la  fingulière  conftruétion  de 
la  furface  de  notre  Globe  ; & j’abandonnerai 
pour  cet  effet  l'examen  qu’on  devroit  faire  fans 
fcela*  de  l’accord  de  ces  explications  avec  le 
texte  Sacré . 

1 . . i* 

Il  ne  s’agira  donc  à préfeat  que  de  Fhyfi- 

Q a 
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que:  c’eft-à-dire  de  favoir,  fi  ces  fyfièmes 
expliquent  l’état  de  notre  Terre.  Si  quelqu’un 
d’eux  en  approchoit,.  ce  feroit  le  cas  alors  de 
favoir  s’il  eit  conforme  ou  non  au  récit  de 
Moyfe.  Mais  fi  la  Phyfique  les  rejette*,  cette 
recherche  feroit  inutile,  & ne  feroit  qu'entra-  , 

ver  notre  marche.  • ' . 

• * 

Je  raflemblerai  aulfi  le  plus  qu’il  me  fera 
pofllblc,  les  opinions  d’un  meme  genre  qui 
doivent  être  comparées  aux  mêmes  phéno- 
mènes, fans  trop  m’arrêter  à ce  qui  diftingue 
chaque  Auteur,  ni  à fes  erreurs  particulières: 
ces  détails  ne"  font  néccfTaires  que  quand  les 

« «V 

fyftèmcs  approchent  allés  du  vrai, ..pour  qu’il 

importe  d’en  déterminer  le  dégré:  hors  de  là,' 

, • > *-  » 

Ja  vérité  ne  gagne  rien  par  de  plus  longs  exa- 

< » ■ *•  “ i’T 

mens.  Lorsqu’un  fyftème  n’eft  pas  dicté  par 

V J • ^ V ** 

la  Nature  même;  lorsque  4 entraîné-  par  quel-. 

« . • . . , * 4 * 

ques  phénomènes  particulier,  robfcrvateur  les 
généralife.  trop,  tôt , , fon  ^imagination  fait , les 
rcmplilfages , & lailîe  le  plus  fouvent  échapper 

j , , s ^ - * ' “ ' 

des  traits  qu’on  peut  tourner  contre  lui-même. 
Ces  contradictions  font-,  pour,  l’ordinaire,  les 
parties,  les  plus  faisantes  des  réfutations;  & cc 

^ < v » * ■***  * 

font  aufii  les  plus  commodes,  lorsqu’on  veut 
attaques  des  Thèfes,  ou  réfuter  ? Homme.  Mais 
il  eft  bien  rare  que  ccs  fortes  d’argumens  ai 
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hominem,  avancent  la  decouverte  de  la  vérité. 
Souvent  même  ils  la  retardent  ; car  il  cft  très 
pofiiblc  qu’un  homme  ait  raifon  dans  le  fond* 
& qu’il  tombe  dans  quelque  erreur  en  défen- 
dant fa  caufc.  J’éviterai  donc  cette  route* 
& n'examinerai  dans  chaque  fyftème  que  les  par*- 
tics  qui  me  paroitront  oflèntiellçs  ; ce  qui  quel- 
quefois me  fera  perdre  de  vue,  les  Auteurs,  & 
réunir  leurs  opinions  fous  des  claffes  générales. 

Je  pourrois  par  exemple,  n’en  faire  presque 
qu’une  feulé  de  tous  ceux  qui  jusqu'à  prêtent 
ont  attribué  au  Déluge  la  configuration  extè- 
rieurc  de  notre  Globe.  J’ai  eu  l'honneur  de 
faire  obferver  à V.  M.,  qu’en  générai  ils 
ont  évité  de  fuppofer  nne  création  d'eau  nou- 
velle & fon  anéantifiement.  Ou  trouver  donc 
allez  d’pau  pour  couvrir  les  plus  hautes  Mon- 
tagnes? C’eil  dans  des  rèfervoirs  intérieurs  : voi- 
là la  fource  commune.  Cependant  comme  il 

• 

v a a fiez  de  différence  dans,  la  manière  d’ouvrir 

’ s . •' 
& de  renfermer  ces  rèfervoirs , je  crois  devoir  faire 

« . t 

connoitre  ces  fyftèmes  à Vf  M.  aveç  un  peu 
plus  de  détail. 

Pour  lui  en  donner  une  idée  bien  nette, 

\ * 

j’en  extrairai  quelques  mis,  des  extraits  mêmes 
qu’en  a fait  Mr.  de  Buffon  dans  fti  Théorie  de 
la  Terre.  11  y auroit  fans  doute  bien  de  la 

Q3 
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préfomption  à entrependre  de  reflerrer  fes  ta- 
bleaux, fi  je  n’avois  pas  d’autre  moyen  de  les 
racourcir.  Mais  Mr.  de  Buffon  y entremêle 
fes  réfutations  propres;  les  plus  fouvent  très 
folides , & toujours  très-ingénieufes , mais  qui 
cependant  ne  fe  trouvent  pas  conformes  b mon 
plan.  Lorsqu’un  fyftème  eft  contraire  à la  Na- 
ture, il  eft  bien  rare  qu’il  n’ait  plufieurs  côtés 
foibles , & que  par  conféquent  il  ne  fait  fuscep- 
tible  d’être  attaqué  de  plus  d’une  manière. 
C’eft  le  cas  de  ceux  dont  je  parle.  Et  comme 
je  ne  veux  pas  épuifer  ces  attaques  ; mais  Am- 
plement montrer  à V.  M.  que  ces  fyftèmcs  ne 
font  pas  folides,  je  le  ferai  par  la  voye  qui  me 
çonduira  le  plus  directement  à ce  qui  me  pa- 
roit  le  vrai  nœud  de  la  queftion* 

Le  DoCteur  Burnet  publia  en  168 1»  un  Ouvra-- 
ge  latin  fous  le  Titre  de  Théorie  Sacrée  de  la  Ter - 
' re y dans  lequel  il  femble  n’ayoir  voulu  expliquer 
que  le  Déluge , fans  s’embarafîer  d’expliquer 
par  le  Déluge  l’état  préfent  de  notre  Globe, 
quoique  ce  Titre  le  promette* 

Il  remonte  pour  cet  effet  jusqu’au  moment 
de  la  Création,  & définit  le  Cahçs  dont  parle 
Moyfe,  une  maffe  fluide,  compofée  de  ma- 
nières de  toutes  efpéçes  & de  toutes  fortes  de 


s 


/ 


» 
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figures,  qu’il  fépare  enfuite  de  cette  manière. 
Les  plus  pefantes  defcendirent  vers  le  centre, 
& formèrent  au  milieu  du  Globe  un  corps  dur 
& folide,  autour  du  quel  les  eaux  fe  raflam- 
blèrent  d’abord  ; puis  il  fe  forma  fur  l’eau  un, 
autre  orbe  de  liqueurs  graflas,  leque1!  s’impréi 
gna  des  particules  de  matières  terrefires,  qui» 
d’abord  flottantes  dans  l’air,  fe  précipitèrent 
peu-àpeu,  & formèrent  un  orbe  terreftre  com- 
pofé  d’huile,  & de  limon.  Cet  orbe  fut  la 
prémière  terre  habitable,  •&  le  pre'mier  fejour 
de  l’homme.  Sa  furface  fut  uniforme,  conti- 
nué, fans  Montagnes  & fans  mers.  Mais  la 
Terre  ne  demeura  qu’ environ  feize  fiée  les 
dans  cet  état;  car  la  chaleur  du  foleil,  delfé- 
chant  peu  à peu  la  croûte  limoncufe,  la  fit 
fendre. en  mille  endroits,  & enfin  ouvrir  en 
entier.  Dans  un  inftant  elle  s’écroula,  & tom- 
ba par  morceaux  dans  l’abîme  d’eau  qu’elle 
couvroit.  Ces  mafles  de  terre  entraînèrent  une 
grande  quantité  d’air  dans  leur  chute;  ce  qui 
centribua  à faire  élever  les  eaux  jusqu’à  coi>> 
vrir  la  Terre.  £e  fût  le  Déluge.  . 

■ Ces  eaux  s’ouvrirent  enfuite  peu  - à - peu  des 
ifliies  dans  les  cavités  remplies  d’air;  & à me- 
fure  qu’elles  les  remplifioicnt,  la  furface  de  la 
Terre  fe  découvroit  dans  les  parties  les  plus 
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élevées;  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  refta  de  l’eau 
que  dans  les  fonds,  c’eft-à-dire  dans  ces  vas-* 
tes  vallées  , qui  aujourd’hui  contiennent  la 
Mer.  Les  Ifles  & des  écueils  font  les  petits 
fragments,  les  Continens  font  les  grandes  mas- 
fes  de  l’ancienne  croûte  : Et  comme  la  rupture 

& la  chute  de  cette  croûte  fe  font  faites  avec 

* • 

confufion,  il  n’cft  pas  étonnant  de  trouver  à 
fa  furface,  des  éminences,  des  profondeurs, 

des  plaines  & des  inégalités  de  toute  efpéce; 

^ « 

ainfi  fe  forma  de  nouveau  notre  habitation. 

* • ••  * 

Voilà,  Madame,  les  principales  parties  du 

fyftème  de  Burnet.  Une  foule  d’obje&ions  s’é- 

« 

lèvent  contre  lui,  pour  peu  que  l’on  connoifle 
l’organilhtion  de  la  Terre.  C'eft  un  fyftème  fa- 
briqué dans  le  Cabinet;  & uniquement  pour 
trouver  de  ?cau.  Il  n'explique  abfolument  que 
cela.  Le  phénomène  principal  eft  laide  tota- 
lement de  côté.  Car  comment  enfermer  tant 
de  corps  marins  dans  les  Terres,  tandis  qu’il 
n’y  avoit  point  encore  de  Mer;  Comment  mér 
me  pouvoit  - il  y avoir  aucune  vie , aucune 

• 1 

végétation,  fur  une  fui  face  aride,  telle  qu’il  la 
fuppofe  avant  le  Déluge  ; 

Et  d’ailleurs  la  furface  adtuelîe  de  la  Terre 

nous  donne-t-elle  la  moindre  idée  d’une  pareil 

« , * • . • 

défordre?  .....  Mais  je  • reviendrai  à cet  objet  ; 
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car  presque  tous  les  Phy fieiens  qui  ont  entre- 
pris d’expliquer  \q /Déluge,  fe  font  accordés  à; 
fracaficr  la  Terre  pour  en  faire  fortir  de  Veau,- 
& fy  reverfer  énfuite. Il  faudra  donc  que  j’en-, 
tre  dans  quelques  détails,  ppur  faire  çonnoitre 
à V.  M.,  ce  qu’Elle  foupçonne  fùrement  déjà,, 
que  le  Créateur  &:  Confervatcur  d’Etres  fenfibles 
fi  divers,  & dont  les  manières  d’exifter  &:  de 
jouir  font  fi  différentes,  a mis  plus  de  foin  à. 
façonner  leur  demeure.- 

Un  autre  Anglois,  grand  Aftronome,  nom-, 
mé  Guillaume  Whiflon,  publia  en  1708,  A, 

New  Tbeory  of  tbe  Earth . ■ Mais  cette  Théorie 
nouvelle  ne  fût  guère  que  celle  de  Burnet,  cor-  • 
rigée  de  quelques-uns  de  fes  défauts  les  plus  • 
frappans.  D’abord  le  Cabos  de  Burnet  femblc 
être  -imaginé  fans  raifon  fuffifante.  Wbifîon 
fuppofe  aufli  un  Cabos  ; mais  il  l’explique. 
lon  lui  ce  que  nous  appelions  la  Création  du 
Monde,  ne  fût  qu’un  nouvel  ordre  de  chofes^ 

A ce  fujet  il  entre  dans  la  grande  controvcrfc 

.de  l’origine  de  la  matière;  &;fe  détermine' 

» , 

pour  le  parti  qui  ne  trouve  dans  les  termes  de 
l’Ecriture  Sainte,  qu’une  formation;.  & non 
une  producTion  nouvelle , un  appel  à i’exi- 
itence,  * 

Q 5 . 
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Débarraffé  de  cette  difficulté,  il  imagine  que- 
l’univers  exiftoit  avant  les  tems . dont  parle 
$îoyfe\  mais  que  notre  Terre . n’étoit  alors 
qu’une  Comète , qui,  par  la  grande  excentri- 
cité de  fon  orbite,  gelant  & brûlant  tour  à 
tour , étoit  encore  inhabitable.  Que  Dieu , 
au  prémier  jour  de  la  création,  changea  fes 
mouvemens,  & la  deftina  à parcourir  paifible- 
> ment  cet  orbite  presque  circulaire  qu’elle  par- 
court encore,  où  les  variations  de  la  chaleur, 
ainli  que  celles  de  la  gravitation  vers  le  fo- 
leil,  étant  devenues  très-petites,  laifierent  aux 
matières  le  tems  de  s’arranger  en  un  Globe 
propre  à recevoir  des  habitans. 

Alors  le  Cabos  ccffa.  Ce  Cabos  étoit  la  queue 
de  la  Comète , compofée  d’une  quantité  de 
matières  différentes,  mêlées  enfemble  dans  lo 
plus  grand  détordre.  Quand  le  noyau  de  la 
Comète,  le  corps  folide  auquel  appartenoit  cette 
. queue  fe  fut  calmé  dans  fes  mouvemens,  tou- 
tes les  matières  flo tantes  revinrent  à lui,  c’eft- 
à-dire  y tombèrent  par  l’adtion  de  la  gravité  ^ 
; chacune  fuivant  fa  pefanteur  fpécifique.  Un 
fluide  très  - denfe  gagna  le  bas,  & s’arrangea 
autour  du  noyau.  Les  matières  terreftres  fui- 
virent;  mais  non  point  avec  une  telle  accéléra- 
tion fur  les  parties  aqueufes,  qu’çlles  ne  s’en 
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trouvaient  fort  mêlées;  tellement  que  lorsque 

pes  matières  folides  fe  furent  arrêtées  en  un 

/ 

orbe  autour  eu  fluide  denfe , l’eau  s’écoula  vers 
le  centre  au  deiïous  de  la  croûte,  & forma  un 
orbe  à part  autour  de  ce  fluide;  tandis  que  les 
parties  aqueufes  pui  étoient  reftées  en  arrière» 
formèrent  une  couche  d’eau  extérieure  fur  tou- 
te la  Terre.  L’Air  l’enveloppa  enlliite;  & lors- 
qu’il fut  devenu  transparent  par  la  chute  do 
toutes  ces  matières  dont  il  étoit  mêlé*  les 
rayons  du  foleil  le  traversent,  & la  lumière 
parut. 

Le  noyau  de  la  Comète , renfermé  au  centre 

/ 

de  toutes  ces  couches , conferve  ' encore  au-* 
jourd’hui  la  chaleur  que  Je  foleil  lui  avoit  conw 
muniquée  a fon  dernier  paflage  près  de  lui; 
& c’eft  ce  qui  produit  la  chaleur  interne  de 
notre  Globe....  Pourquoi  s’arrêtoit-il en  fi  beau 
chemin,  & ne  faifoit-il  pas  encore  de  ce  noyau» 
un  gros  aimant,  qui  produirait  les  phénomè- 
nes du  magnétisme?  En  confervant  à ce  noyau 
un  mouvement  qu’il  eût  aifément  déterminé, 
il  auroit  expliqué  les  variations  de  l’aiguille  ai- 
mantée. Quand  on  arrange  ainfi  la  Nature  dans 
fon  Cabinet,  c’cft  par  des  traits  Taillants  qu’on 
fupplée  à la  vérité. 

’■  Les  matières  quiçompofoientdt’àbordlacrou- 
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te  extérieure  de  la  Terre,  s’étant  trouvées  de  dif- 
férente denfitéen  différentes  parties  de  cette  crou- 
te,  elle  ne  put  pas  fe  conferver  parfaitement  unie 
& régulière;  les  parties  les  plus  pe&ntes  s’enfon- 
cèrent d’avantage  dans  les  fluides  fouterràins;  ce 
qui  produifit  des  badins  où  les  eaux  extérieu-  • 
res  fe  raffemblèrent , & des  inégalités  dans  la  ' 
partie  qui  relia  féche.  Voilà  encore  un  perfec-* 
tionnement  dans  le  fyftème  de  Burnet ; on  trou^ 
ye  au  moins  là. de  quoi  arrofer  la  Terre  & la 
fertilifer. 

Dans  fun  & l’autre  de  ces  fyfïèmcs  c’elt 
de  ce  premier  arrangement  que  réfulte  l’expli- 
cation du  Déluge  : mais  IVbiflon , familiarifé 
avec  les  Comètes , en  appelle  une  à fon  feoours 
pour  produire  ce  grand  événement.  Elle  pafla 
allez  près  de  notre  Globe,  pour  qu’il  fe  trouvât 
enveloppé  de  fa  queue,  compofée  d’une  vapeur 
aqueufe,  qui  auffitôt  fe  précipita  fur  la  Terre 
en  une  pluie  effroyable;  qui  feule  eût  été  ca- 
pable de  tout  couvrir  d’eau.  Mais  la  Comète 
ne  borna  pas  là  fes  effets.  A fon  approche 
l’Abîme  fut  agité  par  un  flux  &;  reflux  fi  vio-? 
lent,  qu’il  rompit  la  croûte  extérieure;  & une 
partie  de  fes  eaux  fe  répandant  au  dehors , ac«? 
Cf'léra  l'inondation.' 

Quand  ce  terrible  fléau  fe  fut  écarté  de  nous 
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tant  par  fon  propre  mouvement  que  par  le  • 

nôtre*  la  Terre  recouvra  fon  repos.  Alors* le 

flux  & reflux  intérieur  cefla,  & comme  pen-* 

dant  fa  violence,  il  avoit  foulcvé  en  divers  . 

* 

endroits  la  croûte  .extérieure,  il  fe  trouva  inté- 

* » » 

xieurement  des  cavités  fuffifantes  pour  engloutir 
les  eaux  fuperflues  qifavoit  verfé  fur  nous  la 
Comète . . Une  partie  de  la  furface  fut  donc 
mife  à fec  de  nouveau;  mais  elle  fe  trouva 
d’une  forme  très  différente.  Elle  avoit  été  d’a- 
bord parfemée  d’une  quantité  de  petites  mers 
& les  inégalités  de  fes  continens  * ne  formoient 
*que  des  Vallons  & des  Collines.  Dans  ce  bou- 

leverfcment,  les  grandes  chaînes  de  Montagnes 

» * . • * 

durent  élevées;  -&  il  fe  forma  un  principal  en- 

\ * * •* 

•foncement,  où  fe  raflembla  presque  toute  l’eau 

qui  reftoit  à 'l’extérieur;  - c’eft-  là  notre  Océan. 

* ^ 

-La  plûpârt  des  petites  mers  précédentes  reliant 
•ainfi  à fée*  & faifant  aujourd’hni'  partie  de  no- 

. > r 

• tre  demeure,  il  n’eft  pas  étonnant  qné  nous  y 
trouvions  des  Coquillages  & d'autres  corps  ma- 
*rins.  i * oiTs.-'i . . . • • ■ 4 ( 

• , I » 

Tels:: font.  Madame,  les  changemens  qtïe 
. JVhiflon  fit.au  fyftème  de  Burnet : Ÿ.  M.  l’au- 
.ra  trouvé.fans  doute  plus  complet,  &en  même 
temps  plus  probable.  Une  plaine  nuiverfelle 

é # 

furtout , telle  que  Burnet  l’imaginoit  avant  le 
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Déluge,  où -les  eaux  n’auroient  pu  circuler 
quand  même  il  en  auroit  laiffé  à la  furface* 
n’offre  aucune  idée  de  végétation  ni  de  vie:  & 
cet  éboulement  flibit  de  la  croûte,  ne  pouvoit 

« » V 4 

peintre  à nos  yeux  que  le  retour  du  Cabos * 
Mais  il  relie  encore  bien  du  cahos  dans  le  fy- 
ftème de  Wbiflon,  & les  agens  qu'il  y intro- 
duit, quand  iis  pourroient  en  effet  s’approcher 
de  nous,  feroient  capables  de  nous  faire  tremble^ 

j * » 

pour  la  fuite:  Ne  nous  repofons  donc  pas  fitôt, 
& cherchons  fi  nous  ne  pourrions  point  façonne!: 
notre  Globe  d’une  manière  plus  conforme  à ce 
que  nous  en  connoiffons,  fans  mêler  ces  ter^ 

ribles  Comètes  dans  nos  affaires.  ■'  ■ » 

« * » • « 

Woodward,  autre  Anglois  contemporain  d$ 
Burnet , n’avoit  pas  été  plus  content  que  Whis - 
ton  de  fa  Théorie  de  la  Terre; il  écrivit  même 
le  prémier  pour  la  réfuter:  mais  cdmme  il  em- 
braffa  un  fyftème  très- différent,  fai  préféré  de 
faire  précéder  le  fyftème  de  Wbiflon.  Celui-ci 
. n’étoir  au  < fond  que  le  fyftème  de  Burnet  un 
peu  rapiécé.  L’autre  eft  une  Théorie  toute  dif- 
férente, fondée  toujours  fur  un  Abîme,  intérieur, 
mais  élevée  avec  des  matériaux  d’une  toute  au- 
tre efpéce,  & qui  demandent  un ‘examen  ua 
peu  détaillé.  . 7 
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, leur  chute  dans  Peau. . • 

/ 

t 

Lausanne  le  j iotr5  1775. 


0 * m. 


M A D A M 


B 


'ans  ma  précédente  Lettre  j'annonçai  à 
V.  M.  le  fÿftème  de  Woodward  comme  méri- 
tant d’être  examiné  avec  quelque  détail.  Ce 
a’eft  pas  uniquement  parce  qu’il  diffère  beau- 
coup de  ceux  de  Burnet  & de  IVhifloni  car 
malgré  cette  différence,  j’aurois  pu  le  faire 
rentrer  dans  la  même  claflè.  Comme  eux  il 

prend  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  Terre;  & U 

• » 

en  fracaffe  la  croûte,  d’abord  pour  l’en  faire 
fortir,  & furtout  pour  l’y  faire  rentrer.  Mais 
les  moyens  qu’il  imagine  pour  détruire  & ro 
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former  cnfuite  notre  demeure,  méritent  d’être 
fuivis*  pas  à pas;  parce  qu'ils  tiennent  de  près 
âla  conformation  des ' couches  extérieures  de  la 
Terre,  dont  nous  devons  tirer  nos  principales 
lumières  dans  cette  étude. 

IVoodivard  s’étoit  plus  attaché  que  fes  pré- 
déccfleurs  à l’exanien  de  la  furface  de  notre 
Globe.  Il  avoit  bien  fenti,  -qu'il  falloit  en 
expliquer  la  ftrutture,  fi  l’on  cntreprenoit  d’as- 
figner  une  caufe  au  Déluge  univerfel.  C’eft  le 
plan  de  fon  EJfay  towards  tht  Natural  Hijlory 
cftbe  Eartb.  Mais  comptant  fur  quelques  ob- 
fervations  particulières.,  & fur -.des  Correspon- 
dans  qui  fans  doute  le  fiattoicnt , il  a fi 
mal  décrit  les  phénomènes,  qu’on  n’eft  point 
furpris  enfuite  de  lui  voir  enfanter  le  fyftèmé 
le  plus  bizarre,  . 

Scloii.  lui  d’abord , „ là  .partie  interne.de  la 
5,  Terre  cft  un  Globe  d’eau , que  la  croûte 
,,  extérieure  environne.  , Un  feu  permanent  cir- 

cule  fans  ceiïa  entre  ces- deux  differentes  ma- 
9f  tières:  il  élève  l'eau  au  travers  de  la  croûte.» 
9i  tant  par  une  infinité"  de  canaux  impercepti- 
„ blés,  qui  la  conduifent  jufqiv*à  la  furface  de 
„ la  Terre,  que  par  de  vaftes  communications 
„ avec  les  Mers.  Il  la  .poulie  dans  l’intérieur 

„ des  Montagnes  ; & forme  ainfi  les  fourccs 
' ' • „ôo 
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& les  Rivières  ; il  la  fait  exhaler  en  vapeurs 
„ dans  l’air,  qu’elles  repouflent  en  montant,  & 
„ diminuent  ainfi  plus  ou  moins  fa  preffion  fuf 
„ la  terre  fuivant  leur  abondance,  ce  qui  pro- 
„ dui.t  les  variations  du  Baromètre.”  En 
mot  c’eft  un  fyftème  complet,  lié  avec  presque 
toute  la  Nature  dans  ce  qui  regarde  notre  Globe^ 

J'ai  eu  occafion  de  réfuter  ce  fyftème , quant 
aux  variations  du  Baromètre,  & j’ai  montré 
le  peu  d’exactitude  de  fon  Auteur  dans  l'obferva- 
tion  des  phénomènes  aériens.  Il  n’a  pas  été 
plus  exadt  à legard  de  ceux  qui  regardent  la 
ftrudture  de  notre  Globe.  Une  chofe  la  frappé# 
dit-il , c’eft  que  toutes  les  matières  qui  conipo- 
fent  la  croûte  que  nous  habitons,  y font  ran- 
gées fuivant  leur  pefanteur  fpécifique  ; les  plus 
pefantes  vers  le  bas , les  plus  légères  à la  fur- 
face,  & les  autres  fuivant  les  gradations  de 
leur  pefanteur.  . 

Partant  de  cette  erreur  , qui  étonné  Chea 
quelqu’un  qui  dit  avoir  obfervé,  il  fuppofe* 
pour  expliquer  le  Déluge , ,,  que  l’Abîme  s’dtl- 
„ vrit  aux  ordres  de  Dieu  f qui  en  même  temps 
%>  fuspendit  la  cobéfton  des  corps;  enforte  que 
9,  leurs  parties  désunies  fe  mêlèrent  avec  les 
„ eaux  de  Y Abîme , & formèrent  enfemble  ttftd 
f>  forte  de  limom  Les  Animaux  & les  Végé- 
II.  Partie.  R 
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taux  furent  feuls  exceptés  de  cette  diffolu- 
„ tion  généra  le , l’entrelacement  de  leurs  fibres 


» 


les  conferva. 


„ Toutes  ces  matières  furent  enfuite  aban- 
^ données  à l'effet  naturel  de  la  pefanteur . Les 
„ particules  des  folides,  plus  pefantes  que 
„ Veau , commencèrent  alors  à defeendre,  & 
^ formèrent»  (on  ne  fait  pas  trop  comment) 
„ une  nouvelle  prilon  à Y Abîmer  En  - s'abais- 

„ fant  ainfi , elles  s’arrangèrent  par  couches 

» 

,,  fuivant  leurs  diverfes  pefanteurs  fpécifiques  ; 
„ & les  corps  organifés , defeendans  à leur 
„ rang,  prirent  leur  place  dans  celles  qui  fe 
„ trouvèrent  de  même  pefanteur  qu’eux.  La 
„ première  croûte  qui  fe  forma  autour  du  nou* 
vei  Abîme , fe  crevaflà  bientôt  en  divers  en* 
droits , & ouvrit  des  paflages  aux  • eaux  ex* 
„ tèrieures  fuperflues,  qui,  dans  leur  retraite, 
„ ainfi  que  par  leur  agitation  tandis  que  les 
^ matières  fe  précipitoient,  donnèrent  lieu  à 
„ la  formation  des  Montagnes,  à celle  des 
,,  baflins  de  la  Mer  & des  Lacs,  en  un  mot, 
fy  à toutes  les  inégalités  que  nous  obfervons  à 
,,  la  furface  de  notre  Globe*  Il  fe  conferva 
,,  ainfi  des  communications  entre  l’Océan  & 
„ l’ Abîme.  Le  defféchcment  de  la  croûte  en  ou* 
n vrit  aufli  dans  le  fein  des  Continens  ; & les 
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„ Couches  formées  des  dépôts  fucceffifs  s’étant 
„ trouvées  de  natures  différentes  , p\us'  ou 
„ moins  perméables  à l’eau , la  chaleur  interne 
„ l’y  fit  bientôt  circuler  comme  avant  le  Dé* 
9>tuge:  les  fources  & les  rivières  fe  rétabli- 
,,  rent , & tout  reprit  fon  prémier  état  : non 
b à la*  vérité  fi  parfait  qu’avant  le  Déluge'*  & 
» c’efl;  parla  que  s’explique  faecourciffement 
„ de  la  vie  des  hommes , l’un  des  buts  de  la 
„ Divinité  dans  ce  grand  événement,  & qu’Elle 
,,  même  avoit  annoncé  à Noê  en  même  tems 
„ que  le  Déluge • * 

*’  L’impofibilité  de  concevoir,  que  pendant  le 
peu  de  tems  que  dura  le  Déluge , les  corps  ma - 
rins  aient  été  enfoncés  jusqnes  dans  le  fein  des 
Montagnes,  a été  pour  tous  les  Phyficiens  qui 
ont  bien  connu  ce  phénomène,  le  plus  grand 
obftacle  à en'  imaginer  - l'explication.  JVood - 

ward  le  connoifloit;  & il  n’a  fçu  l’expliquer 
qu’en  diffolvant  tout , à l’exception  de  ces 
mêmes  corps  qu’il  falloit  conferver/  Il  eft  fi 

t 

pénétré  de  la  folidité  de  fon  invention,  qu’il 
ne  croit  presque  pas  néceffaire  d’expliquer 
le  comment . Ces  corps  fe  trouvent  dans  les  pier- 
res, dit-il,  il  faut  donc  bien  qu’elles  aient  été  dif- 
foutes . S’il  s'étoit  contenté  de  dire,  U faut  donc 
bien  qu’elles  aient  M molles*  perfonne  n’auroit 
' R 2 
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* 

pû  lui  nier  cette  conféquence.  Mais  quand 
furent -elles  molles  ? Comment  fe  font- elles 
durcies  ? La  difficulté  reltoit  toute  entière  : l’eau 
n’ammollit  pas  naturellement  les  pierres  ; & il 
ne  voyoit  que  le  moment  même  du  Déluge 
pour  y loger  les  corps  marins . Il  fait  donc 
intervenir  la  volonté  de  Dieu,  pour  l’explica- 
tion de  ce  phénomène  particulier.  „ Dieu, 
,,  dit-il,  fuspendit  l’adtion  de  la  caufe,  par  la- 
„ quelle  les  parties  des  corps  terreltres  font 
„ liées  entr’cllcs  pour  former  des  folides . Par 
,,  là  tout  ce  qui  tient  au  genre  minéral  fut 
>,  diffout,  parccque  dans  ces  corps  là,  les  par- 
,,  tics  ne  tiennent  les  unes  aux  autres  que  par 
„ cette  force  de  cohéfion.  Mais  le  genre  ani- 
„ mal  & le  genre  végétal  furent  confervés , 
,,  parce  que  leur  compofition  eft  toute  diffé- 
„ rente  ; elle  confifte  en  des  fibres  diverfement 
,,  combinées,  qui  fe  foutiennent  par  leur  en- 
„ trelacement.” 

. ÎVoodward  montroit  aiiifi , qu’il  ne  connois- 
• foit  de  la  phyfique,  que  ce  que  l’on  en  apprend 
grofiièrement  par  les  yeux  du  corps.  Je  brife 
-du  marbre,  & je  le  réduis  en  une  poudre  qui 
•ne  . manifefte  aucune  trace  d’organifation  : 
Je  ne  puis  brifer.ainfi  un  morceau.de  bois; 

.tous  les  efforts  du  marteau  n’en  feront  que  de 

# •* 
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la  filaffe:  voila  comment  il  a du  raifonner. 
Mais  fans  compter  que  l’on  brife  une  coquille, 
qui  eft  du  genre  animal,  tout  .comme  l’on  bri- 
fe du  marbre;  & qu’au  contraire  on  réduit  l’or, 
qui  eft  k du  genre  minéral , à des  fils  anfli  fins 
que  la  plupart  des  fibres  animales  ou  végétales; 
ce  n’eft  pas  ainfi  que  l'oeil  de  l’entendement 
.doit  voir  la  compofition  des  corps.  Qu’eft-cc 

* en  effet  qu’une  fibre  ; fi  ce  n’eft  un  corps  déjà 
formé  de  parties  réunies  entr’elles  par  cette 
même  force  de  cohêfiony  & dont  la  composition 
intime  ne  diffère  de  celle  d’un  fil  d’or,  qu’en 

* xe  que  la  Nature  a fait  la  première , & que 
celui-ci  eft  le  produit  de  fart?. 

, .V.  M.  voit  bien  que  quand  on  voudroit 
compofer  encore  les  fibres  perceptibles,  d’au- 
tres parties  fibreufes  de  plus  en  plus  petites , 
ce  feroit  toujours,  & jusqu’à  la  plus  reculée 
fubdivifion,  de  nouvelles  fibres ; c’eft-à-dire  de 
petits  fils  y dont  on  feroit  tout  aufii  embar- 
raflè  de  favoir  par  quelle  caufe  l’un  des  bouts, 
.tient  à l’autre , qu’on  l’eft  d’expliquer  comment 
les  parties  d’un  fil  d’or  fe  tiennent  entr’elles. 
On  appelle  Cobéfion  cette  adhérence  des  parties 
de  la  matière,  qui  forme  les  folides\  & qui  par 
•çonféquent  liq  entr’clles  les  particules  des  fibres 
animales  & végétales  les  plus  délits,  tout 
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•comme  elle  lie  celles  d'une  ftatue  de  marbre  oit 

« 

de  bronze.  En  un  mot,  faire  cefTer  la  force 
de  cohéfion ; c’eft  réduire  la  matière  à fbs  pré- 
miers  éléments  : & fi  dans  cette  décompofion 

i 

générale,  on  veut  fauver  les  coquilles , il  vaut 
beaucoup  mieux  dire  tout  uniment  que  Dieu 
le  voulut  ainû.  Mais  alors  il  n’eft  pas  befoia 
d’un  Livre  pour  expliquer  le  Déluge ; & fur- 
tout  il  ne  faut  pas  l'intituler  Hifloire  Naturelle  ' 
de  la  Terre.  Ce  n’eft  plus  la  Nature  ; c’eft-à 

dire  ,•  ce  ne  font  plus  les  Loix  générales  que  là 

► » 

Divinité  a établies  en  créant  le  Monde,  qui 
continuent  à agir.  En  un  mot  c’eft  fimpîe^ 

ment  définir  le  Déluge , un  miracle.  Mais 

• ► * ^ 

alors  on  ne  comprendra  pas,  pourquoi  Dieu 
'Voulut  fauver  les  coquilles  de  la  deftruétion  gé- 
nérale. Et  nous  en '^revenons  au  point  d’ou 
nous  fommes  partis . • • ' \ * 

Ce  n’eft  pas  à cet  égard'  feulement,  que 
Woocmard  s’eft  montré  peu  attentif  aux  Loix 
• générales  de  la  Natures  Je  veux  fauver  pour  un 
moment  les  coquilles , à fa  maniéré  , &il  n’én  fe- 
ra pas  plus 'avancé:  car  il  les  perdrai:  elles 
s’enfonceront  jufques  dans  P Abîme.  : : v;'  :j  J 
En  rappellant  à V.  M.  ce  que  Pon  entend 
par  cohéfm , Elle  a vû  que  cet  effet  s’étend 
beaucoup  au  delà  de  tout  ce  que  nos  fens 
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peuvent  apperçevoir.  La  pouflière  la  plu? 
menue,  n’eft  encore  qu'un  amas  de  petits  corps  9 
dont  les  particules  pourroient  être  féparées,  ft 
nos  organes  & nos  inftruments  étoient  allez  déli«* 
çats.  Le  microscope  nous  aide  à le  concevoir  $ 
mais  il  refte  bien  en  arrière  encore,  compara* 
tivement  à la  fubdivifion  que  découvre  Tentent 
dement. . Ce  il  cette  fubdivifion  que  IVoodward 
réalife.  Mais  alors,  il  ne  fe  fait  plus  de  pré- 
cipitation des  matières  dans  l’eau,  elles  y re* 
•ftent  abfolument  fuspendues,  &ç  fe  confondent 
-avec  elle. 

r Je  ne  veux  pas  même  aller  fi  loin;  quoique 
jee  foit  la  conféquence  immédiate  de  fon  fyftèr 
me.  Je  veux  conferver  aux  minéraux  l'état  de 
commune  poulfière  - qu'il  fembîe  avoir  conçu. 

. Quand  un  folide  s'enfonce  dans  un  fluide , il  éprour- 
ve  de  la  réfiftance  de  la  part  des  particules  de  ce 
fiuidfp  qu’il  rencontre  &ç  qu’il  écarte.  Ainft,  plu$ 

• la  furface  du  folide  eft  grande  avpc  le  même 
; poids,  plus  il  eft  retardé  dans  fa  chute.  Ima,- 
:ginons  un  mprceau  d'or  de  la  forme  d’un  dé: 
.fa  furface  eft  çompofée  de  fut  faces  égales;  il 
r frottera  dans  l’eau  , par  cette  furface , & éprou* 
yera  un  certain  retardement  dans  fa  chute. 
■ Partageons  ce  dé  en  deux  partieSf  parallèle-» 
ment  à l’une  de  fes  faces.  Il  y aura  deux  f** 
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ces  nouvelles.  Ainfi  la  furface  qui  n’étoit 
d’abord  aue  de  fix  de  ces  faces,  fera  de 

A 

huit,  toujours  avec  la  même  quantité  de  ma* 
tière;  & le  retardement  de  la  chute  dans 
Feau  fera  augmenté  d’un  tiers.  Partageons  en- 
core chacune  des  portions  en  deux  dans  le 
même  fens;  voilà  quatre  nouvelles  faces:  il 
n'y  en  âvoit  que  fix  originairement,  à préfent 
il  y en  a 12,  & la  réfiftance  eft  doublée.  Si 
enfin  nous  réduifons  ce  morceau  d’or  à de  bien 
petites  parties , fa  furface  pourra  augmenter  fi 

fort,  que  cette  poufiière  refiera  presque  fus- 

• • • » 

penduë  dans  Feau;  elle  q’en  pourra  féparer 
les  parties  qu'avec  une  extrême # lenteur,  & 
peut-être  enfin  point  du  tout.  Tandis  que  nos 
coquilles,  reftées  entières,  y descendront  comme 

1 

à l’ordinaire.  Ainfi  l’or,  de  toutes  les ‘matiè- 
res connues  la  plus  pefante,  tant  que  nous  la 

confidérerons  comme  confervant  fa  nature,  re- 

« 

fiera  fort  longtemps  en  chemin  ; tandis  que 
toutes  les  coquilles 9 les  os  des  animaux,  les 
parties  mêmes  des  végétaux  qui  ne  furnageront 
pas,  auront  déjà  formé  la  première  voûte  au- 
tour de  l 'Abîme.  Nous  n’en- trouverions  donc 

point  dans  nos  fouilles  les  plus  profondes,  Sç 

« 

pops  ne  faurions  pas  feulement  fi  rien  & totiÇ 

» 

çeîa  exifte,  - •:  • - • — • ■ • • -•  •: 
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* ; Voilà  donc  une/nouvelle  erreur  chez  IVood - 
wardy  & un.  exemple  frappant  de  ce  qu'ont  ap- 
perçu  depuis  longtems  les  Phyficiens  attentifs» 
c’cft  que  toutes  les  parties  de  la  Phyfique  font 
intimement  liées  ; que  pour,  ftiivre  fes  moin- 
dres branches  avec  fureté,  il  faut  presque  tou- 
jours remonter:  au  tronc;  & que  l’obfervateur 
qui  ne  fe  donne  pas  la  peine  d’examiner  fi  ce 
qu’il  croit  voîr  eft  poffible,  eft  bien  fouvent 
expofé  à voir  mal.  ...  : 

::  Woodward  en  fournit  encore  une  autre  preu* 
ve.  * Je  m’y  arrêterai,  parce  que  cela; me  don- 
nera occafion  de  faire  quelques  remarques  gé- 
nérales fur  ce  qui  caraétérife  le$  bons  olferva - 
leurs;  remarques  dont  l'application  fera  très 
fréquente  dans  la. fuite*  -V.*  M*  .y  verra; d’a- 
vance, que  c'eft  le  plus  fouvent  pour  n’avoir 
pas  fait  affez  d’attention  auxXoix  générales, 
aux  Elémens  .mêmes  de  la  Phyfique,  que  les 
cbfervateurs  ;.ont  mal  vu  & * mal  raifonné.  Il 
femble  peu  dans  le  cours  naturel  des  chofes, 
que  les  Philofopbes , foient  en  même  tems  0£- 
fervateurs  ; & c’eft  ce  qui  retarde  le  progrès  des 
vraies  connoilTances.  Le  génie  .dispofé  à la 
méditation,  ne  peut  presque  pas  quitter  le  ca- 
binet:; & le  plus  fouvent  fes  forces  corporelles 
font*  on  ^viennent,  d’autant  moindres,  que 
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celles  de  fon  intelligence  font  grandes  L’hom- 
me curieux  d’obfervations  au  contraire , eft  or*: 
dinairement  doué.  d’un  bon  tempérâmment;  la 
fàcllité  d’aller  à la  découverte,  a*  tourné  Ton 
génie  de  ce  côté  là:  il  court  pour  voir,  pour 
recueillir;  & le  champ  de  Vobfervation  eft  fi 
vafte,  l’extérieur  des  chofes.fi  attrayant  , qu’il 
s’arrête  rarement  pour  approfondir  & pour 
méditer.  ' ; < : * ' 

Si  ces  deux  hommes  font  des  fyftèmes  i l’un 
formera  un  Univers  idéal , où  il  ne  manquera 
que  de  la  relTemblance  à l’Univers  réel:  tout 
d’ailleurs  y fera  bien  d’accord.  'Ainfi  le  faifoit 
BurneP,  ainfi  l’a  fait  Leibnitz , dont  j’aurai  oc- 
cafion  d’entretenir  V.  M.  L'autre  nous  fera 
des  Sphères  de  carton,'  fiir  les  quelles  il  pçin*  ' 

dra  des  chofes  par  leurs  contours  & leurs  cou- 

/ 

leurs  feulement;  tout  n’y  fera  qu’apparence : 
c’eft  ce  qu’à  fait  JVoodward . Ce  fera  bien  pis, 
fi  l’homme  de  Cabinet  imagine,  & ne  réfléchit 
pas;  & fi  l’obfervatcur  court  pour  voir,  & ne 
voit  pas.  J’aime  mieux  alors  < les  contes  de* 
fées  : leurs  fictions  au  moins  m’amufent,  fans 
me  tromper.  “ C’eft  en  vérité  à quoi,  l’on  eft 
fouvent  tenté  de  revenir,  après  avoir  dévoilé 

* s 

tant  de  férieufes  chimères.  Nous  fommes  bien 
heureux  que  : l’Univers  me  foit  par  entre  les 
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mains  de  tous  ces  fabricateurs  ; 8c  : bien  heu- 
« , 

feux  auffi  de  pouvoir  en  jouir  fans  le  com^ 

* r * ' » • 

prendre.  ' v ^ * ‘ - . „ . * 

Cependant  il  faut  de  l’aliment  à l’efprit  ; 8c 

v ; 

dans  ce  fens,  la  Phyfique  a fans  doute' de  Pu- 
tilité,  indépendamment  de  fes  ufages  pratiques; 
Il  femble  même  que  le  Créateur  n’ait  tellement 
envelopé  la  Nature-,  que  pour  nous  préparer 
un  fond  inépuifabîe  de  recherches;.: de  l'occu- 
pation fans  fin  pour  ceux  qui  fe  plaifent  à 
agir,  & une  fucceflion  continuelle  d'objets  d’at- 
tention pour  ceux  qui  aiment  à exercer  leurs  fa- 
cultés intellectuelles.  Sang  doute  qu’il  fe  glifle.. 
beaucoup  de  chimères  dans  tout  cela;  mais  elles 
font  moins  dangéreufes  que  l'oifiveté  de  l’efprit  ; 
Partout  fi  l’on  fait  relier  dans  un  doute  raifon- 
nable.  Il  faut  donc  nous  livrer  à la  proba- 
bilité des  erreurs,  pour  ' jouir  au  moins  du 
plaifir  prefent  que  nous  donne  l'efpoir  d'acque- 
rir  des  connoiflances  réelles. 

D’ailleurs  il  fe  fait  peu-à-peu  un  faifeeau  de 
vérités  utiles;  & les  erreurs  reconnues  font  elles- 
mêmes  des  vérités  acquifes.  Ne  foyons  donc 
pas  découragés  par  les  mécomptes  que  nous 

. éprouvons  presqu’à  chaque  pas , feulement 

» 

rendons  nous  par  là  plus  circonfpefts.  Les  cf- 
prits  foiides  le  deviennent  bientôt  par  leur 
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expérience  : & ils  trouvent  alors  du  plaifir 
à marcher  lentement  dans  le  pais  des  décou- 
vertes , par  Tefpérance  de  le  connoitre  un  peu 
mieux. 
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* 

» 

Et  à ta  fuite  de  cet  Ouvrage . 

• « 

\ . m 

LE  Le&eur  qui  s?eft  donné  la  peine  de  parcourir 

ma  Préface,  doit  déjà  s'attendre  à trouver  la' 
marche  de  cet  Ouvrage  un  peu  fingulière  : cependant 

je  crains  qu'elle  ne  le  lui  paroifle  trop , fi  je  ne  l'ex- : 

« 

plique  pas  plus  clairement  encore,  ayant  d'aller 
plus  loin. 

On  trouvera  dans  la  [Lettre  fuivante  une  discus- 

fion  Phyfique  un  peu  féche,  & qui  furtout  paroitra 

* » 

d'abord  une  digreffion  fi  l'on  n’a  pas  faifi  le  plan  de  / 

l'Ouvrage.  C'efi:  ce  prémier  desordre  apparent  quj 

% 

m’oblige  à m’expliquer. 

Il  ne  faut  pas  attendre  qu'on  puifie  traiter  folide- 
ment  la  Cosmologie  fans  disculpons:  elle  renferme 
néccflai rement  des  principes  Phyfiques  & des  détails 
de  Géographie  & d'ELiitoire  Naturelle,  J'en  avcte 
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fbpprimé  le  plus  qu'il  m'avoit  été  poffible  dans  les  , 
Lettres  originales;  mais  eh  les  publiant  j'ai  du  ra- 
mener tout  ce  qui  étoit  aécefTaîre  à mon  fujet.  Si 
Ton  n'aborde  pas  cette  fcience  avec  la  réfolution  de  • 
tout  voir;  il  vaut  mieux  y renoncer  tout -à -fait,  & 
fe  dire  en  même ' teins  qu'on  n'y  connoit  rien:  on 
n'en  tirera  du  moins  ni  faufles  ni  dangereufes  confé- 
quences. 

J'ai  donc  voulu  que  ceux  de  mes  Le&eurs  qui  x 
m’accorderoient  de  ^'attention  puffent  prendre  dans  - • 

cet  Ouvrage  des  idées  claires  de  l'état  de  la  Terre, 

& des  principes  qui  conduifent  à expliquer  cet  état  ; 
ce  qui  demande  des  connoiflances  de  bien  des  genres. 

Je  ne  dirai  rien  qui  n'appartienne  à mon^  fujet, - 
quoiqu'on  ne  l'apperçoive  pas  d'abord,  parce  qu'il 
eli  impollible  que  toutes  les  conséquences  fe  préfen- 
tçnt  de  front:  & tant  mieux,  parce  qu'en  voyant- 
ces  objets  de  détail,  on  ne  fera  prévenu  ni  pour 
contre.  Mais  ces  objets  en  eux -mêmes  ne  feront, 

« t 

point  fans  intérêt,  . & je  tâcherai  de  les  dépouiller 
de  tout  ce  que  le  langage  feientifique  a de  difficile 
pour  ceux  à qui  il  n'eft  pas  familier  : car  je  n'ai 
jamais  oublié  que  l'Hiftoire  du  Monde  n'intéreffe 
pas  feulement  les  Philofophes,  mais  l'humanité  en- 

tièrQi  m 

Te  crois  en  avoir  dit  aflez  pour  ju/lifier  les  détails 
de  Phyüque  que  contient  cet'  Ouvrage.  Peut-  être 
même  n'avois-je  aucune  objection  à craindre  fur 
ce  point  ; un  Ouvrage  de  Cosmologie  eft  un  v/ihj 
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Ttage  de  Phyfique,  on  s'y  attend*  Mais  ce  qu'oa 
n'attend  pas  û naturellement,  e’eft  que  ces,  parties 
phyfiques  foyeût  enchaffées  dans  un  tout,  dont 
le  pittoresque  & le  moral  paroiffent  être  le . fond. 
C'eft  donc  14  ce  que  je  dois  principalement  ju. 
ftifier. 

Si  la  Cosmologie  renferme  des  principes  de  Phy- 
fique  & des  détails  de  Géographie  & d’HÜtoire 
naturelle  , il  s'en  faut  bien  qu'elle  s'y  borne,  je  ne 
dis  pas  feulement  en  elle  •même,  mais  dans  l'efprit 
de  tous  ceux  qui  l'étudient  , même  le  plus  fuperfi* 

cieilement.  Il  eft  impoffible  que  l'on  porte  feule- 

• * » «*  » , , *•  * * * 

ment  aflez  d'attention  à la  Terre  pour  comprendre 
qu'elle  a fubi  quelque  grande  révolution,  fans  que  le 

moral  vienne  s'y  joindre.  » Qu'eft-ce  que  cette 

4 - ‘ * > 

» Terre?  A quelles  Loix  obéit -elle?  Qne  font  les  ’ 
Etres  fenfibles  qui  l'habitent?  Quel  rang  tient 

0 l'Homme  parmi  eux?  D'où  vient -il?  Quelles 

* 

» font  fes  lumières?  Jusqu'où  peut -il  pénétrer  dans 
0 la  Nature  ? A quoi  tiennent  fon  bonheur  & fou 
0 malheur?  A quoi  tend -il?"  Je  puis  en  appeller  à 
ceux  de  mes  Le&eurs  qui  ont  feulement  ouï  parles 
de  cette  matière;  ils  diront  tous  fans  doute,  que  quel- 

- f ' 

ques  unes  de  ces  queftions,  & toutes  peut-être,  fe 

» ' » 

font  offertes  à leur  efprit,  dès  qu'ils  ont  porté  leuf* 

* N - • è 

attention  fur  le  Monde  Phyfique  & fur  ce  qu'en  di- 

♦ •* 

Dent  les  Philofophes. 

Puis  donc  que  tous  ces  objets  fe  préfentent  1 

* • V •.  I I.  / 

Ijjelprit  dès  qu’on  s’occupe  de  la  Terre,  ce  font  au* 

»*  * * » 
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tant  de  queftions  Cosmologiques.  <Et  en  effet  on  voit 

aifément , que  c’efl:  le  'principal  but  auquel  tendent 

« 

ceux  même  qui  n’en  parlent  pas.  Ils  comptent  bien 
que  l’H  istoi&e  de  l’H  o m m e , fon  origine , fa 
flatufe  & fa  fin , feront  des  cônféquences  immédiates 
de  ce  qu'ils  diront  de  la  Terre.  Mais  ce  n’eit  pas 
âinfi  que  doit  -»  être  traitée  cette  queilion.  l'H  o m m e 
eil  un  phénomène  Cosmologique;  les  animaux , les 
plantes  font  des  phénomèues  Cosmologiques;  il  faut 
les  définir,  tracer  ouvertement  leur  Hiftoire,.'  ex* 
pliquer  leurs  Loix  ; Tans  quoi  l'on  n’a  rien  fait.  Car 
ce  n’cfl:  rien  encore  que  d'avoir  arrangé  ia  matière 
, fous  la  forme  d’un  Globe,  d'y  avoir  fait  des  éléva* 
tions  & des  enfoncemens , (quelque  difficile  qu'il  foit 
de  le  bien  faire)  fi  après  cela  on  ne  la  fait  pas  vé+ 
geter  & s* animer» 

Ce  n’ell  donc  pas  remplir  toutes  les  conditions  dû 

Problème,  que  de  dire  tacitement:  » jugez  de  ce 

j>;  que  font  les  plantes  & les  animaux , jugez  de  ce 

» qu’eit  l'Homme  lui-même , puisque  le  Monde  s’efl 

»formé  ainfi,  puisqu’il  a fubi  telles*  révolutions.* 

Il  faut  "dire  nettement  l’Homme , les  animaux  , les 

plantes,  font  telle  & telle  chofe,  formées  de  telle 

manière , fe  conduifant  par  telles  Loix  , tendant  à 
• 

telles  fins , où  à nulle  fin  fi  on  le  croit;  & que  tout 

z * / , 

- cela  s’accorde  avec  les  principes  ‘Cc^mologiques  qu'on  • 
embrafîe,  & avec  les  phénomènes  Phyfiques  qu'on 
entreprend  d’expliquer.  Sans  quoi  l'on  n’eil  pas  plus 

* V , - r 

fur  d’avoir  refolu  te  problème,  qu’on  ne  le  feroit 

, d’avoit 
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Savoir  découvert  une  courbe,  eh  ne  faifant  paflef 
celle  qu’on  imagine  que  par  deut  où  trois  de  fei 
points.  Je  montrerai  cela  plus  particulièrement  en 
fon  lieu , car  c’eft  une  confidération  eflendelle  dan« 
l’Objet  que  je  traite. 

Cette  réflexion  supplique  à tou»  les  détails  téléo- 
logiques,  moraux,  ceconomiques , politiques  dont 
cet  Ouvrage  fe  trouve  parfemé.  Le  but  de  tes 
- faire  fetvir  à adoucir  les  afpérités  de  la  partie  phy  - 
fique,  m’a  empêché  de  les  traiter  méthodiquement 
ert  les  réunifiant  (ous  des  chefs  : mais  quoique  épars 

ils  vont  à mon  but,  que  j’énoncerai  ici  en  peu  de 

% 

mots.  Tout  concourt  à une  mime  Fin  dans  la  Nature , 
& cette  Fin  ejl  te  bonheur . L’Univers  ejl  l’ Ouvrage 
d’un  E t r bt  intelligent;  & cet  Etre  n’a  laiffé  ignorer 
à.  V Homme i ni  fois  origine , ni  fa  Fini  telles  font 
les  conféquences  générales  auxquelles  je  crois  d’ar- 
river par  la  route  des  Faits,  & qui  parconféquent  * 

èmbraflent  'plus  que  la  Géographie  & la  Minéra- 
logie; 

.Quant  k la  partie  pittoresque,  fins  doute  qu’çlle 
h’a  pas  le  même  motif*  Mais  il  falloir  bien  décrire 
les  Lieux  dont,  j’a vois  à parles:  peu  de  gens  ont 
parcouru  les  Montagnes  * les  Plaines  incultes  & les 
bords  de  la  Mer  ; c’efl  pour  la  plûpart  de  mes  Lec- 
teurs\uiie  étude  à faire.  S’ils  la  faifotent  fur  les 
lieux,  ils  jouïroient  de  tous  les  objets  intérefluns 
qu’ils  préfet!  tent,  FinftruâMr  pafleroit  chez  eux: 
fous  la  forme  d’amufement;  c’eft  la  récompenlb  du 
//.  Partie . S 
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ceux  qui  étudient  la  Nature.  Mais  je  la  répété,  cette, 
étude  immédiate  n'elt  à la  portée  que  de  peu  de 
gens.  Il  falioit  donc  aider  ceux  qui  ne  l'avoient 
pas  faite,  en  joignant,  s'il  étoit  poffible,  aux  objets 
d’Hiftoire  Naturelle,  quelque  partie  des  agrémens 
qui  en  font  l'attrait , avant  qu'ils  intéreffent  par  leurs 
rapports  avec  le  Monde  de  avec  nous*  Ce  n'elt 
donc  pas,  devoir  entrepris  d'esquifTcr  ces  tableaux^ 
mais  de  les  avoir  foiblement  rendus,,  que  j'appre* 
hende  quelque  reproche* 

Il  me  relie  à dire  un  mot  d'une  forme  que  j'ai 
quelquefois  employée.  Le  genre  d'écrire  fentimentai 
d'abord  très  accueilli,  commence  à l'étre  moins'- 
& ce  dégoût  eft  bien  naturel  quand  il  ne  s'agit  que 
de  jargon,  * Mais  le  /intiment  a fes  vérités,  comme" 
les  Mathématiques,,  qui,  comme  lui,  ne  font  fon-*- 
déesque  fur  des  axiomes  auxquels  nous  acquieicons. 
invinciblement,  quoiqu'on  ne  les  démontre  point , • 
comme  elle  encore  il  a fon  langage,  -le  feul  qu'on 
puifle  employer  quand  on  jent , 5c  le  feul  qui  excite 
les  fentiment  analogues  chez  les  autres.  Ai  - je  em- 
ployé  ce  langage?,.  C'eft  ce  dont  je  ne  fuis  pas 
juge  moi -.même  3 je  fais  feulement . que  quelquefois 
fai  vivement  fenti  ; & fi  mes  expreffions  en  ont  été 
réellement  la  fuite,  je  ne  crains  pas  des  reproches; 
de  ceux  du  moins  auxquels  je  ferois  fenfible. 

T • ‘ ' xi  \ * * 
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Continuation  de  l’exdmen  du  fyjlème  dé 
Woodward.  Caufe  de  la  pétrifica- 
tion. Formation  des  grès  , & 
des  crijiallifations  dans  les  co- 
quillages fojffiles. 

Lausanne  le  8 iobr®  1773. 

* , ' 

| 4k*  _ 

madame 

. ■ “ • . i . 1 v , 

I 

. \ 

( • 

f 

? ' m ' 

r 1 

e reviens  à Jtyoodward , dont  les  erreurs 
ont  fait  le  fujet  des  ■ dernières  Lettres  qucf 
j’ai  eu  l’honneur  d’adrefler  à V.  M.  Une 
feule  de  des  erreurs  bien  prouvée  ^ eût 

fùffi  fans  doute  pour  détruire  tout  fon  fys-  * 
tème.  C’eit  là  mon  plan  dans  tout  ce  qui. 
tfà  trait  qu’aux  fyftèmes-  particuliers,  & 
par  cette  raifon  je  lui  pafle  bien  d’autres 
erreurs.  Mais  celles  aux  quelles  je  me  fuis 

Sa 
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* 

arrêté,  font  plus  générales;  & en  continuant 
à les  déveloper  à A.  M,  Elle  aura  lieu  do  voir 
plus  difrin&ement,  quelle  diftance  il  y a de 
Vobfervateur  fimple,  • au  Phitofophe  obfervateur. 

Il  fe  préfente  furtout  ici  un  exemple  frap- 
pant , de  la  différence  qu’il  y a entre  les  yeux 
\ du  corps  & ceux  de  l’entendement  dans  l’é- 
tude  de  la  Nature,  Tout  le  fyftème  de  IVood* 
ivard  s'appuie  fur  ce  qu’il  dit  avoir  conftam- 
ment  obfcrvé  dans  l'arrangement  des  couches 
dont  la  Terre  eftcompofée,  que  les  matières  les 
plus  légères  font  toujours  audcflus  des  plus  pe- 
fantes,  par  gradation.  C'eft  de  là  qu’il  con- 
clut, que  toutes  les  matières  de  la  Terre  ont 

été  mêlées  dans  l’eau,  & qu’elles  fe  font  en- 

, , » 

fuite  dépofées  fuivant  l’ordre  de  leur  pefanteur 
fpécifique.  . x 

Sa  manière  d’expliquer  ce  ypi’il  a vu  à cet 

» w. 

égard  efl  fort  vague.  Il  prétend  en  général, 

que  fi  l’on  creufe  un  puits,  & que  Ton  prenne 

un  certain  volume  de  la  matière  qui  compofe 
> - * 
chacune  des  couches  diftinétes  que  l’on  perce, 

ce  même  volume  péfera  de  plus  en  plus,  à 

* 

mefure  que  les  couches  feront  plus  enfoncées. 

* » 

Puis  il  décrit  vaguement  ces  matières,  & dit 
par  exemple,  que  Ton  trouvera  les  marnes , les 
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traies  ou  les  fables , audeflus  des  marbres  des 
granits,  &c. 

V 

Je  ne  me  propofe  pas  d'examiner  ici  le  fait; 
je  veux  lui  accorder  pour  un  moment  l’or* 
dre  qu’il  ilippofe  dans  les  couches  actuelles 
de  la  Terre;  afin  de  prouver  d’abord  à V,  M ; 
qu'en  fuppofant  qu'elles  Ment  réellement  ran- 

« 

gées  aujourd'hui  dans  cet  ordre,  il  n’auroit  pas 
plus  de  droit  d’en  conclure,  que  lorsque  les 
dépôts  fe  font  faits,  la  matière  originaire  du 

marbre , par  exemple,  qui  aujourd'hui  à volume 

\ * 

égal  peïe  plus  que  la  craie,  fût  alors  plus 
pefantc  que  la  matière  de  celle-ci.  * 

Son  erreur  à cet  égard  vient  de  ce  qu'il  n’a 
point  réfléchi  fur  la  manière  dont  fe  fait  la 
pétrification.  Il  • ramollit  d’abord  ' les  pierres 
pour  y faire  entrer  les  coquilles,  fans  bien 
connoitre  l’agent  qu’il  y employé;  &,  il  les^ 

• i r 1 

durcit  enfuite , fans  réfléchir  au  comment.  CPeil 
ce  qui  l’a  empêche'  de  comprendre,  que  les 
matières  qui  péfent  le  plus  aujourd'hui , pour* 
roient  bien  avoir  été  originairement  les  plus 
légères*  Ceci  me  donnera  lieu  d’entretenir  V. 

M.  de  la  pétrification,  qui  tient,  par  une  eaufe 
commune , à Porganifation  la  plus  intime  de 
l’Univers*  Je  ne  parlerai  que  de  la-  formation 
des  marbres  ou  des  pierres  à chaux  en  générai, 
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& de  certaines  concrétions  particulières;  parce 
qu’il  n’eft  queftion  ici  que  des  pierres  qui  ren- 
ferment des  cprps  etrangers,  & qui  par  là  at- 
tellent qu’une  fois  elles  étoient  molles . 

V.  M.  çonnoit  cette  grande  expérience,  dè/  1 

Phyfique;  que  lorsque  deux  corps  bien  polis 
font  appliqués  l’un  à l’autre , on  éprouve  de  la 
réfiftance  quand  on  veut  les  féparer.  Ce  n’eft 
pas  la  preflîon  feule  de  l’air  qui  produit  cet  • 
effet;  car  ces  corps  polis  ne  fe  détachent  pas 
dans  le  vuide.  "Les  Phyficiens  ont  reconnu 

à» 

par  là,  que  cette  tendance  qu’ont  tous  les  corps 
à s'approcher  les  uns  des  autres,  augmente  - 
prodigieufement  quand  ils  viennent  à fe  tou- 
cher; & qu’en  général,  quand  deux  particules 

de  matière  fe  touchent  immédiatement,  elles 

* » » 

jtëfiftent  à étreféparées,  & cela  d’autant  plus* 
que  l’étenduë  du  contaél  eft  plus  grande. 

* Quand  deux  corps  qui  ne  font  pas  polis 
fe  touchent;  quoi  qu’ils  foiqpt  plats,  le  con- 
tact ne  fe  fait  que  par  les  petites  éminences  , 

de  leurs  furfaces,  & l’adhérence  eft  fi  foibîe*  ! 

qu’elle  ne  s’apperçoit  pas.  Mais  lorsqu’on  les 
polit  en  les  frottant  l’un  par  l’autre,  leurs  pe- 
tites éminences  s’abattent  , & le  nombre  des 
points  par  lçfquels  ils  fe  touchent  augmentant* 
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la  fomme  des  petites  adhérences  augmente, 
jufqu’à  faire  éprouver  une  réfiftance  fenfible 
& même  enfin  très -grande,  à les  féparer.  Ce. 

* • * - * , O 

font  les  petites  attaches  des  Liliputiens;  qui. 

à force  d’être  nombreufes,  retinrent  Gulliver 

» 

captif. 

Quoique  les  Phyficiens  ne  foient  pas  d’ac- 
cord flr  la  caufe  de  cette  adhéfion  des  par- 
ticules de  matière  qui  viennent  à fe  toucher, 
ils  l’admettent  tous  aujourd’hui  comme  un 
fait;  & la  plupart  la  regardent  comme  la  caufe 
immédiate  de  la  formation  de  tous  les  corps, y 
& en  particulier  de  celle  des  pierres . On  répu- 
gne à ces  ex p refilons  anciennes  de  fucs  lapidifi - 
ques  ou  pétrifiant , qui  ne  renferment  pas  plus 
d’explication , que  les  reponfes  du  malade  ima- 
ginaire de  Molière 9 lorfqu’il  eft  reçu  médecin: 

' l’opium,  dit-il,  fait  dormir , parce  qu’il  a en 
lui  une  vertu  dormitive . . . . C’étoit  une  fatyre.  • 
fort  ingénieufe  de  la  Phyfique,  aufli  bien  que 
de  la  Médecine  d’alors. 

- Pour  venir  maintenant  à la  pétrification  en 
particulier,  fuppofons  d’abord  une  couche  de 
fable  renfermée,  ou  fous  l’eau,  ou  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre,  mais  toujours  de  manière  que  7 
l’eau  y filtre.  . Les  grains  de  ce  fable  ne  fe  tou- 
chent originairement  que  par  de  très -petit* 
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points,  & peu  nombreux;  adnfi  leur  adhérence 
• eft  fi  petite,  qu'ils  n’oppofent  aucune  refiftance 

fenfible  à être  féparés.  Si  ces  grains  différent 

• • * • , 

peu  en  groifeur,  ou  fi  la  couche  de  fable  n’efl 
furmontée  d’aucune  autre  matière  dont  les  grains 
foyent  beaucoup  plus  petits,  le  fable  reliera 
fable  pendant  toute  la  durée  des  fiècles.  Mais 
fi  parmi  fes  grains  il  y en  a de,  très- petits  & de 

différens  degrés  de  petiteffe,  ou  fl  audeffus  de 

• • • * . • \ 

la  couche  de  fable,  il  y en  a quel  qu’autre  de 

matière  fine  ; l’eau  en  fe  filtrant  dans  les  inter- 

* » k * » * 

ftices  du  fable,  y charriera  peu-à-peu  de  nou- 
veaux petits  grains,  & entre  ceux-ci  de  plus 
petits  encore.  Alors  les  points  de  çontadt,  & 
par  çonféquent  les  petites  adhérences,  fe  mul- 
tiplieront, & les  grains  ne  pourront  plus  fe 
féparer  qu'aveœffort.  Ce  fera  alors  de  la  pierre, 
c’eft- à-dire  un  çompofé  de  particules  terreftres, 

qu’on  ne  répare  que  difficilement. 

■ *■  ►•’«  •* 

C’eft  ainfi  qué  nous-mêmes  nous  imitons' la 

nature,  en  faifant  nos  murs.  Nous  trouvons 

* . « f * . • ‘ 

les  gros  matériaux  tout  préparées;  ce  font  nos 

. > • . . i ...  t 

pierres,  nos  briques:  nous  avons  enfuite  un 

i '»  . • 

moyen  de  pétrifier  promptement  le  fable,  qui 

» j * «.  * ...  . 

confifte  à y mêler  de  la  chaux  ; fubflance  ré- 
duite  par  l’eau  en  une  pouffière  extrêmement 
âne,  qui  s’introduit  entre  les  grains  du  fablo. 
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& produit  une  multitude  de  point  de  eontaéfc 
dès  que  l?eau  s’eft  évaporée;  ce  fable  ainfi 
pétrifié  embrafie  intixnément  nos  gros  -maté- 3 
riaux,  il  s’y  attache  par  la  même  caufe,  & ne 
fait  du  tout  qu’une  feule  pierre.  Si  le  fable  cft 
_ lui-même  bien  dur  & infoluble  par  l'eau,  fi  le$: 
dofcs  de  la  chaux  & de  ce  fable  font  bien  pro- 
portionnées, fi  la  qqantité  du  mélange  n’eft 
point  trop  grande  entre  les  gros  matériaux,  fi 
le  mur  elt  très-épais , ou  adofie  à quelque  ter- 
re, de  manière  que  l’humidité  en  y pénétrant 
puifle  peu  à peu  charrier  les  matières  les  plus 
fines,  dans  les  petits  interftices,  les  murs  de- 
viendront à la  longue  de  vrais  rocs,  qu’on  aura 
autant  de  peine  à brifer  que  des  marbres,  ou 
que  cette  efpèce  de  pierre  que  les  Naturalises 

t , 

appellent  Brèches : parce  que  c’eft  une  vraie 
maçonnerie  faite  par  la  Nature,  c’eft-à-dire  do 
gros  matériaux,  réunis  par  la  pétrification  du 

fable  qui  s’étoit  glilfé  entr*eux. 

* < ■ ' 

Et  pour  le  dire  en  paflant,  je  crois  fort  que 
(Peftrlà,  ce  qui  fait  le  plus  grand  mérite  du 
mortier  des  anciens;  s’eft-à-dire  qu’il  le  doit 

, t 

à fon  ancienneté.  Il  n’efi:  pas  befoin  même 

i ■ 

de  remonter  à une  bien  haute  antiquité  pour 
trouver  des  murs  aufli  durs  que  le  roc:  presque 
toutes  les  anciennes  fortifications  ont  cette- 

ss 


1 


Digitized  by  Google 


« 


I 


J 


V k 

tSi  HISTOIRE  IL  Partie» 

\ ^ 

qualité,  foit  parce  qu’elles  font  adofiees  à des 

terres , foit  aufli  parce  qu’elles  ■ ont  une  grande  1 
e'paiffeur.  L’humidité  s’y  étant  filtrée  lente, 
ment,  a enchaiTé  continuellement  de  nouvelles 
particules  entre  les  anciennes,  & augmenté 
ainfi  le  nombre  des' adhérences:  C’eft  donc  une 
' pétrification  réelle,  femblable  à celle  de  toutes 
les  autres  pierres  dont  je  parle , 

. J’ai  remarqué  dans  le  cours  de  mes  obfer- 
vations  une  multitude  de  preuves  de  cette  for- 
mations des  pierres,  par  les  divers  degrés  de 
dureté  & les  autres  circonttances  où  je  les  ai 
rencontrées.  Je  connois,  par  exemple,  plu- 
fieurs  collines  de  fable  en  Piémont,  qui  ne  fout 
pas  encore  pétrifiées  elles-mêmes . mais  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  bois  pétrifié,  & quantité  de 
coquilles  qui  renferment  un  noyau  pierreux: 

' c’eft-à-dire,  que  le  fable  dont,  elles  furent  d’a-  • 
bord  remplies,  a été  converti  en  pierre.  Ce 
phénomène  s’explique  fort  aifément  par’  les 
principes  que  je  viens  d’établir»  L humidité 
qui  filtre  dans  ces  Collines,  ne  charrie  qu’u- 
ne pouifière  presque  impalpable,  & pour  ainû 
dire  difloutc  dans  l’eau;  de  forte  qu’elle  n’eft 
j point  dépofée  tant  que  l’eau  trouve  un  paffage 

aifé.  Elle  pafie  donc  dans  le  fable,  &;  ne  le  V 

lie  point  Mais  lorsqu’elle  pénètre  dans  les 

< 
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canaux  du  bois,  ou  entre  fes  fibres,  ou  dans 
le  fable  que  les  coquilles  renferment,  fa  cirr 
culation  y devenant  plus  lente,  les  particules 
tcrreftres  dont  elle  eft  chargée  ont  le  tems  de. 
fe  dépofer,  de  former  entr’elles,  & avec  les 
grains  de  fable  ou  les  fibres  du  bois,  une  infi- 
nité de  nouveaux  contafts\  c’eft-à-dire  autant 
de  nouvelles  adhérences , qui  enfin  lient  le  tout 
enfemble,,&  en  font  une  pierre ♦ , ' 

C’elt  ainfi  que  s’explique  encore  fort-  aifé- 
ment  la  formation  des  Grés , qui  font  une  forte 
particulière  de  pierre  de  fable.  Dans  certain 
nés  Collines  de  fable  abfolument  mouvant,  on 
trouve  en  plus  on  moins  grande  quantité  des 
pierres  de  toutes  fortes  de  figures,  vifibiement 
compofées  de  ce  même  fable,  .&  quelquefois 
d’une  dureté  très-grande?  tellement  qu’on  eu 
fait  des  pierres  à aiguifer,  ou  des  meules  de 
moulin.  Comment  imaginer  qu’un  fuc  lapidi- 
fique , qu’une  fubftance  glutineufe,  foit  venu 
coller  par  place  les  grains  de  fable,  pour  en 
faire  ces  blocs?  Pourquoi  n’a-t’elle  pas  collé 
le  fable  au  travers  duquel  elle  a pafle  ? 

. ' Mais  ce-  que  n’explique  point  la  pre'ten- 

duë  co11ey  s’explique  parfaitement  par  le  feul 

\ 

retardement  de  l’humidité,  & par  la  multiplia 
cation  - des  • contais.  Il  fqffit  que  quelques 
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grains  de  fable  aient  été  originairement  arram* 

gés  de  manière  à retarder  un  peu  le  mouve-  ! 

> 

ment  de  l’eau , pour  qu’elle  ait  commencé  à y 
dépofer  quelques  particules  de  cette  matière 
menuë  dont  j’ai  parlé.  Ces  premiers  dépôts 
ont  augmenté  eux-mômes  la  difficulté  de  fon  ' 
palTage  : fon  mouvement  a été  ainfi  retardé  de 
proche  en  proche;  & de  proche  en  proche 
aufli  elle  a fait  des  dépôts.^  Elle  a donc  ainfi 
lié  peu-à-peu  de  nouveaux  grains  de  fable 
aux  prémiers;  & par-là,  au  fein  du  fable  mou-* 
vant,  elle  a formé  ces  concrétions ; ces  efpèces 
de  maçonnerie  y dont  les  grains  de  fable  font 
les  gros  matériaux,  & la  matière  menue  le  ci*, 
ment 

t • 

V.  M.  comprend  que  dans  une  formation  de 
cette  nature,  ces  concrétions  doivent  prendre 
des  formes  très -baroques.  Àuffi  rien  ne  Teft-il 
davantage  que  la  figure  des  grès  en  général;  & 
c’eft  même  une  des  chofes  qui  les  diftingue  des 
' autres  pierres  fableufes  produites  par  la  pétrifi- 
cation entière  de  tout  un  lit , ou  de  plufieurs  lits 

fucceflifs.  Dans  une  Colline  du  Piémont,  où 

% * ‘ * 

fans  doute  l’eau  circule  très-régulièrement  , & 

* 

où  les  grains  de  fable  ont  aufli  une  forme  ré- 

* 1 

gulière,  les  grés  font  des  boules  trèsrbien  for- 
mées, depuis  la  groffeur  d’une  , noix  à celle  ; 

» ' 
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d’une'  bombe.  Il  y en  a de  fi  bien  faites,  que 
les  habitans  du  Pays  s’en  fervent  pour  jouer  à 
la  boule,  & chacun  peut  les  choifir  de  la  gros- 
feur  qu’il  veut,  fuivant  fa  force.  Dans  d’autres 
Collines,  les  grès  font  des'  ramifications  très-ré- 
gulières; j’en  ai  vû  dç  fort  grandes  mafies, 
qu’on  auroit  prifes  pour  de  grandes  madrépores 
rameufes,  fi  leur  matière  n’eût  pas  été  de  fable 
pur.  D’autres  ne  confervent  de  trace  de  leur 
formation  fuccelfive  & de  fes  caprices  qu’à 
leur  furface.  Ce  font  de  grands  blocs,  fans 

forme  déterminée,  & dont  la  furface  feule  eft 

* v % 

baroque.  On  y voit  alors  toutes  fortes  de  fi- 
gures grotesques.  Je  me  me  rapelle  entr’autres 
qu’en  montant  à pied  avec  Mn.e  S.  la  Colline 
de  Laon , Ville  de  Champagne , par  un  chemin 
pavé  de  grès\  nous  fûmes  arrêtés  plufieurs  fois 
par  des  figures  fi  approchantes  de  quelque  cho- 
fe  fait  à deflein,  que  M11*  S.  avoir  peine  à s’ô- 
ter de  l’efprit  que  c’étoient  des  bas  reliefs  go- 
thiques. 

„ ■’  Je  fens.  Madame,  que  cette  explication  de- 
vient longue;  mais  cela  n’arrivera  pas  fouvent. 
C’étoit  ici  un  point  de  Phyfique  générale,  qu’il  ' 
étoit  nécefiàire  d’éclaircir  avant  de  parler  de 
pierres,  qui  renferment  des  coquilles,  & qui 


« 


> 


s8<5 
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parconfequent  ont  été  molles.  Je  prendrai 

» * ’ ♦ 

donc  la  liberté  de  m’arrêter  encore  un  mo- 
ment fur  ce  ftijet,  pour  expliquer  à’  V.  M. 
quelques  autres  Phénomènes  de  ce  genre,  qui 
font  ‘ curieux  en  eux -mêmes,  indépendam- 
ment de  ce  qu’ils  font  propres  à éclaircir  notrë 
objet  ' . 

On  peut  faire  des  amas  de  curiofités  dans  les 
Cabinets,  fans  en  tirer  beaucoup  de  connois- 

....  j 

fances,  fi  l’on  ne  s’arrête  qu’à  ■ ce  qui  plait  à . 

l’œil.  Il  eft  allez  commun  par  exemple,  de 

• \ . \ » 

voir  dans  les  Collections  de  FoJJiles , des  Coquil- 
les (F Agate  ; & comme  une  très-jolie  chofe  en 
elle -même,  elles  en  font  l’ornement  Nous 
avions  aufli  dans  notre  Colle&ion,  de  ces  Co- 

i 4 % 

quilles  d?jgate9  qui  nous  étoient  venues  d’Ita- 
lie;  ce  font  des  noyaux  de  coquilles,  c’eft-a 
dire  de  1 1 Agate  moulée  dans  leur  intérieur.  Ja- 
mais nous  ne  les  regardions  fans  défirer  d’être’ 
à portée  des  lieux  où  ils  fc  trouvent,  pour  ta- 
cher  de  découvrir  comment  cette  matière  s’é- 

• * ..  • „ . , * «r 

toit  moulée.  v • 

J'en  eus  l’occafion  dans  un  voyage  que  jé 

■ v * • t * 

fis  en  Italie;  mes  recherches  m’ayant  couduit 
à une  Colline,  où  Pou*  rencontre  de  temps  en 
tems  de  ces  Coquilles  dont  les,  noyaux  font 
rfgatifés,  La  matière  de  la  colline  eft  une 
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fubftance  aflèz  dure,  grifàtre,  ' fiablonneufe  , 
mais  cependant  friable,  & aife'ment  décompofée 
par  l’eau  des  pluies , qui  dégradent  la  colline 
en  quelque  endroits.  Ce  furent  ces  ravins  que 
f examinai  principalement.  Ma  prémière  trou- 
vaille fut  un  grand  bloc  de  bois  pétrifié  en 
partie , & où  j’apperçus  quelques  veines  d 'A- 
gate.  Je  trouvai  enfuite  quelques  coquilles*- 
que  je  brifai.  Elles  étoient  presque  toutes  de 
l’efpe'ce  des  turbinées.  Les  unes  étoient  plei- 
nes d’ Agate,  d’autres  n’en  étoient  que  tapis- 
fées,  V Agate  s’y  voyoit.  en  forme  de  petits 
criftaux:  leur  bouche  étoit  remplie  de  la  ma- 
tière même  de  la  colline,  mais  elle  y étoic  pé- 
trifiée;  & dans  quelques-unes,  ce  tampon 
pierreux  étoit  extravafé,  reflembloit  au  jet  d'une, 
matière  fondue,  qui  auroic  furpaflTé  le  moule* 
& fe  feroit  durci  au  dehors.  Qui  a donc, 
moulé  ces  coquilles;  Me  difois-je  de  tems  en. 
tems,  frappé  de.  ce  phénomène;  par  où  s’efi:  in- 
troduit le  mouleur? 

• * ’ - ’* 

Pavois  déjà  trouvé  quelques  petits  gris 

tonds  de  la  grofleur  d’une  noix,  que  j’avois 
ramaiïes  par  fmple  curiofité,  lorsque  j’en  re- 
marquai un  dont  débordoit  une  coquille:  J’a- 
vois un  marteau,  compagnon  néceflaire  des 
chercheurs  de  foffiles;  je  brilài  ce  gris;  il  ren- 
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fermôit  en  effet  une  coquille , & cette  coquille 
étoit  pleine  d’Agate.  Je  brifai  auflîtôt  tous 
tues  autres  grès\  ils  renfcrmoient  presque  tous 
une  coquille . Ce  fut  uîi  trait  de  lumière  pour- 
moi;1  & fi  l'explication  qui  je  viens  de  donner  . 

à V.  M.  de-  la  formation  de  grès  en  général  4 

* 

en  répand  un  peu  fur  la  minéralogie;  elle  eft 
due  à cette  circcnftance:  elle  m’a  toujours  pa- 
ru capitale  dans  ce  genre  des  phénomènes  ; & 
tous  ceux  que  j’ai  obfervés  depuis,  font  venus 
•s’y  lier  comme  des  branches  à leur  tronc. 

Cette  Colline  eft  parfemée  de  la  matfère  dé 
Ÿ Agate,  c’eft-à-dire  de  particules  extrêmement 
petites  & toutes  de  même  natüre,  ou  homogè- 
nes: propres  ainfi  à faire  par  leur  réunion  un 
corps  folide  & transparent : Newton  ayant  prou- 
vé , que  é’eft  à cette  propriété  d’être  homogènes, 
que  les  corps  doivent  leur  transparence , plutôt 
qu’à  une  éertaine  direction  de  leurs  pofes.  Tous 
les  corps  ont  fûrément  des  pores  en  ligne  droi- 
te, & fuffifamment  pour  laifler  palier  en  tout 

p V.  , * 

fens  la  lumière:  mais  quand  leur  ftibftance  eft  . 
de  différente  nature,  elle  attire  différemment  les' 
rayons  de  lumière  à leur  paffage;  ils  fe courbent 

donc  & ne  traverfent  point  : ; ft  au  contraire  le-* 

« 

matière  eft;  d’une  même  nature,  les  rayons 

étant  également  ’'  attirés  par  tout  le  contour  dé 

* 7 
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chaque  petit  canal  qu’ils  traverfent,  continuent 
leur  route  en  droite  ligne;  & parviennent  ainfi 

* r v 

à notre  oeil.  Ce  qui  nous  donne  la  fenfation 
de  transparence.  Ainfi  pour  avoir  les  maté- 
riaux de  notre  Agaté , il  nous  fuffit  de  conce- 
voir, que  ies  matières  charriées  par  l’humidité 
dans  fa  lente  filtration  au  travers  des  fables  de 
cette  Colline,  font  extrêmement  fines,  & pres- 
qu’entièrement  homogènes. 

Il  paroit  de  plus  que  toutes  les  coquilles  eri- 
févelies  dans  ce  fable,  n'én  ont  été  remplies 
que  dans  là  partie  évafée,  & que  les  révolu- 
tions internes  font  d’abord  reliées  vuides.  C'eft: 
ce  qu’on  remarque  encore  très-fouvcnt  ailleurs* 
L'humidité  a travcrfé  cette  efpéce  opercule* 
charriant  la  matière  fine  avec  elle  ; elle  l’a  de- 
pofée  fucccflivement  fur  les  parois  internes  de 
la  coquille,  jusqu'à  ce  qu’elle  ait  obitrué  ellë- 
înême  les  conduits  par  lesquels  elle  s’intrô- 
duifoit,  & qu'elle  ait  ainfi  pétrifié  le  bouchon. 
Si  cette  pétrification  s'eft  faite  tard,  la  coquille 
à été  remplie  d'une  maffc  folide  d 'Agate.  Si 
elle  s’eft  faite  plus  tôt,  Y Agate  a feulement 
tapiflë  les  parois  intérieures  fous  la  forme  d'uné' 
criftallifation , effet  naturel  de  l’application  fuc- 
ceffive  de  parties  qui  font  homogènes  & de  figii- 
ïes  femblables.  Mais  ce  coquillage , ou  ce  corps? 

II.  Partie.  T 
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Il  n’eft  point  rare  de  trouver  dans  dés  fables 
abfolument  mouvans,.  des  morceaux  de  bois 
tellement  imprégnés  d’agate,  qu’on  peut  les 
tailler  fous  toutes  fortes  de  forme  : il  s’en  trou- 
ve en  divers  Pays,  furtout  en  Allemagne;  V. 
M.  les  connoit  fùrement  ; 1 on  en  fait  des  taba- 
' tières , & plufieurs  autres  bijoux. 

• 'Quand,  avec  la  matière  de  V Agate,  l’humi* 
dite  charrie  un  fable  fin  qui  n’efi:  pas  fi  ho# 
mogéne,  elle  en  remplit  d’abord  les  prémiers 
conduits  des  bois;  & la  matière  Agatine,  tra- 
verfant  ;enfuite  feule  .ces  prémiers  dépôts,  va 
former  çà  & là  des  veines  $ Agate  pur.  Je 
rapportai  de  cette  même  courte  un  morceau  de 
bois , dont  l’un  des  bouts  eft  encore  fasceptible 
d’étre  allumé,  tandis  que  l’autre  bout,  parfe- 
mé  de  veines  à? Agate , fait  feu  avec  le  briquet. 

^ L’humidité  charrie  fouvent  ainfi  des  matières 
de  différentes  natures,  qui  fe  trient,  pour  ainfi 
dire,  en  fe  criblant  au  travers  de  différentes 
fubftances  ; celles-ci  faifant  à cet  égard  les  fono* 
dons  des,  glandes  dans  les  corps  organifésL 
Ainfi  par  exemple  dans  la  Colline  des  Aga- 
tes, l’humidité  charrie  auffi  me  autre  matière 

% 

0e  nature  toute  differente.  V Agate  n’eft  point 
foluble  par  Jes  acides  » & cette  autre  matière 
J’eft.  Le  fable  durci  eft  lié  par  ces  deux  fortes 

Ta 
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.de  dépôts  de  l’humidité  Si  l’on,  met  un  de 
ces  grès  dans  l’eau  forte,  il  produit  auflitôt 
cette  effervescence,  ou  bouillonnement,  qui 
marque  l’a&ion  de  l’acide  fur  les  matières  qu’il 
difl'out  ; & il  en  réfulte  que  la  pierre  perd  pres- 
que toute  là  dureté  Une  grande  partie  des 
contafts  étant  alors  détruite,  il  n’y  relie  que 
ceux  qui  font  produits  par  ? Agate,  & leur 
nombre  n’étant  pas  fuffifant  pour  faire  une 
grande  réfiftance,  la  pierre  devient  friable* 

Dans  la  compofition  de  ces  grès , la  matiè- 
re calcaire  (celle  que  l’eau  forte  diflout)  celle 
plutôt  de  palier  entre  les  grains  du  fable , que 
la-  matière  Agatine.  ‘ Ainfi  le  grès  eli  déjà  for- 
mé par  la  prémière,  tandis  que  ? Agate  con- 
tinué à être  charriée  par  l’humidité  au  travers 
de  fes  pores.  L’intérieur  de  < la  coquille  eft 
un  non  plus  ultra  pour  elle  ; ? Agate  qui  y ar- 
rive fucccflivement,  s’y  dépofe,  la  remplit, 

& remplit  aufli  peu -à- peu  les  pairages  du 

fable  qui  étoit  à l’entrée  : la  partie  la  plus  li- 
ne eli  la  feule  qui  pénètre  jusqu’au  fond.  Lés 
particules  calcaires  .font  elles -mêmes  recouver- 
tes à' Agate,  & ‘cette  partie  devient  inattaqua-  . 
ble  par  l’eau  forte;  à moins  qu’en  la  brifant, 

on  ne:  découvre  les 'particules*  calcaires,  &c 

. „ . • <* 

$ * * 

. . « • 

\ 

r 

4.  A 


Digitized  by  Google 


t 


Lettre  XVIIÏ.  delaTERRE.  29$ 

. qu'on  pe  les  mette  ainfi  de  nouveau  aux  pri- 
ses avec  l’eau  forte. 

Dans,  la  plupart  des  Collines  que  je  connois, 
où  l’humidité  ne  charrie  point  de  matière  pro- 
pre à faire-;  de  Y Agate,  celle  qui  forme  l’en- 
durciffement  par  fes  dépôts,  eft  de  nature  cal- 
caire; tous  ces  noyaux  endurcis  dans  les  coquiU 
.les y.  étant  mis  -dans  l’eau  forte,  perdent  leur 
lien.  Le  fable,,  qui  n’cft  point  attaqué,  eft 

‘rendu  à.  fa  prémiere  forme,  & redevient  fembla- 

% 

ble‘  au  fable  mouvant  de  la  Colline:  feule- 

. * ■ * * • • ‘ 1 rÏV  ’ ■ r , * . . 

.ment  il- eft  privé  de  tout  ce  qu’il  contenoit  de 
calcaire ; au  lieu  que*- celui  de  la  Colline  en  eft 

^ A . . , * w , t*  » * w*  ^ • p * 0 

.encore  mêlé.  • Si  Ton  en  met  dans  l’eau  forte, 

« t ■#  * . • • , « * * 

t il , fe  fait  auffitôt  une  . petite  effervescence  ; 

A ^ 

ffeau  forte  fait  connoitre  ainfi,  que  ce  fable 

•» 

.eft  mêlé  de  ces  parties  calcaires  très -fines,  qui 
.durciffent . les  noyaux  des  coquilles.  Les  maté- 
riaux font  donc  mêlés  enfemble,  • & l’humidité 

V ' * ♦ - # ’ 

qui  filtre,  n’a  qu’à  les  arranger  pour  faire  des  • 

Peut r- être  que:  dans  quelques  autres  Collines 
où  le  fable  eft  tout  d’une -même  nature,  il  1b 
fait  des  grès entièrement  folubles,  ou  entiè- 
rement infolubles  par  l’eau  forte  : . mais  ie  n’ai 

* % , 0 • 

pas  pouffé  affez  loin  ces  expériences,  pour 
.connoitre  tous  les  faits, 

« • . * ‘ J r . » ^ „„  . . . , •«  . I * 
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La  matière  fine  charriée  au  travers  des  ter- 

* ' 

res,  eft  rarement  aflez  homogène  pour  former 
des  dépôts  transparens  comme  Y Agate : le  pins 
fouvent  elle  ne  fe  diftingue  point  de  la  matière 
dominante;  c’en  eft  feulement  la  partie  la  plus 

déliée  ; & dans  beaucoup  de  pierres  coquillèrer , 

♦ « £ 

au  lieu  des  noyaux  à! Agate  dans  les  coqufl- 

w»  % * 

tes,  on  remarque  feulement  une  plus  grande 

*» 

finefie  dans  la  matière  qui  s*y  eft  moulée. 

‘ D’autres  fois  elle  approche  de  l'homogénéité 
quoique  calcaire;  & quand  elle  eft  raflemblée 
quelque  part,  elle  forme  un  corps  diftinft:  je 
connois,  par  exemple,  une  Colline  en  Piémont, 

où  fes  dépôts  font  une  forte  d 'Albâtre:  fes  par- 

' • ' *\  ♦ • 

* ticules  font  peut-être  encore  plus  déliées  que 

* > , ' 

celles  de  P Agate;  mais  elles  né  font  pas  fi 
homogènes.  Comme  l5 Agate,  cette  matière 
remplit  toutes  les  cavités  qu’elle  rencontre  en 

fon  chemin,  r&  les  coquilles  en  particulier  font 

» « • 

encore  fes  remores . Car  nonfculement  elle  a 

rempli  toutes  celles  que  la  matière  de  la  Colline 
avoit  laifle'es  vnides;  mais  elle  a encore  telle- 
ment pénétré  la  fubftancc  des  coquilles  mêmes, 
qu’elle  les  a changées  en  Albâtre  : ' cette  Colli- 
ne , presque  toute  pétrifiée  aujourd’hui , n’étoit 
originairement  compofée'  que  de  fable. & de 
gravier,  mêlés  de  cette  matière  fine,  que  l’hu- 
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inidité  a peu-à-peu  charriée  & dépofée  dans  les 
plus  petits  interfaces  ; ce  qui  a augmenté  les 
points  de  contaft  jusqu’à  Yenduxcijfement * 
•/L'Angleterre  offre  beaucoup  de-  phénomènes 
de  ce  genre.  Dans  un  terrein  de  Colbrokdale 
en  Sbropfbire,  des  fougères  ;&  d’autres  végétaux 
' qui  s'y  font  ; trouvés  renferme's , ont  donné 
lieu  à des  concrétions  ferrugineufes  autour  d’eux. 
On  eft  fûr.  qu’en,  rompant  ccs  petites  maffes , 
on  y trouvera  quelque  empreinte  de  plante* 
À Scarboroug b en  Torkfbire  ce  font  des  ,£ornos 
d'Ammon  :qui  ont  fervi  de  prémier  point  d’ap- 
pui à la  pétrification;:. on  trouve;  ce  coquillage 
dans  • des  pierres > qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpéces  de  grés  y tels  que  je  viens  de 

les  définir.  ‘ f "•  . - ' . , , . • 

- Il::  vient  auffî  du  Greentmd  des  grès  de  ce 
genre,  qui  font; fort  finguliers.  Ce  font  de  pe- 
tits poiffons  : qui , en  forment  le  noyau;  on  y 
trouve  leur  fquelette,  & la  pierre  au  dehors 
conferve  beaucoup  de  la  figure  d’un  poiflbn. 

, ^ Fresque  eu  tout  pays , ..  dans  le 
-pierre  à chaux,  tomes  les  cavités,  & furtout 
telles  des  coquilles , décèlent  la  matière  qui  a 
fervi  de  lien  aux  fables  pour  t en  faire  de  te 
pierre ï on  la  voit  criftallifée  fur  leurs  parois; 
c’eft  cette  criftaU&tion  que  les  Naturalises  ap- 

T 4 
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pellcnt  Spath  y matière  demi-transparente  & 

peu  dure.  C’cft  là  en  un  mot,  une  < forte  de. 

» * » 
clef,  au  moyen  de ‘laquelle  on  peut  pénétrer. 

allez  avant  dans  cette  partie  des  myftères  de 

la  Nature.'  Il  fe  trouve  par  exemple  encore* 

dans  certaines  Collinçs  d’Angleterre  & d’ail* 

leurs  des  coquilles,  que  l’on  nomme  minéralifées 

ou  pyriteufes  : on  diroit  qu’elles  font  de  bronze. 

La  matière' qui  les  forme  eft  bien  connuë;  on* 

la  nomme  pyrite.  C’eft  un  compofé  de  foufre , 

d’un  peu  de  cuivre  ou  de  fer , & d'acides  * de 

différentes  j efpéces,  mêlés  quelquefois  d'une 

matière  criftallme  de  la  nature  du  fpath;  d’au* 

très  fois  de  celle  du  quartz,  ' £ fpéce  de  criftal 

plus  dur  que  le  prémier.  Ces  dernières  pyrites 9 

font  très- dure i elles -mêmes,  & fous  ;ie  nom 

de  marcajjttes  ou  de  pierres  de  fanté , on:  les 

emploie  taillées  dans  divers  bijoux’.  * . * 

La  pyrite  qui  remplit  & couvre  les  coquilles  ' 

n'cft  pas  dé  cette  dernière  efpéce;  le  fpath  eft 

la  matière  criftaline  dont  elle  eft  quelquefois 

mêlée.  Tous  les  ingrédiens  qui  la  compofeht, 

ou  féparés,  ou  déjà  combinés  enfemble,  font 

épars  dans  le  terrein:  l’humidité  les  charrie  & 

les  raffemble;*  les  coquilles  & tous  les  autrefc 

corps  étrangers  leur  fervent  r de  point  d'appui; 

• • jnais  ils  ne  le  font  pas  feuls  : il : fe  forme  aufl\ 


\ 
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des  grès  pyriteux y:; s’il:  m’eft : permis,  d'appeiler 
ainû  des  pélotes  ifolées  de  pyrite,  ' fous  toutes 
fortes  de  figures^,  quilfe  trouvent  eparfes  dans 
le  terrem...  Ce&  concrétions ^pyîitèüfes  font  .ii 
abondantes  dans  certaines  .côtes -de,  ilfle  do 
Sbeppey,  que  beaucoup  de  fes  habitans  vivent 
du  produit  de  celles  * qu'ils  ramaficnt  dans 
les  baffes  maréçs,  r&  dogt  ~op  tire  P Acide 
Variolique,  ou  PHüile  de  Vitriol. 

J’entrevois  encore  dans  ce  méchanisme  la 
formation  des  cailloux,  & en  particulier  de  cette 

prodigieufe  quantité  de  pierres  à fufd  qui  fe 

> • 

trouvent  dans  la  craie  , en  Angleterre 
en  Picardie,  en  Champagne  8çc.,  & j’efpére 
toujours,  que  quelque  heureufe  cireonflancc 
achèvera  de  tirer  le  rideau  qui  couvre  cette 
fingulière  fabrication.  Alors  peut-être  rentre- 
ra-t-elle dans  la  formation  générale  des  grès , 

* 

comme  celle-ci  appartient  à la  formation  de 

* 

tous  les  corps  folides. 

Voilà  ce  que  je  me  propofois  d’avoir  l'hon- 
neur d'expliquer  à V.  M.  de  ce  grand  phénomène. 
Elle  y aura  vû  fuffifamment  ce  que  je  me  pro- 
pofois de  Lui  prouver  d’abord  : que  la  forma- 
tion des  pierres  du  genre  dont  je  parle,  eft  une 
addition  de  matière,  fous  un  même  volume 
que  les  Couches  de  la  Terre,  reçoivent  conti- 
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nuellement  de  nouvelles  matières,  ou  qu’elles 
en  perdent , fuivant  leur  nature  ou  leur  poûtion;  & 
qu’ainfi  il  eft  impolfible  de  juger  quelle  étoit  la 
pefanteur  Spécifique  originelle  d’aucune  couché 
obfervée  aujoud’hui.  ■ : ; 


jr:  . / 

% 


^ i f 


n;  . a 


*J  i J r 


t r r*  - * r* 


^4  » 


\ \ \ '\ 


PM 


. -J  -’J  * ' * ' 


« ; 


^ ^ t /<  * 


J vV 


1 - S ' 

% i « >>  « • ^ -V  4 ^ I 


t*  - 


| ' / N1» 

1 


1 1 *♦»  * * • 


^ »4'4'  I * • I M'* 

^ f *- 


•t  J - » « ; « » , •' 


< -r'1 


/ * 


ri  / > * 


/ 


*n  » . » } 


.4  ^ 


I 4|  / ' f' 

*■  ' . * ' »* 


• 7/ 

à • 


• «T  • 

» • r * r k n r/\K  k 4 


A 'O  • ••  li  > • 0 ) 


\t  i . itj 


• y 


l f J4  <4 


? • 


- I » 1 «/  • 


r s#>  w A 1 i 


J» 


/ > 1 4 « | W » * f Vr*  ' » * 

«^4  >•»♦»  . • ‘ 


) • 


<1  w V ~ 


4 - Vf  J 


M*  / 
> V t 


4.  *^4 


' r * 

r * 


Digitized  by  Google 


LETTSE  XÏX.  S b'1  hA  Ï ïî  rt  M E.  2$$'. 
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* J ' »,  ' J ' v ‘ ' • • ■ • . * ' .•> 

Fin  de  \y ex  amen  du  Syflime  de  Wood-: 
wa  r D.  Remarque  fur  les  SÿJUmes  ré* 
i aux  Loix  générales  dévia  Na- 

c r (»re#  jEta+des  eowhes/fc  la  Terre, , 

:v  quant.  d la  pefant€ur  fpéGifique: 

de/  matières  quelles . contiennent . . . n 

Lausanne  le  12  'io#Cî^775,:'**' v* 
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XXu.vant  de  reprendre-  le'  fyftème  de  Wôom-' 

» *•  » 

va rd,  donc  j’af  déjà  interrompu  l’efcktrien 
par  une  queftion  dè  phÿfîquê  générale;  je  rid 
puis'  m’empêcher  de  r'aménef  lirt  moment  V. 
M.  fur  l’objet  dé  cette  queftion , p'ôtit  te  corifî- 

' ».  • » . . f * B 

de'rer  fous  un  point  de  vue  encore  plus  générât. 

• ^ k - , 1 % * ' » » \ f ^ 

r>  J’ai  critiqué  WoodWard,  dé  ce 'que  dans 
la  dlffolution  des  corps  par  la  liispenfion  dé 
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la  cohêfion  qoi  en  lie  les  parties,  il  avoit  compté 
flir  l’entrelacement  des  fibres , pour  conferver 
les  corps  des  animaux*  & dès  végétaux.  - Une 

fibre > ai -je  dit  n’eft  autre  chofe  elle  *- même 

• * « * . * * ‘ < 

qu’iin  corps  formé  par  la  cohêfion : &j’ai  com- 
paré aux'  folutions  du  malade  imaginaire > celles 
des  Philofophes  .qui  itnaginoient . des  fucs  pé- 
trifiant pour:  former  les  pierres , comme  û ces 
fucs  t n'a  voient  -pas  befoin  *•  eux- mêmes  d’une 
caufe  qui  liât  leurs  particules  entr’ell es,  avant 
qu’elles  puffent-fervir  à lier  les  parties  plus 
grofïières  des  ; corps.  Cependant,  ce  . que  j’ai 
mis  à la  place  de  tout  cela,  femble  aufli  n’ê- 
tre  qu’un  mot  ; la  cohêfion. 

• • 

Mais,  Madame,  il  y a cette  différence  cffen- 

/•—»»  V I»  * > 7*  ">  ^ 

tielle  dans  la  Théorie  *wde*' la  'formation  -des 
corps,  entre  la  cohêfion , & les  glus  ou  l’idée 
vague  de  fibres , que  ces  derniers  mots  expri- 
ment tout  au  plus  des  Hypothèfes,  au  lieu 
que  la  cohêfion.  c fi. un  fait*  . rl  ..  . . ; 

•C  I * ' n ^ . ^4  1 f * i ■ ....  s t w'tV.Ji*,*  f 

Quand  j^wron..,. expliqua , les  . mouvement 
des  Aftrcs.  par, , la  Gravité,,  il  n’entendit  point 
faire  une  Hypothçfe;  il  partQit,.d’un  fait:  les 
corps,  difoit r il tombent  fur.  la  Terre,  la  Lune 
v tombe  continuellement  aufli;-  fl  elle  ne  tomboit 

• . * *4*  •«  1*  ■ — ' ' , * 

pas  fans  celle,  elle  feroit  bientôt  loin  de  nous; 

* *.  • : : • , r,  ■ 7 

fa  chute  compcnfe  à chaque  inftant,  fa  tendance 

; V.  4 . ' , / . A • * V * *#  « - » - * • 
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à fuir;  & c’eft  ce  qui  la  fait  tourner  autour 
de  la  Terre.  Ainfi  tombent  vers  le  foleil,  & la 
: Terre  elle -même,  & les  autres  Planètes;  ainfl 
tombent  tous  les  corps  les  uns  vers  les  autres* 
.&  c’eft  par  cette  tendance  générale , combi- 
née avec  des  impulfions  particulières  reçue* 
une  fois  & qui  fe  confervent,  que  l’Univers  fe 
meut  avec  l’ordre  que  nous  admirons.  New- 
ton décompofa  le  mouvement  de  :1a  Lune  au- 
tour de  la  Terre , & détermina . pour  combien 
y entroit  fa  chute  dans  chacune  de . fes  pofi- 
tions.  Paflânt  enfuite  aux  mouvements'  des 
Planètes,  fi  'bien  déterminés  par  Kepler  avant 
lui,  il  trouva  enfin  ces  belles  Loi» de  la  Gra- 
vité, qui  ne  font  point  non  plus  des  Hypothè- 
fes,  mais  des  faits..  En  partant  de  ces  faits-, 
on  explique  toute.  l’Aftronomie  géométrique, 
cette  Science  fure,  qui  prédit  un  fiècle  à l’a- 
vance , que  Venus  pafiera  à certain  tems  devant 
le  Soleil.  ■'  ••  •••-  .•  . ; 

: ‘ De  ces  prémiers  • faits  découle  nécelfaire-- 
ment  ; que  lorsque  les  corps  fe.  touchent,  ils 
doivent  re'fifter  à être  féparés.  Car  fuivant  les 
Loix  de  • la  Gravité,  plus  les  corps  font  déjà 
près  les  uns  des  autres , plus  leur  tendance  à 
s’approcher  .eft  grande.  Elle  eft  donc  à fon  plus 
haut  période,  lorsqu’ils  fe  touchent  Mais 
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quand  on  vient  ; à calculer  diaprés  Ces  Loix, 
qu'elle  eft  Ta  force  avec , laquelle  les  corps  qui 
fe  touchent  doivent  relier/ attachés,- on  croit 
voir  que  dans  le  fait,  ils  le  font -beaucoup  plus  for- 
tement que  ces  Loix  feules  ne  le  fuppofent 
Qn  s’ arrête  donc  dans  la  déduction  des  confé- 
quences  ; on  fépare.  la  cobéfion  de  la  Gravité , 
comme  étant  des  Phénomènes  diftin&s. 


^ Deux  plaques  de  marbre,  de  métal , ou  de 
itçlle  autre  matière  que  ce  £bit,  étant  polies  & 
appliquées  auffi  parfaitement  Tune  fiir  l’autre 
que  l’art  en  eft  capable,  s’attachent  fortement 
ÿune  à l’autre.  Voilà  un  premier  fait  de  cette 
nouvelle  : claffe.  Et  quoique  les  Phyficiens 
n’ayent  pas  été  eneore  aflez  heureux  pour  en 
4ecouvrir  les  Loix,  du  las  proportions  s c’en 
jeft  aflez  pour:  qu’ils  puiflent  conclure,  que 
toutes  les  fois  que  des  particules  de  matière  fe 


toucheront  entr’elles  par  un  nombre  de  points 
fuffifans,  elles  refteront  attachées,  & réülter 


jont  à leur  réparation.  Delà  la  foüditt , & par 
«onféquent  la  formation  de  tous  les  corps.  • Ce 
n’eft  donc  encore  qu’un  Phénomène, . Mais  il  eft 
,fi  • .général , : qu’il,  devient  l'explication  d’une 


multitude  de  phénomènes  • particuliers,  ; par 

exemple  de  la  pétrification,  comme  j’ai  eu  l’iiw*» 


JUOW  de  Pespliqwer  à V,.M, 
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C’eft  donc  reculer  réellement  les  bornes  de 

% 

nos  connoiffances , que  de  nous . élever  aux 
Phénomènes  géniaux,  quoiqu’il  nous  refte  en-* 
core  à en  découvrir  les  comment. 

Dieu  agit  iur  la  Nature  par  une  fuccesfion 
de  caufes , qui  lorsque  nous  remontons  des  effet t 
les  plus  compliqués  à de  plus  fimples , devien- 
nent de  plus  en  plus  générales,  jusques  à Lui-mê- 
me qui  eft  la  Première  cause  de  tout.  Plus  donc 
nous  nous  élevons  . de  Caufe  en  Caufe,  ou  plu- 
tôt à? effets  en  effets  dépendans  les  uns  des  au- 

1 

très , : plus  nous  nous  : approchons  de  Lut, 
Nous  fommes  probablement  déjà  bien  près  de 
fon  influence  immédiate,  c,eft-à~dire  des  pré- 
miers  effets  de  fa  volonté,  par  la  découverte  de 
ces  deux  phénomènes  généraux;  la  Gravité  & 
la  Cobéjion . Cependant  il  n’eft  point  interdit 
à l’Humanité  de  faire  des  efforts  pour  s’éle- 
ver encore  d'avantage;  pour  découvrir,  par 
exemple,  fi  ces  deux  Loix  de  la.  Nature  ne 
tiennent  point  encore  à quelque  caufe  maté- 
rielle commune.  Plufieurs  philofophes  l’ont 
-tenté;  & fl  l’amitié  n’eft  point  partiale,  j'ofe- 
fois  croire  que  Mr.  Le  Sage , . dont  j’ai  eu 
l'honneur  de  parler  quelquefois  à V.  M.  mon- 
trera plus  que  la  poifibilité  du  fuccès. 

En  appliquant  aux  phénomènes  terreftres  cos 
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Loix  générales  de  lTJnivers,  j’aurai  occafiofl 
de  donner  à V.  M.  un  exemple  de  cette  vérité 
intérefîante  pour  les  progrès  de  la  Phyfique 
qu’il  ne  fuffit  pas , pour  faire  des  fyftèmes , de 
voir/ les  chofes  par  les  yeux  du  corps;  mais 
qu’il  faut  encore  percer  par  l’entendement  au 
delà  de  la  portée  de  notre  vue. 

. Si  Woodward,  par  exemple,  avoit  penfé 
à Teffet  du  transport  des  matières  par  la  circu- 
lation de.  l’eau,  ou  en  un  mot,  à la  caufe  de 
la  pétrification*  il  n’auroit  pas  été  féduit  par  la 
pefariteur  aâuelle  des:  marbres;  il  n’auroit  pas 
cm  en  générai  pouvoir  découvrir  de  quelle 
pef auteur  fpécifique  étoient  les  couches  de  la  Ter- 
re au  fortir  du  Déluge;  & par  confe'quent  il 
n’auroit  pas  fait  fon  fyflème,  fondé  unique- 
ment fur  cette  prétendue  connoiflance. 

Quoique  parla,  encore  tout  le  fyflème  de 
Woodward  s’écroule,  ce  n’eft  point  le  der- 
nier coup  que  je  fuis  obligé,  de  lui  porter:  je 
vais  .ipe  rapprocher  de  plus  près  de  l’obfervation 
même;  de  ce  qui  frappe  les  yeux,  & nous 
fait  notre  prémière  leçon.  . Je  ne  puis  conce- 
voir .dans  quel  lieu  il  a obfervé,  ou  comment 
il  a vu,  pour  pouvoir  dire,  & dire  même  avec 
une  aflurance  qui  entraine  ceux  qui  n’ont  pas 
vu,  que  les  coquilles  & les  autres  corps  marins 
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font  rangés  dans  les  couches  fuivant  leur  pe- 
fanteur  spécifique.  Car  au  contraire , tout  y eft 
confondu. 

Il  dit,  par  exemple,  que  ces  animaux  marins 
que  l'on  nomme  cruflacés , parce  qu’ils  n’ont 
pour  enveloppe  qu’une  croûte  mince  , comme 
les  Ecreviffes  & les  Crabes  de  toute  efpéce* 
' étant  les  corps  les  plus  légers , font  reliés  dans 
les  couches  les  plus  proches  de  la  furface , & ont 
été  détruits  par  le  tems , deforte  qu’on  n’en 
. trouve  point,  qu  presque  point  Une  des  preu- 
ves du  contraire , entre  cent  autres,  étoit  bien 
près  de  lui.  S’il  eût  été  feulement  dans  Piste 
de  Sheppey , fituée  vers  l’embouchure  de  la  Ta - 
mife , il  y auroit  vu , comme  je  l’y  ai  vu  moi- 
: même,  & comme  le  faventtous  les  Naturalises 
Anglois  , qu’on  y trouve  au  pied  de  quelques 
collines  battues  par  la  mer  , un  très  grand 
nombre  de  ces  Crabes , qui  font  pétrifiés  ou 
minéralifés  dans  le  terrein  , à la  manière  des 
. grés . 

Mais  il  n’avoit  pas  befoin  de  cette  preuve 

» 

, particulière  ; il  pouvoit  voir  que  toutes  les 
* Cray  es  d’Angleterre,  font  remplies  d’un  co- 
quillage bien  plus  léger  que  les  Crabes.  Ce  font 
’ des  Ourjins  ou  HériJJons  dç  mer , nommés  Ecbi- 
. nites  parmi  les  FoJJUes > dont  la  fonde  eil  à peu 
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près  celle  d’un  œuf,  & qui  font  réellement 
aufli  légers  qu'une  coquille  d’œuf  quand  ils  ont 
perdu  leurs  piquans;  & c’eft  le  cas  de  presque 
tous.  Mais  ils  font  remplis  aujourd’hui  de 
traye  où  de  ÿiérrt  ‘ à feu  ; moyennant  quoi 
Wooâward  les  tfoüvoit  fans  doute  aufli  pefans 
‘ que  la  matière  environnante: 

Et  que  font  encore  les  Cornes-d*  Artimon , Ce 
: coquillage  fi  prodigieufement  abondant  parmi 

■ les  fojftks & qui  fe  trouve  indifféremment  de- 

• puis  le  pied  dés  montagnes  juSquès  à leur  fom- 
met?  C’eft  peut-être  ce  que  la  mer  renferma 
jamais  de  plus  léger.  Cette  'coquille  eft  fi  mih- 

~ce  & par  là  fi  fragile , que  parmi  le  tas  de 
■‘Cornes-d’Artinion , que  l’on  trouve  dans  tous  les 
Cabinets,  il  eft  très-rare  d’en  voir  qui  montrent 
quelques  relies  de  la  coquille  qui  leur  fervit  de 

moule.  ■ ' • ...... 

Et  fi  des  corps  les  plus  légers  nous  paffbfts 

• aux  plus  pcfrins , quelle  différence  encore  entre 
les  faits , & ce  fyftême  ! Certainement  les  mé- 
'taux  font  les  plus  pefans  des  corps  connus 
-par  conféquent  ils  auraient  du  fe  raffembler  Vârs 

l’Abîme.  Cependant  presque  toutes  les  milles 
connues  dans  les  grandes  Montagnes  font  vers 

■ les  fommets.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  ait  aufli 

■ à leur  .pieds  mais  il  eft  ordinairement  < rccou- 
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vert  par  les . décombres  des  parties  fiipérieurefl 
qui' s’éboulent;  ainfila  plûpart  des  mines  qu’on 
exploite  dans  les  hautes  montagnes,  font  dans 
les  parties  fupérieures. 

Si  W'oodward  av.oit  bien  connu  ce  fait , il 
tfahroit  pas  entrepris  de  l’expliquer  par  la  cir- 
culation des  vapeurs  de  P Abîme  ; il  auroit  eu 
peine  à concevoir  pourquoi  elles  avoient  choifi 
précifemcnt  les  matières  les  plus  péfantes,  pour 
les  tranfporter  .au  haut  des  montagnes.  Ou 
.s’il  eût  admis;  de  pareilles . transmigrations, 
il  auroit'  fenti  combien  il  : étoit  impoffi- 
ble  de  juger  de  la  pefanteur  originelle  des  cou- 
ches : & par  L’une  ou  l'autre  de  ces  confîdéra- 
• lions,  fon  fylléme  lui  eût  paru  auffi  chimérique 
qu’il  feft  en  effet,  • * t 

Les  couches de  la  Terre  ne  font  donc  point 
: compofées  comme  l’exigeroit  néceffairement . 
te  fyftème  de  Wood'ward,  & comme  en  effet 
•il  l’a  prétendu.  Ces  deux  grands  traits  le  prou- 
vent déjà  ; c’eft-à-dire  les  corps  les  plus  légers 
<&  les  corps  les  plus  pefans , placés  indifférem- 
ment à toute  ;hauteur.  . Mais  un  examen  un 
.peu  plus  général  de  l’ordre  & de  la  fabrication 

;de  ;ces  Couches,  mettra  le  comble  à l’évidence. 

1 » 

Il  n’en  ferait  pas  befpin,  je  le  répété,  pour  ré- 

futer W.ood^ar.D  : mais  , nous  faifons  tou* 

Va-, 
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jours  par  là  quelques  pas  vers  la  connoiflance  de  - 
de  notre  Globe:  & dans  ce  qui  me  refte  à dire 
fur  ce  fujet,  V.  M.  verra  beaucoup  mieux 
qu’ELLE  n’a  pu  le  voir  encore , quel  eft  le  vrai 
phénomène  qu’il  faut  expliquer. 

Lorsque  je  me  fuis  rencontre’  dans  les  pays 
abondans  en . Coquillages  fojjîtes  , j’ai  presque 
toûjours  évité  de  devoir  ma  récolte  à la  géné- 
rofité  des  Naturaliftes  du  lieu;  j’ai  été  moi- 
méme  à la  découverte.  Or  voici  ’ ce  que  j’ai 
remarqué  fréquemment  Une  Colline  renferme 
des  Coquillages  ; mais  ce  n’eft  point  dans  toute 
fa  hauteur  indifféremment:  c’eft .dans  des  cou- 
ches particulières.  . En  décrivant  à V.  M.  une 
• de  ces  Collines,  Elle  connoitra  la.  compo- 

v 

fition  de  la  plûpart  des  autres.  Je  parlerai 
d’abord  de  celles  qui  ne  font  pas  ; encore  en- 
durcies. 

. C’eft  dans  les  endroits  où  ces  Collines  s’ébou- 
lent , comme  au  bord  des  Torrents  ou  des  Ri- 
vières , qu'il  eft  facile  de  les  étudier.  La  cou- 
pe de  plufieurs  couches  s’y  préfentant  à la  fois , 
on  en  voit  d’un  coup  d’oeil  la  nature  & l’aflem- 
blage.  Souvent,  quoique  difpofée  par  lits,  toute  i 

la  matière,  dominante  eft  de  même  nature; 
fable  , marne,  argille,  gravier.  Mais  elle  eft 
entrecoupée  par  des  couches  d’une  efpèce . dif* 
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férente  ; & ces  couches  font  presque  entièrement 
de  Coquillages . On  trouvera  donc  par  exemple, 
une  couche  toute  entière  cPhuitres , de  demi 
pied , d’un  pied , de  deux , de  trois  pieds  d’é- 
paifleur;  & cette  couche , horizontale  ou  incli- 
née , traverfera  toute  la  Colline.  Dans  cette 
couche , les  huîtres , mêlées  & remplies  de  la  ma- 
tière dominante,  en  furpafieront  quelquefois  la 
quantité.  Puis  fuccèdera  un  litâe  cette  même  ma-, 
tière , où  à peine  trouvera-t’on  çà  & là  quelques 
huitres  ; lequel  fera  farmonté  d’un  nouveau  lit 
tfhuitresy  autant,  ou  plus,  ou  moins  épais,  que 
le  précédent  ; fuivi  lui-même  d’un  nouveau  Ht 
de  la  matière  dominante,  & ainfi  de  faite. 

• D’autres  fois  les  couches  diftin&es  font  compo- 
„ fées  d’une  autre  efpèce  de  coquillage  à deux 
valves  que  l’on  nomme  Cames . J’ai  remarqué 
en  .général , que  quand  les  couches  font  ainli 
compofées  d’une  feule  efpèce  de  coquilles  en 
très-grande  abondance,  ce  font  le  plus  fouvent 
des  bivalves . Ces  coquillages  fe  meuvent  avec 
beaucoup  plus  de  lenteur  que  les  univalves , 
quelques  uns  même  ne  fe  meuvent  pas  du 
tout;  ils  relient  ainfi  beaucoup  plus  enfemble, 
& peuplent  prodigieufement.  Le  fond  a&uei 
de  la  mer , qui  en  eft  tout  couvert  dans  cer- 
..tains  endroits,  nous  donne  une  image  vivante 
' V3 
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de  nos  couches.  Mais  n’anticipons  pas  les  ex- 
plications , continuons  encore  quelque  fems  à : 

„ voir  les  faits. 

• Dans  d’autres  Collines,  les  couches  de  coquil- 
les font  de  toute  efpéce.  Là  Wood^ard 
lui-même  eût  été  détrompé'.  J’ài  beaucoup 
fouillé  ces  fortes  des  couches  pour  en  connoitre 
la  compofition.  Il  me  fembloit  être  au  bord  de 
la  mer.,  tant  la  variété  de  fes  productions  y étoit 
frappante.  Des  Coquillages  légers  & pefans,  jeu- 
nes & vieux>  entiers  & brifés  ; des  Plantes 
marines  de  toute  efpéce;  des  os  de  poiffon; 

‘ des  jambes  & écailles  de  crabe  ; furtout  - des 
pierres  roulées . Et  ici  Woadward  auroit  appris 
encore,  que  les  matières  terreftres  n’ont  pas  été 
difloutes  : car  ces  couches  alternatives  de  coquil- 
lages & de  fable  y font  auffi  mêlées  de  pierres , 

, * * 

que  l’on  reconnoit  fouvent  pour  àvoir  appartenu 
' à des  montagnes  connues,  compofées  de  matiè- 
res faciles  à diftinguer,  & qui  fubfiftent  encore 
dans  le  voifmage.  C’eft  ici  un  phénomène  ca- 
pital dans  la  Théorie  de  la  Tcrfe,  & qui  méri- 
tera d’être  expliqué  à fond.  Mais  ici  je  me 
çontente  de  l’indiquer,  car  il  n’en  eft  pas  bè- 
foin  pour  que  IV'oodward  ait  entièrement  perdu 
fa  caufe, 

Quoique  f aie  choifi  les  Collines  qui  tiç  font 
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pas  encore  endurcies,  pour  en  expliquer  d’abord 

* * 

la  compofition  à V.  M.,  ce  n’eft  pqs  que  les 
Montagnes  elles-mêmes  q’euflent  pû  me  fournir 
des  exemples  de  même  genre  ; mais  ils  ne  fonf 
pas  5 frappans.  : la  pétrification  a teliemept  lié 
toutes  les  efpéces  de  matières  qui  compofent  ces 
Montagnes,  qu’il  faut  fouvent  l’œil  exercé. du 
Naturalifte  ppqr  les  démêler.  Au  lieu  que  dans 
les  Collines  dont  je  parle  * fout  clt  encore 
'comme  s’il  venoit  de  fortir  du  fein  de  l’O- 

J • ' * ' -*  * • V * , X > * 

céan.  , . : 

S’il  faut  les  yeux  dp  l’entenderapnt  pour  corn? 
ccvoir  des  cnfembles  dans  l’étude  de -la  Nature, 
il  faut  ceux  du  corps  pour  être  frappé  & por- 
té à l’attention.  Il  eft  impoflible , pour  peu 
qu’on  ait  ..de  .curiofité*  dp  ne  pas  s’intérefler 
vivement  à FHiftoire  de  la  Tejre , quand  on  a 
parcouru  certaines  contrées.  Je  me  rappelle 
entr’autres  d’une  Val)éc  du  Piémont,  bordée 
de  Collines  coquftlèrts , & .arro/ee  par  un  Ruis-  ’ 
' feau  qui,  en  férpe$tant , les  attaque  ça  & là* 
Dans  un  endroit  où  le &■  couches  font  formées  de 

.«r 

ce  mélange  confus  de  productions  marines,  le 

* 

Ruifleau  qui  les  mine  infenfiblement , lave  & 
entraine  le  terrein  qui  s’éboule  dans  fon  lit; 
les  corps  marins  s’y  dépofent,  presque  auÆi  bien 
confervés  que  fur  les  bords  de  la  Mer;  l’eau 
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eft  transparente  dans  les  t«ms  ordinaires,  & 
coule  doucement  PJus  d’une  fois,  arrêté  fur 
fes  bords,  immobile,  les  bras  croifés,  contem- 
plant ces  dépouilles  de  la  Mer  placées  aujour- 
d'hui fi  loin  d'elle,  fouvent  mêlées  des  os  des 

animaux  & des  végétaux  terreftres>  je  me  di- 

• 

fois  à moi-même  avec  vivacité:  Quoi!  la  Terre 
étoit  habitée  lorsque  ces  corps  font  fortis  de 
la  Mer,  & les  humains  n’auroient  pas  confervé  la  ' 
mémoire  de  cette  époque?....  Ils  l’ont  confer- 
vée,  je  l'efpére....  Woodward  la  connois- 
foit,  mais  il  l’expliquoit  mal. 
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L E T T R E XX. 

Syjième  de  Leibnitz  — La  Terre  ejl 
. un  compofé  de  matières  vitrescibles  & 
non  vitrifiées  — Tandis  que  les  corps 
marins  Je  dépofoient  dans  nor  ha- 
bitations actuelles , il  y avoit  des 
Continens  habités . 

Lausanne  le  19  io*;re  1775. 1 


MADAME 


fntre  toutes  les  clafles  de  fyftèmes  aux- 
quelles les  Phyficiens  fe  font  livrés,  il  n'en  eft 
point  de  plus  naturelle  que  celle  où  l'on  en- 
treprend d’expliquer  en  même  temps,  & le 
Déluge  y & l’état  préfent  de  notre  Globe.  C’eft 
une  tentative  à laquelle  on  eft  entraîné  par 
un  rapport  qui  frappe.  Le  Déluge  fut  une 
grande  Révolution  fans  doute;  & fans  de  gran- 
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des  révolutions  on  ne  fait  conunent  façonner  la 
Terre. 

Leibnitz,  dont  le  nom  feul  fert  d’apolo- 
gie à ceux  qui  entrent  avec  ' lui  dans  une 
même  carrière,  n’avoit  pas  dédaigné  de  s’oc- 
cuper des  Coquillages  fojjiles;  & dans  fes  méi 
ditations  fur  ce  fujet,  il  avoit  été  lui -même 
transporté  en . arriére  jusqu’à  la  formation  du 
Monde  & au  Déluge ♦ Il  donna  une  efijuiffe 
de  fon  fyftême  en  l’année  1683  ; on  la  trouve 
fous  le  titre  de  Protogœa  Q origine  de  la  Terre) 
dans  les  aâes  de  Leipzig  de  • cette  apnée  là. 
Mais  elle  a été  publiée  avec  plus  de  détail  à 
Cottingue , par  S c h e i d , en  1749. 

Selon  Leibnitz,  la  chaleur  étant  la  caufe 
des  mouvemens  internes  dans  toute  4a  Nature, 
a été  parconféquent  le  prémier  agent  phyfique 
dans  la  formation  de  notre  Globe.  C’eft  à elle 
d’abord  qu’il  doit  fa  forme;  tout  fut  originaire- 
ment  dans  un  état  de  fufion.  Le  Globe  fe  ré- 
froidit  enfuite;  le  feu  s’échappa  ; & alors  fe  fit 
la  féparation  de  la  lumière  d'avec  les''  ténébreSr 
C’eft  l’époque  que  nous  appelions  la  Création 
du  Monde . Ainfi  notre  Planète,  d’abord  Etoi- 
le, c’eft- à -dire  lumineufe  par  elle  «r  même,  a 
perdu  fa  lumière  propre , comme  on  perde  que 
cela  eft  arrivé  à d’autres  Etoites  connues  ; & 
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'elle  ne  luit  plus  que  par  ■ celle  : du  . Soleil. 

j * pour  fonder  cette  Hypothèfe,  Leibnitz 

remarque  d’un  côté,  que  toutes  les  écumes  où 
, -feories  qui  viennent  à la  furface  des  matières 
fondues,  font  de  la  nature  du  verre ; & d’un 
•autre  côté,  que  toutes  les  matières  terreftres 
peuvent  enfin  être  réduites  en  verre , lorsqu’el- 
les • font  expofc'es  à un  feu  fuffifant.  Ainfl, 
-dit -il,  tandis  que  notre  Globe  étoit  en  fufion, 
il  a pouffé  à fa  furface  des  feories,  qui  peu  à peu 
fe  font  épaifiies  au  point  de  le  rendre  obfcur. 
îl  s’eft  réfroidi  enfui  te;  & depuis  le  refroidis*  ' 
fement,  diverfes  révolutions  générales  & parti- 
culières arrivées  à fa  furface,  ont  brifé,  broyé, 
combiné  ,de  mille  façons  ces  matières;  dont 
cependant  nous  reconnoiiîons  toujours  l’origi- 
' «ne , par  leur  qualité  vitrefcible  ; elles  font  tou* 
tes  enfin  réduites  en  verre  par  le  feu , quand 
il  ne  les  diffipc  pas.  ■ • 

. . - Mr.  de  Bu f fo n,  dont  le  fyftème  eft 
. fondé  fur  le  même  principe,  fait  l’éloge  de 
ces  idées  de  Leibnitz.  Elles  font  élevées , dit- 

1 

il  ; on  fent  bien  qu’elles  font  le  produit  des  mé- 
ditations d’un  grand  génie.  Mais  ajoute -t -il, 

I c’efl  le  paffé  qu'elles  expliquent , elles  ne  s’appli- 

* -quent  point,  à Vétat  prêfent. 

j Le  fyftême  de  Leibnitz  me  paroit  aufli  fort 

I 
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ingénieux  ; mais  c’eft  par  le  parti  qu'il  tire  de 
ces  prémières  idées,  pour  expliquer  les  révo- 
lutions qu'a  flibi-  la  Terre.  Car  il  me  femble 
que  la  vitrefcibilité  finale  des  matières  terreftres, 
n’indique  point  une  ancienne  vitrification  du 
Globe  entier,  ni  de  ces  matières  elles  mêmes. 

D’abord  ce  ne  font  pas  toutes  les  matières 
terreftres  qui  font  vitrefcibîes  ; il  s'en  faut  mê- 
me de  beaucoup;  ce  ne  font  que  celles  qui  fu- 
biflent  l’a&ion  du  feu  fans  fe  difliper.  Leib- 
nitz en  convient;  & cela  fousftrait  à une 
vitrification  adluelle,  peut  - être  plus  de  la 
moitié  des  matières  que  nous  connoiflons.  * 
Ainfi  le  fait  fur  lequel  ces  Phyficicns  fe  . 
font  fondés,  fe  réduit  à ceci.  Tout  corps  que 
l’on  met  au  foyer  du  verre  ardent,  le  plus  ac- 
tif des  feux  artificiels,  ou  fe  diflipe  totalement, 
ou  laifie  un  réfidu  fous  la  forme  de  verre  ; c'eft- 

à-dire  d'une  matière  plus  ou  moins  transpa- 

« 

rente,  fufible,  caflante,  polie  dans  les  frac- 
tures, & inattaquable  par  les  acides.  Or  tou- 
tes ces  propriétés  s'expliquent  par  P Homogénéité 

, î 

des  parties  reliantes  au  foyer  du  verre  ardent; 
& cette  Homogénéité  elle -même,  par  l’a&ion 
ettuelle  du  feu ; fans  qu'il  foit  befoin  d’avoir 
recours  à l'exiftence  d’un  feu  ancien.  C’ell:  Ig 
mie  propofition  affez  intércflantc  dans  la  Théo- 


LfirHUt  XX.  : DI  tA  T E R R E.  $ij 

rie  de  la  Terre , pour  que  je  m'arrête ..  un  mo- 
ment à la  développer. 

Quel,  plus  grand  indice  d?  Homogénéité  pou- 
vons nous  découvrir  dans  un  corps,  qu’une 
égale  faculté  de  toutes  fes  parties  à réfifter  à un 
agent  tel  que  les  rayons  du  foleil  réunis  au 
foyer  des  verres  ardens?  Dès  lors  la  tranfparence 
plus  ou  moins  grande  en  eft  une  prémière 
conféquence:  j’ai  déjà  eu  occafion  de  dire  à 
V.  M.  que  cette  propriété  eft  due  à l 'Homogé- 
néité du  corps  qui  en  jouît  (a):-  voilà  donc 
une  prémière  propriété  du  verre  qui  en  décou- 
le. -La  fujion  eft  encore  une  conféquence  im- 
médiate de  la  fixité  des  matières  : elle  eft  pro- 
duite  par  l’abondance  du  feu  entre  des  parti- 
cules  qu'il  ne  peut  difïïper;  & c’eft  une  fécondé 

V %*  . . - < * v « 

/ 

propriété  du  verre.  La  mafle  réfroidie  fera 
cajfante  parce  que  les  parties  femblables  adhé- 
rent fortement  les  unes  aux  autres  par  des  fa- 

♦ » # • .<  i ^ . . * « , 

ces  particulières;  & ne  cèdent  aux  efforts  qu'en 
fe  féparant  tout  d’un  coup.  Elle  fera  polie  dans 
les  fraâures , comme  l’eft  tout  corps  dont  les 

W * * ' • - ' * - è - * * V u»  ■*  • 

parties  compofantes  font  très  déliées,  en  mê- 

• *-  * — •*  » * • - * - *.  % » . I . I . , r / * 

me  tems  que  femblables.  Enfin  cette -matière 
pourra  réfifter  aux  acides , par  quelque  caufe  du 
même  genre  que.  celle  qui  la  fait  réfifter  au  fet^ 

v-  (*)  Lettre  X VII ti  *.:*  , vj 
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- L’affût  d’un  feu  violent  a donc  été  , - de  trier 
une  clafle  de  parties  Homogènes en  diflipanc 
tout  le  refte.  > C’eft  là  tout  ce  qui  réfulte.de, 
eette  expérience;  où  je ' ne  faurois  voir  \i 
moindre  preuve , que  les  corps  dont  ces  par- 
ticules  ont  été  extraites , aient  été  autrefois  en 

* * * » r > 

fujîon . Toutes  les  matières  de  l’Univers , a- 

vant  qifaucrm  feu  les  ait  attaquées,  -donne- 

rpient  probablement  du  verre,  fi  le  feu  ne  les 

diflîpoit  pas , & qu’il  pût  les  fondre. 

'■  Mais  ü n’eft  pas  besoin  de  remonter  fi  loin" 
■ » • r * ‘ „ ' » 
dans  la  Théorie , pour  prouver  que-  cette  pré- 

ïnière  idée  de  Leibnitz  eft  une  pure  hypothèfe, 

» * 4 ' . T * 

fans  fondement  immédiat  dans  la  Nature.  * Tout 

9 • » » * * * < 

eft  vitref cible , dit -il;  je  veux  l’accorder  : Donc 

<»»  / * ** 

tout  a été  vitrifie;  tout  était  verre  autrefois , ou 

^ / » • * * • ■»  ' 4 w 

feorie  vitreufe  ; je  ne  fens  point  du'  tout,  cetté 
ïronféquence;  ‘Que  prétend -il  *qu’a  fait  le/euV 
auquel  il  fuppofe  que  ces  tuatières  ont  été  o- 

■»  * * t* 

riginairemeftt  expofées  f Ï1  les  avoit  réduites  en 
'vérre,dit-i\ . ...  €e  verre  ‘ &voit  donc  été  fait} 
& fait  de  quelque  choie  quin’étoit  pas  verre 
auparavant;  fans  quoi  ce  ne  feroit  rien  dire. 
Donc  le  feu  fait  du  verre  de  ce  qui  n’étoit  pas 
‘Verre , auparavant  i &'  dès  que  ' cela  eft  ainfi  , 
pourquoi  ' avoir  recours un  feu  1 précédent 
pour  expliquer  ce  que  nous  .voyons  feuion^t, 
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♦què  le  feu  d’aujourd'hui  exécute  ? En  un  mot, 
trouvons*:  nous  aucun  ; verre  réel  dans  nqs 
terreins , qui  ne  foit  vifiblement  le  produit  d’un 
feu  particulier,  poftérieur  > la  formation  dn 
inonde,  foit  allumé  par  les  hommes  , foit  pro- 
duit par  quelque  volcan?  Je  necrois  pas  qu’qn 
le  foutienne.  ôn  parle,  feulement  de  matières 
-dont  on  ÿïut  faire  du  verre . C’eft  donc  le  feu 
«d’aujourd'hui,  qui.  fait  du  verre.  Je.  ne.  feu- 
rois  voir  que  delà.  : ;•  ' ■■  v r..  : c 

‘ Si  ndtre  Oîobe  a été  en  fefion,  & que  ce  ibit 
■en-1  fe  ’rèfro«idiffant  qu’il  eft  devenu  habitable. 
Ton  réfroidilfément  a dû  continuer,  & - doit 


continuer  [ encore.  r Nous  ' devrions  donc  Je 


-découvrir  par  l’Hiftoire , ou  par  les  traces  que 
-les  différons  ■'effets  de  la  chaleur  laiflent  fur :1a 
Terre.  Mais  on.l’apperçoit  fi  peu,  que  fin- 


vaut  les  phénomènes  : auxquels  les  fpéculateurs 


ont  donné  leur  attention,  ils  en  ont  tiré  des 


- cohfëquences  fontes  contraires:  les  uns  aÿant 
• cru  voir  que  notre  Globe  fe  réfroidit,  les  autres 
•qu’il  s 'échauffe  de  plus  en  plus.  « &i\  y'a  réeîîè- 
: ment  quelque  différence  dahis  ;fe  Température, 
" ce  dernier  fyftème  paroit  le  plus  vraifeniblàbîe; 

faits  qu’il  allégée  font  immédiats , ils  confi- 
dent dans  la  comparaifon.  des  descriptions  des 

ç ...  v * r.  +■*•  si  r-  ‘t  , • »,  LO  tW  • .î.  1 «.  r.  • '•O  f t »») 

Anciens  & des  Modernes  relatives  à la  teaj- 
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pérature  des  memes  lieux  (a).  Quant  à l’aur 
tre  fyftème,  les  faits  fur  lesquels  il  fe  fon- 
de font  équivoques , & peuvent  tenir  à d’au- 
tres caufes.  J’aurai  occafion  d’en  parler  dans 
la  fuite,  & par  exemple  des  relies  d’animaux 
& de  plantes  des  climats  chauds,  qui  fe  trou- 
vent dans  nos  terreins.  >. . • - 

Rien-  donc  ne  prouve  que  notre  Globle  ait 
été  originairement  une  matière  fonduë\  & il  fau- 
drait que  les  conféquences  de  cette  première 
. hypothèfe  fe  trouvaient  fingulièrement  d’accord 
avec  tout  le  relie  des  phénomènes,  pour  qu’on 
lût  obligé  de  l’adopter,  malgré  ce  manque  de 
preuves  immédiates,  & malgré  lçs  plus  fortes 
présomptions  du  contraire.  Voions  donc  com- 
ment. Leibnitz  les  explique.  ^ C’en  ici  qu’il 
montre  du  génie  ; mais  le  génie  ne  fuffit  pas 
, pour  interpréter'  la  . Nature;  il,  faut  connoitre 
. les  faits. 


.. ..  - t: 

• J y . . J.  f 


. * t . M 


Le  Prémier  effet  qui  réfulta  du  réfroidiffement 
' de  notre  Globe,  fut  des  bulles  dans  l’intérieur. 
Mais  quelles  bullesl,  V.  M.  fait que-  la  chaleur 
augmente  le  volume  de  tous  les  corps,  & que 
jparconféquent  ils  fe  contractent  en  fe  refroidis- 


. * » . 
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~ (a)  Voyez  un  Menu  de  Mr.  BàrrXnGTON,  Dranu 
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Tant.  Cet  effet  eft  plus  grand,  lorsqu’ils  font 
échauffés  au  point  de  devenir  liquidés.  Aiiift 
pour  reprendre  leur  folidité  enfe  réfroidiffant , 
il  faut  qu’ils  diminuent  fenfiblement  de  volume. 

4 

Mais  comme  ils  fe  réfroidiffent  plutôt  à l’extérieur 
qu’à  l'intérieur,  il  arrive  que  leur  furface  eft 
durcie  &:  réfifte  à fe  contraftér,  pendant  que 
les  parties  inférieures  font  encore  liquides.  Cel- 
les-ci donc ‘en  fe  contra&ant,  ne  peuvent  plus 
être  fuivics  par  la  prémière  croûte,  ni  fuccefll- 
Vement  par  toutes  les  nouvelles  couches  dur- 
tics;  elles  fe  détachent  donc  ça  & là,  & for- 
ment ce  qu’on  appelle  des  fou  fur  es  dans  l'arc 
« 

de  la  fonderie , dont  elles  font  une  des  plus 
grandes  difficuite's.  Si  l’on  ne  s'y  prend  pas  bien 
pour  rendre  la  marche  dil  reftoidiffement  âufli 
égale  qu'il  eft  poflible  dans  toute  la  maffej 

il  en  rcfulte  des  cavités  qui  fouvent  niet- 

• * w 

tent  la  pièce  hors  d’ùfage.  C^eft  cé  qui  arrive 
par  exemple  aux  pièces  d’artillerie  qui  fe  trou- 

*■  * i • 

vent  chambrées;  accident  auquel  l'inégalité’ du 

réfroidiffemént"  contribue  , furtout  eii  fournis- 

fant  de  l’efpacé  à des  vapeurs  élaftiques,  prê-* 

» , * 

tes  à fe  former  dès. qu’elles  ont  quelque  place 

pour  s'étendre.  C'eft  par  cette  raifon  auflî  que  le 

> t • • » 

vïrrctk  lit  porcelaine , réfroidrs  trop  rapidement 
à leur  prémière  fortie  du  fourneau  font  fujets  à fc 
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brifer  comme  d’eux  - mêmes  : car  il  refulte  de 
là  un  tiraillement  entre  toutes  leurs  par-, 
ties.  C’eft  fans  doute  encore  la  caufe  du  phé- 
nomène fingulier  de  ces  gouttes  de  verre  ré- 
froides fubitement  dans  l’eau,  nommées  lar- 
mes de  hollande;  qui  fe  réduifent  en  poufliére» 

' au  moment  où  l’on  rompt  leur  qucuë.  Car  oïl 
rompt  ainfi  l’équilibre  qui  fubfiftoit  entre  les 
violens  efforts  que  faifoient  toutes  leurs  par- 
ties pour  fe  féparer  les  unes  des  autres.  -. 

,,  Quand  donc  le  Globe  Terrejle,  de  liquide 
„ qu’il  étoit  par  la  fufion  de  fes  matières , 

,,  vint  à fe  durcir  ; il  s’y  fit  auffi  des  fouflures,  ; 

„ proportionnées  à la  grandeur  du  corps.  La 
„ couche  extérieure  s'étant  durcie  la  prémiè- 
re,  il  fallut  bien  que  les  matières  intérieu- 

T * » 

„ res , encore  liquides , s’en  détachaifent  çà  & 

• „ là  pour  continuer  de  fe  condenfer  en  fe  reti- 
„ rant  vers  le  centre  ; ce  qui  produifit  d’im- 
..  menfes  cavernes,  dont  V.  M.  verra  bientôt 
„ les  effets.”  , ... 

„ Dès  que  la  furface  fut  aflèz  -refroidie  pour 
,,  ceffer  de  réduire  l’eau  en  vapeurs , une  at- 
„ mofphère  très  - denfe  qui  . environnoit  le 
„ Globe,  s’y  précipita,  & le  couvrit  d’une 
' fti couche  d’eau,  qui  lefUva  toutes  les  matiè-  -j 
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res  imprégnées  dé  fels  fixes.  C’eft  ainfi  que 
j,  la  Mer  fût  faite . 

• „ Lar  furface . de  la  Terre  Continuant  à fe 
l/condenfer,  quoique  déjà  endurcie  > fe  ere* 
h vaffa  en  divers  endroits,  & ouvrit  ainfi  à 
l’eau  ttes  communications  avec  quelques  unes 
j,  des  caverne, r,  qui  en  furent  remplies.  Ce* 
j,  pendant  la  Terre  en  refta  entièrement  cou* 
h verte  pendant  quelque  temps;  & c’eft  du- 
h rant  Cette  période  que  s’enfévelirent  peu-à- 
*vpeu  dans  une  vafe  que  les  eaux  formèrent  > 
„ tous  les  coquillages  & les  autres  torps  marins 
j,  que  nous'  trouvons  presque  partout.  Car 
£ la  Mer  avoit  été  peuplée  dès  qu’elle  avoit 

i.wjw  * « C.  . w.i  j . • 4 

: „ Quelquesnouveltës  Cavernes  s’oüvrirent  en* 
j,  fuite  par  le  travail  de  la  Mer  >.  où;. par  des 
fl  tremblements  de  terre,  & elles  engloutirent 
une  quantité  d’eau  aflez  grande,  polir  làiflet 
f9  à fec  une  partie  dé  la  ftirface  du  Globe  > qui 
» reçut  alors  tes*  habitans  terreftres&  aériens, 
îi  Cette  furfaCe,  formée  ainfi  dé  pièces  estaflées  v 
^ les  unes  fur  tes  autres  , le  trouva  très  raboteufe. 
fi  Les  parties  anciennes  qui  réitèrent  debout*- 
formèrent  des  montagnes.  Encre  .les  parties 
)é  enfoncées,  celles  qui  l’étoient  te  moins  fu* 
tt  reat  des  Valides  & des  Plaines  j 'fie  l’eau  os» 
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„ cupa  les  lieux  -les  plus'1  bas."  Tel  fut  le  mon- 
,,  de  avant  le  Déluge.  ' *!  ' * ' Xx 

Cet .état'  dupa  quelque- teifis,  avec  quelques 
„ révolutions  particulières  de  peu,  d’importan- 
ce.  * Mais.' "au  moment  du  Déluge il  s’en-fît; 
une  très  grande-,  qui  changea  encore  tptale- 
3, ment  la,  face  du  Globe:  T,es  parties  ies.  plus 
^■élevées  de  Tancicn  monde* sWonbereot  tout- 
5>  à- coup  dkns  ' dcs  Cavernes  . pleines  d’eau^ 
-y  qui  fc  degdrgeant  par  ià  ftnrJà  Terre  ,*> la  cou- 
3,  vrit  une  féconde  fois  totalement.  - L&  Déluge 
fut  ainfi  UnivtrfeL'J  ?. 

• ■ ty  Les-  Cavernes  enfin  .aidèrent  pour  la  der- 
„ nière-  :Tois.  à . façonner  : le.  Monde.  . ït  s’ep 
#B  ouvrit  de  nouvelles  qui  étoient  reliées  vuides 
0-:d’eau;.  : elles  en  furent  alors  , remplies;, &;  les 
^parties  i.qui  • reftoient-,  les.-  pta*  élevées  à:  U 
„ furfacé.de  la  Terre  forent  4c  nouveau  mifes 

r J 1 ' % v 
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i VoilàvMAD  AMS.  font  te  fyftème.  de  Le  p-  , 
NITZ^  q»e  j’ai  crû>  powoîr  ..annoncef-à  -V, 
M<  comme- fort  ingénieux-  On^y-voit.claiie- 
ment  ls.raifon  de  cette  . prémière  hypothèfe, 
que,  la,. Terre  fut  d’abord  une  majj.e-en  fufion. 
Dans  fonséfroidiflement  il  s’y  .fit  d es. Cavernes.  Et 
fi  nous  n’avions  qu’à  enfèvclir  des  corps  , marins 
dans  les.  Montagnes , à couvrir  la  Terre  d’eau 
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y 

une  fécondé  fois,  . & à la’  découvrir  enfiiite, 
(conditions  fans  : doute  capitales  dans  la  Théo- 
rie de, la  Terre  & l’explication  du  Déluge)  on 
jie  fauroit  ce  me  femble,  refùfer  à cette  Hypo- 
thèfe  le  mérite  d’y  fatisfaire  bien  Amplement. 
Leipnitz  îfavoit  que;  ces  deux  chofes  en 
vue:  il  ;travailloit  dans  le  Cabinet,  & il  par- 
;venoit  par  fon  génie  à expliquer  très  bien  ce 
qu’il  vouloit.  expliquer.  S’il  eût  mieux  connu 
les  faits,  nous  ne  chercherions  peut-être  plus 
les  ,caufes  du  Déluge , ni  de  l’état  aûuel  de  la 
furface  de  notre  fjlobe. 

::  Leibnitz  ignoroit,  par  exemple*  que  les  lieux 
où.ie  trouvent  les  coquillages  foffdes  nous  prou- 
vent évidemment,  que  tandis  qu’ils  fe  dépo- 
. forent  au  fond  des  Mers,  il  y ûvôit  des  Terres 
-à-  fec,  où  les  vêgétâux  croifloient,  & où  les 
‘animaux  terreflres  .vivoient^cotume  dls  le  font 
-aujourd’hui.  • • 

C’eft.  ici -une  nouvelle  circonft&ncc  bien  in- 

* téreffante , que  je  dois  avoir  l’honneur  de  faire 
. çonnoitre  à V..  M.  J’ai  préféré  : de  \ renvoyer 
•ainfi  toutes  celles  qui  font  effentiellcs  jusqu’au 
emoment  où  elles  deviennent  décifives  fur  quel- 
» que  point,  afin  4e  les  rendre  plus". frappantes* 

* j’aiirois  pû  les  raflemblcr  d’abord  dans  une 
.description,  générale. de  da  furfacc.-de  la  Terre. 
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relative  à notre  objet.  Mais  V.  M-  ne  coq-, 
qoiïfant  pas  alors  les  raifons  pour  lesquelles 
je  penfois  que  certains  phénomènes  étoient 
remarquables,  auroit  pû  aifément  les  perdre 
de  vue.  * ■ ' 

Une  partie  delà  Terre  était  fécbe  & habitée , 
dans  le  tems  que  fe  formaient  les  amas  de  coquit- 
tages  que  nous  trouvons  aujourd’hui  dans  nos 
habitations,  Voilà  ce  que  Leibnitz  n’ex- 
plique pas,  puisqu’il  fait  former  ces  amas  dans 
un  tems  où  toute  la  furface  de  la  Terre  étoit 
couverte  d’eau.  . Cç  fait  fi  important  fe  prouve, 
en  ce  que  dans  un  très -grand  nombre  de  lieux 
où  l’on  rencontre  ces  coquillages , on  les  trou- 
ve mêlés  de  végétaux  & de  parties  d'animaux 
terreftres . C’eft  là  un  phénomène  généralement 
connu  aujourd’hui  des  Naturalise.  S ch  eu-* 
chzer  a fait  graver  une  quantité  „de  ces 
plantes  fojjiles , fous  le  titre  d'herbier  diluvien . 

. Tous  les  Cabinets  des  Naturalises  renferment 
quelques  morceaux  de  ce  genre:  ces  bois  pétri- 
fiés par  exemple,  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  par-» 
Jçr  à V.  M.,  l’atteflent  évidemment;  & presque 
partout  où  ces  bois  (b  rencontrent,  on  trouve 
aufii  des  feuilles  & même  des  fruits , du  genre 

N 

furtout  qui  peut  réfifter  quelque  tems  à la  pour- 
riture, comme  les  Pommes  de  Pin , les  noix 
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&g.  On  rencontre  aufïï,  Sç  en  quantité,  des 
parties  tfanmiaux  terreftres,  d’Elepbans  même 
& de  Rhinocéros ; il  s’en  trouve  en  [Angleterre  9 
en  RuJJÎe , en  5m  We  êçc.  En  un  mot,  il  efc 
connu  aujourd’hui,  qu’il  faut  rendre  raifqn  de 
l’emprifonnement  des  corps  terreftres  dans  nos 
montagnes  tout  comme  de  celui  des  corps  ma» 
Tins  9 fi  l’on  veut  expliquer  la  formation  de  la 
furface  de  notre  Globe. 

Mais  peut-être  n’eft  on  pas  obligé  d’en  ren* 
dre  raifon  par  une  même  caufe.  Ne  feroit-ce 
point  des  révolutions  différentes  qui  auroient 
çnféveli  ces  corps  fi  différent?  C’eft-ce  qu’au- 
toit  peut  - être  répliqué  Leibnitz  pour  fou- 
tenir  fon  fyjftême;  &c  quelque  nouvelle  caverne 
pleine  d reau  ou  d’a/r  feroit  venue  à fon 
cours.  Il  auroit  pu  le  dire  même,  après  avoir  * 
vû  la  plupart  des  Cabinets  : car  les  morceaux 
qu’on  y dépofe,  portent  rarement  avec  eux  des 
indices  des  lieux  où  ils  ont  été  pris,  & des 
autres  circonftances  collatérales.  Mais  il  eût 
bientôt  abandonné  cette  explication , s’il  âvoit 
eu  occafion  d’obferver  lui- même;  car  il  auroit 
vu  que  tous  ces  corps  font  contemporains. 

Il  efi:  vrai  qu’en  quelques  endroits  on  trouve 
des  végétaux  fans  coquilles  ; telles  font  ces  ar- 
doifes  qui  recouvrent  certaines  mines  de  Charbon 
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àe  pierre  en  Angleterre,  en  France,  & ailleurs, 
qui  font  remplies  d’imprefïïons  de  plantes  é- 
trangères  à l’Europe , principalement  de  l’efpéce 
des  fougères . Mais  dans  mille  autres  endroits* 
les  reftes  des  végétaux  & des  animaux  terres * 
très,*  font  mêlés  avec  les  corps  marins.  Nous 
en  avons  trouvé  mon  frere  & moi  de  bien 
des  efpéces;  & nous  avons  eu  foin  de  les  con- 
ferver  réunis , lorsque  la  pétrification  de  la  ma- 
tière environnante  a~pû  le  permettre.  Ainli 
nous  avons  dans  notre  Cabinet  plufieurs  mor- 
ceaux de  pierre,  qui  renferment  ces  deux  gen- 
res de  corps;  & entr’autres  une  quantité  de 
feuilles  d'arbres  d’efpèccs  différentes,  réunies 
dans  une  même  pierre,  &;  mêlées  avec  des  co- 
quilîages  marins*  • 

; Mais  entre  les  phénomènes  de  ce  gen- 
re, '.il  n’en  cft  point  de.  plus  convainquant 
que  ' celui  * que  fournit  une  Montagne  du 
.Piémont , . Y.  M.  fait  quMl  exifte'  dans  la  Mer 
une  cfpécc  de  ver  qui  perce  le  bois;  animal 
terrible  pour  les  Villes  maritimes  & pour  les 
navigateurs,  qui  mit  une  fois  la  Hollande  en 
danger  en1  rongeant  fes  * éclufes,  & dont  les 
Vaifleaux*  qui  vont  aux  Indes  Orientales  ne 
peuvent  fe  garantir  qu’en  fe  calfeutrant  de 
bourre  & de  doux.  Or  cet  animài  avoit  du 
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-bois  à ronger  dès.,  les  tems  où  lc$  corps  marins 
s’enfévclilloicnt  dans  les  terres.  La  Montagne ( 
dont  je  parle  le  prouve’  aujourd’hui , tout  auffi 
bien  que  fi  on  Peut  vû  alors.,: Nous  en  avons 
rapporté  plufieurs . morceaux  de  bois  tellement 
percés  par  ces  vers , qu'on  les  prendroit  pour 
des  ruches  d’abeilles  .**  le  bois  qui  refte  dans  les 
intervalles  des  tuyaux  que  les  vers  habitaient* 
eft  comme  la  cire  entre  les  cellules  : les  cavités 
font  tapiiïees'  & fou  vent  remplies  Albâtre. 
Ce  bois  clt  du  Pin  ; on  le  rcconnoit  à fcs  fibres* 
& furtout  parccqu’on  rencontre  de  tems  en 
tems  dans  cette  même  * Montagne  des  pom- 
mes de  Pin  pétrifiées;  mon: frère  y. en  a trou- 
vé une*  Nous  avons  plus  d’une  fois  l’un  & 
l’autre  fouillé  cette  Montagne,  & nous  en  avons 
rapporté,  avec  les  preuves  que  la  Terre  nour- 
•riffoit  des  végétaux  quand  . ces  ramas  fe  fon. 
moient,  des  preuves  aufïï  .indubitables  qu’ils 
fe  formoient  dans  la  mer . Car  une  foule  de  corps 
marins  de  toute  efpéce , entrent  dans  la  com- 
pofition  de  cette  Montagne  depuis  fon  pied 
•jufqu’à  fon  fommec.  . 

'■  Les  bois  fojjitcs'  percés  par  des  vers  marins , 
ne  font  pas  particuliers  à cette  montagne  ; il 
y en  a beaucoup  dans-les  Collines  de  PIfle  de 
Jheppey  y qui  offrent  * aufïï,  & très -fréquemment 
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ce  mélange  corps  marins  & de  végétaux  ter * 
reftres. 

Les  parties  des  Animaux  terreftres  ne  font 
pas  moins  que  les  parties  des  végétaux,  mélées 
avec  les  corps  marins  dans  le  ffein  de  la  Terre, 
J’ai  vû  dans  le  Cabinet  d’un  de  mes  amis  à Tu- 
rin , une  corne  de  cerf  pétrifiée  trouvée  dans  les 
mêmes  Collines  du  Piémont  dont  j’ai  tiré  beau- 
coup de  productions  marines . 

Ce  mélange  $ Animaux  terreftres  & marine 
fojjlîes , fe  voitaufli  en  France;  furtout  dans  des 
carrières  aux  environs  de  Paris , où  l’on  trouve 
une  grande  quantité  d’os  â?  Animaux  terreftres. 
Je  l’ai  vû  aufli  bien  diftinCtemçnt  près  de 
Montpelier , dans  mon  précédent  voyage.  ]’aU 
lois  de  tems  en  temsivifiter  une  Carrière  que 
pon  y exploite,  & où  les  coquilles  font  près- 
qu’au®  abondantes  que  la  matière  qui  les  lia 
J’y  avois  déjà  trouvé  plufleurs  os , qui  appartiens 
nent  évidemment  à quelque  grand  Animal  ter- 
reftre,  lorsque  les  ouvriers  m’apportèrent  une 
mâchoire  qui  provient  fans  doute  du  même  Ani- 
mal. Je  fus  bien  fâché  de  ne  m’être  pas  rencon- 
tré for  les  lieux  quand  ils  la  découvrirent  ; je 
l’aurois  peut-être  confervée  entière,  au  lieu 
qu’ils  me  l’apportèrent  par  morceaux;  mais  il 
en  refte  affez  pour  reconnoitre  que  c’eft  la 
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mâchoire  de  quelque  grand  quadrupède;  d’un 
Lyon  peut-être,  d’un  Ours,  ou  d’un  Tigre f 
il  y a encore  quelques, dents  molaires  dans  leur* 
alvéoles.  Si  dis- je  je  p’étois  rencontré  aq 
moment  de  la  découverte , non  feulement 
j’aurois  eu  ces  parties  plus  entières*  mais  il 

m’a uroit  été  bien  aifé  d’emporter  pour  notre 

\ ' ' 

Cabinet,  une  nouvelle  preuve  du  mélangé  des 
produ&ions  de  la  ‘ Terre  & de  la  Mer  dans  les 


mêmes  couches : car  les  dépouilles  de  fa.  Mer 
font  en  fi  prodigiçufe  quantité  dans  cette  pier» 
re,  que  pour ; peu  que  j’en  eufib  confervé  au» 
tour  de  la  mâchoire , il  y auroit  eu  des  co+ 
quilles.  ■ 

Les  Animaux  amphibies  peuvent  prouver» 
comme  les  Animaux  terrejlres,  qu’une  partie 
de  la  Terre  étoit  à fec , pendant  que  la  Mer 
dépofoit  les  débris  de  Tes  productions  dans  la 
vafa  Car  çes  Animaux  ont  befbin  de  venir  à 
terre  de  tems  en  tems.  Or  on  trouve  aufi  par- 
mi les  fofliles  des  parties  de  Crocodile  & de 
Tortue;  on  a ‘ des  ^ Têtes  pétrifiées  de  ces  deux 
Animaux  qui  viennent  de  Vlfle  de  fbeppe y, d'ail- 
leurs fi  abondante  en  corps  marins . fofliles  : & 
ces  Collines  du  Piémont,  dont  je  tire  û fou- 
lent mes  exemples-,  nous  ont,  fourni  une  a fiez 
- grande  écaille  de  ce  dernier  animal. 


: H I ST  (HR  E II;  Partie, 

fxr  II  eft  donc  bien  évident.,  que  les  corps  or» 

■ 'ganifês  3 terreflres  comme  ; marins,  exiftoient  en- 
femble  avant  l’époque'  qui.  a laifie  à fec  une  fi 
grande  quantité  de  leurs  débris  dans  le  fçin  de 
nos  continens.  C’elt  .nne.circonftance  impor- 
tante, qui  avoit  échappé  à Leibnitz,  puis- 
qu’il fait  dépofer  les  corps  marins  dans  le  fond 
fies  eaux  .durant  le  tems  où,  félon  lui,  elles 
couvroicnt’ tout'  le  Globe.  Son  Syftème  ne  fe* 
roit  donc  point  foîide , quand  il  n’auroit  con* 
tre  lui  que  ce  feul  phénomène.  Mais  il  rentre 

fi’aiilcurs  dans  la  clafle  de  tous  les  autres  dont 

« 

fai  eu  Thonncur  de  parler  à V.  M.  jusqu’à 
préfent,  qui  fracaflent  trop  la  furface  de  notre 
Globe,  pour  que  * nous  puiflons.  la  tirer  enfuite 
fie  cp  cahos,  aufïï.  régulière  que  nous  la  con- 
nôiffons  V & qui  par  là  fe  trouvent  aulfi  . con»- 
-tvaires  aux  faits,:  ;qu’à  ce  que  nous  - voyons 
clairement  des  deffeins  de  Dieu.cii  .créant  le 

i 

•Monde.'  ..o  .r>  . - -- 

x !;  Cependant  il  femble  que  les  PKÿficienS  ont 
¥të  plus  entraînés  vers  ce  genre  d’explication 
-que  vers . tout  autre;  & s’il  m’eft;.  permis  de 
le  dire  d’avance,'  c’eft  ■ toujours  par  :là  qu’on. a 
‘le  plüs  approché  de  la  vérité.  On  y trouve  - 
-’au  moins  dés  caufes  de  grandes  révolutions: 
au  lieu  que- tout  ce  qu’on  a imaginé  d’ailleurs,- 
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ne. peut  en.produirevque.de  très-bornées* 
C’eft  ce  que  j'aurai  l’honneur  de  montrer  à 
V.  M. : après  .âvoir  parcouru  les'  principales 

• * — *•*-  -tm  fc-  ^ Jl  3L  V j.»  '»  f 

Hypothèfes  fondées  fur  ces  bouleverfemtns. 
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Syjlèmes  de  Screuchzer  & dé 
l’Abbé  Pluche. 
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^•cheuch^èr,  Suifle  célèbre  par  les  Ott-* 
vrages  qu’il  a publiés  fur  les  Alpes , avoit  auffi 
puifé  dans  ces  Montagnes  une  Théorie  de  la 
Terre  & une  explication  du  Déluge  untverfeh 
Il  eft  presque  impoflible , comme  j’aVois  l’hon- 
neur de  la  dire  à V.  M.  dès  l’entrée , de  par- 
courir ces  Contrées  avec  un  œil  obfervateur  , 
fans  ' fentir  qu’il  faut  les  connoitre  pour  con- 
noitre  la  Terre  ; & fans  que  l’imagination  tra- 
vaille en  même  tems  à féconder  ce  premier 
germe,  pour  lui  faire  produire  quelque  fyitè- 


me. 


Mais  comme  ce  ne  font  pas  les  Plaines  feu- 
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les,  ni  les  Coltines , qu’il  faut  étudier  pour  con- 
noitre  la  Terre  ; . ce  ne  font  pas  non  plus  les 

Montagnes  feules  : furtout  il  faut  contenir  l’ima- 

' < * > » 

gination  dès  qu’elle  veut  philofopher;  & fi  elle 

- »-  > 

enfante  quelque  idée , il  faut  l’empécher  d’en 

, * \ * 

être  elle-même  la  nourriffe.  Garant iflbns  nous' 

è J __ 

aufli  de  fon  pinceau  quand  quelque  objet  ex» 
v . traordinaire  nous  frappe  ; interdirons  lui  lo 
plaifir  de  fixer  ces  objets  d’une  manière  pitto- 
resque , dans  des  tableaux  qui  expriment  la. 

V . > . . f * 

première  impreffion  qu’ils  ont  faite  fur  nous» 

" »*-  « . v • . ’ » *N  " 

car  c’eft  d’après  ces  tableaux  qu’elle  enfante  des 

» «a  * » • * m , « • m * f 

chimères.  N’employons  donc  ici  que  le  com- 
pas de  la  raifon;  & tranfportant  alors  ces  ob- 
jets fur  la  grande  Echelle  du  Globe,  examinons 
fi  la  chute  d’ùn  rocher,  qui  auroit  pu  fans 
doute  écrafer  un  Village , ou  Londres  luwnê- 
- me , eft  un  bouleverfement  du  Monde  entier. 

Cette  marche  méthodique  aura  bientôt  refroidi 

• / , . * 

notre  imagination;  & nous  forcerons  alors  la 

Nature  à parler  vrai  a notre  entendement,  où 

^ * * * * — ■ / • # ' » 

à garder  le  filcnce. 

C’eft  à quoi  n'ont  pas  fait  allez  d’attention 

la  plupart,  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  ma- 

« » - " • . • 

tières  ; & c’eft  ce  que  négligent  encore  un 
grand  nombre  d’obfervateurs.  Trop  frappés  do 
ces  objets , grands  fans  doute  quant  aux  im* 

► ' f * • / k . A W 1 1 . 
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preflions  qu’ils  font  fut  nos  faibles  fais  , ils 

^ ‘ '•*  ’ * * » - 

Remportent  des  Montagnes  des  idées  de  defordréÿ 

* * - * *■*  »•  * * T » > • • T 

qui  fe  prêtent  à 'merveille  à tous  les  fyftèmes; 
ou  Ton  bouleverfe  la  Terre  pôxir  expliquer  fa 

jm  , 1 . L • , v » 

formation . 1 

w »,  • /^ * t * \ 

Scbeucbzer  enfanta  l’un  de  ces  fÿftèmes  (u)# 
tomme  tous  les  Phyficiens  dont  j’ai  parlé  jus- 
qu’ici, il  tira  âufli  des  eaux  d’un  Réfervoir  in-" 
térieur  pour  produire  le  Déluges  & enfui  te,  fait  • 
pour  les  y faire  rentrer  , foit  pour  former  les* 
Montagnes,  il  prétend  que  Dieu  brifa  & dé-' 
plaça  un  grand  nombre  de  Lits  , * auparavant  ‘ 
horizontaux , & les  éleva  au-xleflüs  de  la  fur- 

Jade  du  Globe.  “ * 1 ' j 

-,  ; • • 4 < : I : ' . ..  - a . ; 

Ce  fut  des  couches  pierreufes  que  'Dieu  tira  ■ 
ces  éminences,  afin?  qu’elles  puflent  fe  mainte- 
nir au-deflüs  des  caverhes  qu’elles  avoient  foiv 

■ ' ‘ * t » ? ♦ ^ . j j i ' • f « . ■ . ï r 

mecs  en  s’élevant.  C’eft  par  cette  raifon , que 

V’  !•  * •!,*.; j . i'.  ■ ‘ ‘-f  * ' • . • . ’ ) 

la  Suijfe  & tous  les  autres  Pays  qui  font  pier - 

feux , font  auffi  monta  eux;  & qu’au  contraire  i 
ceux  qui,  comme  ia  Flandre , ifont  que  du 
fable  ou  de  Ÿargille  à une  grande  profondeur 

JC>.  * - ’ *’  ' r - *./-*  ï , -, 

1.  M ''  t%  ' •*  i i '•  ’ i1  f'i  » • * 1 • • • 

font  fans  Montagnes. 

"'Ce  fyftème  né  renferfhant  pas  des  agens 

tl  ’ * * , * -v  y » r * * f ' •)',  V / ' * • 1 

Bÿjitpus  > n’entre  pas  dans  mon  plan  ; parce' 

%:•  •».  .-i  ■ U ..{•:*/!>..•••  qug- 

, • ^ • * « # r 

“ {«)  Hift.  de  l’Àc.  de»  Sc.  de  Pari»,  année  1708. 
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qtie  cc  n’eft  que"  par  la  Phyfique  que  je  me 
fuis  propofé  d’examiner  cette  matière.  Cepen- 
dant il  reviendra  en  partie  dans  cet  examen, 
lorsque  j’en  ferai  aux  effets  du  Feu  fur  la  Terre; 
parce  que  d’autres  Phyficiens  ont  imagine  que 
nos  • Montagnes  ont  été  : fouievées  par  cee 
agent.  - ; 4 . • . 

• Je  pourroiS  râflembler  iéi  bien  d’autres  fyilè-i 
nies,  où  par  des  bouleverfemens  on  a entrepris 
d’expliquer  le  Déluge:  Je  viens  d’avoir  l’hon* 
neur  de  le  dire  à V.  M.  quand  on  examine 
attentivement  la  Terre  ; on  a malgré  foi  l’idée 
confufe,  que  c’eft  par  une  voye  pareille  qu'elle 
a été  façonnée.  „Mai$  il  ne  faut  pas  fe  livrer 
trop  tôt  à cette  impreffion.  Il  faut  d’abord 
connoitre  le  véritable  état  des  chofes  & y bien 
réfléchir;  & fur  tout  il  faut  s'affurer  du  pouvoir 
des  Caufes  que  l’bn  imagine;  C’eft-là  une 
maxime  fondamentale  en  Phyfique , que  le 
plaifir  de  généralifer , fait  perdre  trop  fou- 
vent  de  vue. 

Quoique  l’expofition  de  toué  cés  fyftèmes,1 
en  familiarifant  V.  M;  avec  l'idée  de  grandes 
révolutions  dans  notre  demeure  4 la  prépare 
peu  à peu  à recevoir  plus  favorablement  celle 
que  je  me  propofe  d’avoir  l’honneur  de  lui  dé- 
velopper comme  mon  opinion,  je  me  bornerai 
IL  Parfit . Y 
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a un  feul  de  plus.  * Il  eft  de  l’Abbé  Plucbe  , 
dans  fon  Speâacte  de  la  Nature  (a). 

Repréfentons  nous  avec  l’Auteur  de  ce  fyftê- 
me,  que  lorsque  Dieu  créa  la  Terre , & lui  im- 
prima fes  premiers  mouvemens , il  la , fit  tour- 
ner Air  elle -même  de  manière  que  le  plan  de 
fon  Equateur , étoit  parallèle  au  plan  de  fon 
Orbite  ; c’eft-à-dire  qu’elle  s’avançoit  dans  fa 
toute  .annuelle  .en  tournant  for  elle  -même  * 
comme  une  boule  qui  rouleroit  autour  d’un 
cercle;  V.  M.  comprend  que  dans  cet  état,  la 
Terre  préfentoit  toûjours.au  Soleil  un  H émis - 
fhère , aux  deux  extrémités  oppofees  duquel 
étoient  les  deux  pôles  ; & que  parconféquent , 
en  fuppofant  auffi  fon  mouvement  uniforme,  les 
jours  étoient  eonfi&mment  égaux  aux  nuits  dans 
toutes  fes  parties,  comme  ils  le  font  encore 
aujourd’hui  Çoxts  A9  Equateur.  Parlà  les  icourants 
de  l’àiï,  & ceux  des  mers  étoient  parfaitement 
réguliers  point  de  changement  non  plus  dans 
les  faifons  : & à l’exception  des  régions  voifi- 
nes  de  l’ Equateur  & des  Pôles , tous  les  autres 
Climats  jouïflbient  d’une  température  douce* 

d'un  Printems  perpétuel. 5 r 

' Dans  ce  prémier  état*  la  Mer>  fuivant  notre 

» * ^ < » » * ' * ' ' I , é 

* s l,*  l s 4 1 * r II  ' 

a4**  Partie.  **  - 
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Auteur,  n’étoit  pas  encore  toute  découver- 
te; elle  étoit  en  partie  cachée  & enfoncée 
fous  la  furface  de  la  Terre  ; enforte  qu’il  y 
avoit  intérieurement  de  grands  amas  à? eau , 
qui  s’entrecommuniquoient  par  un  profond 
j&btme. 

» 

Maintenant  pour  produire  le  Déluge  & 
toutes  fes  conféquences , il  fuppofe  feulement 
que  Dieu  changea  alors  la  pofition  de  r axe  de 
la  Terre.  Je  ne  faurois  mieux  faire  que  d'em- 
prunter fes  propres  expreffions  pour  décrire 

* 

les  fuites  de  ce  feul  changement. 

„ Une  ligne  déplacée  dans  la  Nature,  fuffit 
„ à Dieu,  dit- il,  pour  en  changer  la  face.  Il 

„ prit  l’Axe  de  la  Terre  , & l’inclina  quelque 

« 

„ peu  vers  les  étoiles  du  Nord Tous 

„ les  feux  du  foleil  fe  firent  fentir  en  ce  mo- 
,,  ment  dans  un  Hémisphère,  & le  froid  le  plus 
„ aigu  dans  l'autre.  De  là  les  reflerremens,  les 
„ débandemens,  & tous  les  chocs  de  l'air.  De 

33  là  les  vents  violens  ; l'Atmosphère  en  fut 

« * * * * 

,,  troublée.  Us  fe  glifièrent  entre  les  eaux  de 
,,  l’Abîme  & la  voûte  qui  les  couvroit  Les 

* t *—  % - w*  , 

„ eaux  fupérieures  épaiffies  par  leur  choc , fe 
„ précipitèrent  comme  une  mer;  les  cataractes 
„ du  Ciel  furent  ouvertes.  La  Terre  ébranlée 
„ par  une  fecoufle  univerfelle , fe  brifa  fous  les 


J 
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„ pieds  de  fes  infâmes  habîtans , & s’éboula 
„ dans  les  eaux  fouterraines.  Les  Refervoirs  * 
,,  du  grand  Abîme  furent  rompus,  & les  caux^ 
5>  s’en  elcvérent  par  des  malles  proportionnées 

* 1 

„ au  volume  des  terres  qui  les  chaffoieiit  en' 
,,  s’y  abaiflànt.  Du  concours  des  eaux  fupé- 

„ rieures  & des  eaux  inférieures , il  fe  forma 

• • 

„ un  Déluge  univerfcl 

„ Le  foleil  & les  vents  que  Dieu  avoit  cm- 
„ ployés  pour  enfévelir  la  Terre,  lui  prêtèrent 
„ enfuite  leur  miniltére  pour  la  découvrir.  Ils 
„ lui  rendirent  la  vie  par  la  fuite  des  eaux.  Les 

,,  unes  s’arrêtèrent  dans  les  lieux  les  plus  en- 

t * 

„ foncés,  & où  les  jambes  des  grandes  pièces 
„ de  terre  s’étoient  appuyées  l’une  contre  l’au- 
„ tre.  Le  relie  des  eaux  remonta  dans  TAtmos- 
„ phére 

Voilà  certainement  une  caufe  de  bouleverfc- 

ment.  Si  dans  un  inftant  le  foleil  venoit  ré- 

• < ♦ • 

chauffer  notre  Hémisphère  Septentrional , qui 
eft  aujourd’hui  au  plus  fort  de  fon  Hiver,  l'air 
qui  s’y  trouve  condenfé  par  fon  abfence , s'y 
débanderoit  contre  l'autre  Hémisphère,  & fe- 
roit  furement  des  ravages  affreux  pour  tous  les 
Etres  fenfibles.  Mais  il  ne  renverferoit  pas  les 

Montagnes;  & les  fecouflès de  l’eau,  agitée  par 

' "*  * * * . * '• 

cette  feule  caufe,  ne  briferoient  pas  des  voûtes 

1 
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capables  de  porter  ces  rnaffes  dans  l’état  de 
repos.  L’effet  n’a  donc  aucune  proportion 
avec  fa  caufc;  la  force  des  vents  a des  bornes, 
que  toute  la  force  des  termes  dans  les  descrip* 
tions  ne  fauroit  leur  faire  paffer. 

Ce  fyftème  n’eft  ainfi  qu'un  nouvel  exemple 
des  iilufions  que  peuvent  faire  les  idées  va- 
gues , fi  nuifibles  dans  l'étude  de  la  Nature 
» 

comme  dans  toutes  les  autres  opérations  de 
l’entendement.  C'cft  par  elles  que  l'on  eft 
trompé  de  la  manière  la  plus  féduifante , &ç 
.quelquefois  la  plus  durable.  Uélettricitê  fait 
mouvoir  des  pailles  ; dono , en  la  fuppofant  pro- 
portionnellement plus  forte  , elle  pourra  faire 
mouvoir  des  Globes voilà  un  fiftème  arrangé;  ' 
voilà  l'Univers  en  mouvement:  on  palfe  par 
defîlis  tout  ce  qui  pourroit  borner  la  caufe  ima- 
ginée , & l'empêcher  de  croître  proportionnelle* 
ment  au  befoin  du  fyftème.  r 
: La  chaleur  du  Soleil  eft  bornée  ; fes  effets 
fur  l'air  font  bornés  & fucceffifs;  on  peut  cal- 
culer quelle  augmentation  de  volume  il  fubiroit 
dans  la  révolution  fuppofée  , & quelle  feroit 
la  force  du  vent:  & en  y ajoutant  une  circon- 
ftance  à laquelle  notre  Auteur  n'a  pas  penfé, 
c’eft  que  dans  les  dilatatîons  de  l'air  par  le  * 
Soleil,  les  plus  grandes  transmigrations  de  ce 

Y Q 
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fluide  fe  font  dans  les  parties  fupérieures  de 
l'Atmosphère,  il  feroit  aifé  de  lui  démontrer > 
que  fon  agent  eft  bien  loin  d’être  allez  puis- 
fant  pour  opérer  les  effets  qu’il  lui  attribue.  > 

Il  y auroit  bien  plus  à dire  encore  fur  la 
rentrée  des  eaux  dans  l’Abîme , qu’il  attribué 
de  même  aux  vents , fans  expliquer  comment 
il  entend  qu'ils  l’ont  produite.  Mais  je  n’en- 
trerai pas  dans  ces  details.  * Ces  descriptions 
poétiques  des  effets  des  caufes  phyfiques,  font 
toûjours  ftifpeftes.  Il  vaut  mieux  y voir  des 
puisque  , des  car  , des  donc  , & parenthèfe  fur 
parentbèfe,  que  des  fleurs  de  rhétorique. 

Ce  qu’il  relie  d’effentiel  à remarquer  dans 
ce  fvftème , c’eft  qu’en  attribuant  à la  caufe 
fuppofée  tout  ce  qu’on  lui  fait  produire , ce 
ne  feroit  pas  là  ce  qu’il  auroit  fallu  expliquer: 
Ce  n’efi  point  ainfi  que  la  Terre  eft  faite.  L'Auteur 
croit  qu’elle  porte  des  marques  fenfîbles'cPun  ébou- 
iement;  mais  il  fe  trompe;  & c’eft  cette  erreur 
qui  fa  égaré.  ; * . : : 

: Nous  voici  de  nouveau  ramenés.  Madame# 

à la  néceffité  de  connoitre  au  vrai  comment  eft 

i » 

faite  la  furface  de  la  Terre  ; pour  juger  d’après 
elle  tous  ces  fyllèmes  bouleverfans.  Ce  fera 
le  fujet  de  la  première  lettre  que  j’aurai  i’hon«* 
neur  d'écrire  à V.  M.  * 


Lettre  XXII. .!  de  la  T E R R E. 


34â 


LETTRE  XXII. 


Régularité  de  la  Juif  ace  fèche  de  la  Terré , 
■^contraire  aux  Syflèmes-  qui  la  forment :• 
far  des  bouleverfemens  — Idée  de  la  y. 
...  mefure  des  hauteurs  par  le  Baromè-  « 
. ■ tre  — Préfomption  que  . notre 
Globe  n'ejl  pas  creux  — 

A 

. Syjlè me  de  Mr.  En  gel. 


1 

Lausanne  le  26  io*>«=  1775.  ' 
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rans  les  Lettrés  précédentes  que  fat  eti 
l’honneur  d’écrire  à V.  M.'  Elle  m’aura  vu  in- 
cliner à croire  que  la  furface  de  notre  Globe  a 
fubi  des  Révolutions;  & cependant  condam- 
ner par  un  argument  général,  “ toutes  celles 
qui  ont  été  imaginées.  ' Notre  demedre  ai-je 

K ‘ * ’ - * ' 

dit,  ne  fournit  aucune  trace  de  çéS  bouleverfe » 

Y 4 
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mens  fuppofés.-  le  Créateur  l’avoit  deftinée  à 

. . * » i 

des  ufages  qu’elle  ne  rempiiroit  pas,  fi  clic  eût 

* * 

été  ainfi  fabriquée  ' comme  au  hazard , au  mi- 
lieu du  trouble  des  élémens  : " #eft  même  à, 

*’  * * * ■ » 

prouver  cet  état  régulier  de  la  Terre,  que  j’ai 
{ieftiné  cette  nouvelle  Lettre.  Cependant  j*ai 
déjà  laiffé  entrevoir  à V.  M.  que  c’eft  par.  une 
grande  Révolution  que  je  me  propofè  de  Lui 
expliquer  Tétât  prêtent  de  notre  Globe  ; ce  qui 

• » t V • * » •• 

a pu  Lui  paroitre  une  contradiction.  Il  faut 
donc  que*  je  commence  par  l’expliquer. 

C’eft  aux  yeux  de  l’entendement,  & non  à 
ceux  du  corps  , que  la  -fur face  de  notre  Globe, 
fournit  des  preuves  évidentes  d’une  Révolution 
générale.  C’eft  cct  amas  confus  de  corps  ma* 
rins  & terrejlres , enfévelis  presque  partout, 
jusques  dans  le  fein  des  Montagnes,  ‘qui  nous 
dit  d’une  manière  irréfiftible,  que  notre  demeu- 
re n’eft  pas  fortie  des  mains  du  Créateur  telle, 
qu’elle  eft  aujourd’hui  Mais  fi  nous  oublions 
pour  un.  moment  que  cçs  Corps  fopt  étran- 
gers aux  lieux  oü  ils  fe  trouyent^  la  mfcelÇté 
d'admettre  unç  Révolution  générale  s’éclipfe  ; il 
n’y  en  a plus  aucun  indice  à nos  yeux;  & au 
contraire  tout  femblç  nous  dire.,  que  le  Monde 
ne  fut  jamais  différent  de.  ce  que.  nous  le  voyons. 
Car  fi  la  végétation  & la  vie  demandoient  la 
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circulation  des  eaux;  fi  Ja  communication  des 
Etres  vivons  & la  nature  .de  la  plupart  d’en-*': 
tr’eux  demandoient  qu’il  y eût  :de  Traites  plai- 
nes contiguës  ; j tout  eft  -aujourd'hui-  tel  ,-quil  . 
dût  être  dès  le  commencement,  _ ■ . ■ . 

; La  Mer,,  rëfervoir  commun  ; des  eaux,  cou* 
vrc  une  partie  du  .Globe  fans,  aucune  grande 
interruption  ;■  .lajflànti  fur  deux  „ Hémisphè- 
res oppofes , deux  grands  Confinons  qu’elle 
embraffe.  - Par  cette  pofition . relative  des  Eaux 

& des  Terres,  les  vapeurs  font  aifëmeat  trans* 

portées  jusqu’au  centre  des  Continens  ; & par 
la  conformation  de.  ceux-ci,  elles  retournent 
de.  toute  -part 'i;ia  Mer,  par  les  Fontaines, 
les  Ruilfeaux  & les  Rivières,  après  avoir  en- 

tretenu  la  .vie  par  tout  . .*  , 

: Mais  ces  remarques  font  plus  téléologiques 
que  Phyftques  ; elles  montrent  [.plus  les  des- 
feins de  Dieu  , que  la  fonne  des  terres»  Auffi 
ne  les  fais -je  qu'en  pafïant,  & feulement  pour 
montrer  à .V.  M.  qu’ici  la  Phyfique  eft  d’accord 
avec  nos  principes  fur  la  Caufe  prémière  : que  la 
régularité  des  Continens,  fource  évidente  de 
tant  de  biens  pour  les  Etres  fenfiblos;  eft  aufli 
la  preuve,  qu’ils  n’ont  point  éprouvé  ce  genre 
de  révolution  dont  j’ai  eu  l’honneur  ^d’entre  te- 
nir  V<  M*  jufqu’ici.  . . , • • 

* . 
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? Trois  grandes  pièces,  l’Europe  & l’Afie,  l’A- 
frique, l’Amérique,  forment  presque  toute  la 
Terre  habitable  ; & chacune  de  ces  pièces  eft 
un  tout  continu , qui  ne  donne  pas  la  moindre 
idée  de  fradture.  Car  je  le  répète  ; les  crevas- 
fes  & les  cavernes  des  Montagnes,  rapportées 
fur  la  grande  Echelle  du  Globe,  s’éclipfent  à 
notre  vue  y ce  font  les  mines  des  fourmis  fous 
les  Forts.  * • ; • ■ ■ * 

: Jettons  les  yeux  fur  nos  Mappê  - Mondes  ; 
& les  [Rivières  feules  nous  inftruiront.  Elles 
nous  tracent  fur  'le  pâpier  ; avec  exactitude} 
toutes  les  finuofités  de  la  Terre;*  & partout 
où  il  y atiroit  des  cavités  ou  des  crevaifes,  il 
y auroit  des  Lacs  ou  des  Mers.  Or  combien 
peu  y a-t-il  de  ces  interruptions  de  cônti- 
fiuité!  La  Mer  * Caspienne  eft  la  * feule  grande 
maffe  d'eau  renfermée  dans  les  Terres;  la 
Mer  Méditerrannée  eft  une  continuation  de 
POcéan,  qui  partage  l’Ancien  Monde  en  deux 
grandes  'parties  , dans  chacune.  > desquelles, 
fe  trouve  cette,  régularité  fur  laquelle  je  me 
fonde.  •’*  * v '•  ; ..  ; 

: . Les  Rivières  , dis -je,  deflînateurs  irréeufa- 
bies,  nous  * montrent  partout  une  continuité 
non  ‘interrompue  de  terrein.  Du  milieu  des 
Continens  d’où  elles  partent,  elles  vont  vers  là 


0 
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Mer  dans  tous  les  fens,  fans  presque  jamais 
s’étendre  pour  former  des  Lacs;  excepté  dans 
quelques-unes  des  grandes  Vallées  des  Monta- 
gnes d’où  elles  fortent,  comme  dans  celles  de 
la  Suiife.  ; Je  ne  connois.  pas  les  grands  Lacs 

du  Nord;  mais  leur  forme  ftir  la  Carte  me 

* 

montre  au  moins  qu’ils  ne  font  point  formés 
dans  des  crevajfes : ce  font  des  cavités  fimples 
dont  tous  les  contours  font  arrondis.  Chaque 
Lac  eft  un  enfoncement  local,  qui  > n’a  pas  la 
moindre  apparence  de  tenir  à quelque  Syftème 
général  de  révolution  dans  la  partie  du  Con- 
tinent qui  l’environne,  bien  moins  encore  dans 
tout  le  Continent* . . 

Les  Rivières  nous  dellinent  aufli  les  éléva- 
tions de  la  furface  de  la  Terre  ; elles  en  font 
le  Nivellement  général.  Par  tout  où  elles  font 
navigables,  nous  fommes  allurés,  que  la  pente 
eft  très -douce.  Une  toife  -de  pente  par 
lieuë,  eft  plus  que.  fuffifante,  * pour  1 qu’une 
Rivière  coule;  c’eft  à peu  près  la  petite  que 
j’ai  trouvée  au  Rhône  du  Pont  du  St.  Efprit  jus- 
qu’à la  Mer;  & partout  où  une  Rivière  eft  na- 
vigable,-nous  fommes  allurés  que  la  pente 
n’excéde  pas  de  beaucoup  deux  Toifes  par 
lieue  : je  - n’en,  ai  pas  trouvé  autant  au  Rhône 
depuis  Lyon  au  Pont  du  St.  Efprit;  trajet  dans  le 
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quel  il  eft  aflez  rapide.  La  Loire , dont  le  cou- 
Tant  eft  à peu  près  moyen  entre  les  Rivières  na- 
vigables, n’a  pas  tout  à fait  une  toife  & demi  de 
;pcnte  par  lieuë  commune  depuis  Poully  à Or- 
Jeans  , fuivant  le  nivellement  de  M.  Picard . 
Or  presque  toutes  les  Rivières  (bnt  navigables 
-depuis  leur  fortie  des  Montagnes,  à quelques 
cataraétes  près,  qui  toutes  terribles  qu’elles 
font  à l’œil,  ne  font  rien  cependant  fur  la  to- 
nalité du  cours.  On  eft  étonné  même  de  voir 
^combien  on  peut  s’avancer  dans  le  fein  des 
•Montagnes , en  remontant  les  Rivières  qui  *en 
'fartent,  fans  être  arrêté  par  des  chutes  confia 
d érables  dans  leur  cours, 

• Les  Rivières  donc  nous  montrent  encore  à 
:cet  égard,  combien  nos  Continens  font  régu- 
liers. Non  feulement  ils  ne  font  pas  entrecou** 
•pés  de  crevajjes,  mais  il  y régne  une  forte  de 
bafe  commune,  dont  l'élévation  au  deflus  de- la 
•Mer  eft  peu  conûdérable , & fur  laquelle  feu- 
lement nos  Montagnes  & nos  Collines  font 
.pofées.  . /-  '■ 

..  Nous  avons  encore  un  moyen  de  faire  le 
•Nivellement .général:  de  nos  Continens,  dont 
'il  eft  d’autant  plus  naturel  que  j’aie  l’honneur 
de  parler  à V.  M.  en  traitant  de  l’état  de  no- 
Mc  Globe,  que  je  m’en  fuis  occupé  pendant 

' i 
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bien  des  années  pour  cet  objet  même*  Si  je 

/ 

fuis  parvenu  à mieux  connoitre  l'air  à quelques  é- 
gards  qu’il  ne  rétoit  autrefois,  je  ne  le  dois  qu’au 
defir  de  mieux  connoitre  la  Terre.  Je  fen-  ’ 
tois  que  pour  en  étudier  la  ftru&ure,  & en-' 
tirer  des  connoiflances  un  peu  certaines  fur 
fon  état  antérieur , il  falloit  avoir  un  moyen  ' 
de  connoitre  aifément  les  hauteurs  relatives  * 
des  parties  qui  la  compofent.  Dé  là  mon  ap- 
plication au  Baromètre,  qui  ne  devoit  être  d’a- 

> 

bord  qu’un  acccfloire  de  mes  études  Cosmolo- 
giques, & qui  en  cil  devenu  pendant  longtems 
le  principal  objet.  Je  voulois  un  Inftrumerit  * 
qui  m’aidât  à mieux  connoitre  la  Terre  ; & les 
loifirs  de  ma  vie  aftive  y ont  été  presqu’en- 

* 

tièrement  employés.  Chaque  branche  de  la 
Phyfiquc  n'eft  pas  trop  pour  une  vie  entière. 

Je  ne  pourrai  donc  pas  dire  à V.  M.  tout 
ce  que  je  deftrerois  fur  le  Nivellement  de  no-  * 

tre  Globe:  L’Inftrament  eft  trouvé,  mais  la 

» , 

plus  grande  partie  du  travail  refte  à faire/ 
Cependant  mes  prémières  obfervations  m’ont 
déjà  mis  en  état  de  juger  avec  allez  de  cer- 
titude de  la  forme  extérieure  de  nos  Conti- 
nens  en  ce  fens.  Mais  avant  d’expofèr  à V.  ' 
M.  ce  qui  réfulte  de  ce  genre  d’obfervationsj  ‘ 
je  vais  Lui  rappeller  en  peu  de  mots  quelle  en 1 
eft  la  Théorie. 
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Notre  Globe  eft  environné  d’une  Àtmofphè- 
re,  qui  repofe  fur  lui.  Le  Fluide  principal  qui 
la  compofe , quoique  fi  transparent  & fi  rare 
que  nous  ne  l’appercevons  pas  à l’ordinaire,  eft 
cependant  un  corps  pefant  & réfiftant.  Les. 
vents , le  retardement  de  la  chute  des  corps , 
nous  montrent  fa  réfiftance;  les  pompes,  la 

machine  pneumatique , le  Baromètre , nous 

» * * % 

font  appçrcevoir  fon  poids. 

» - * * * i * 

L’Air  péfc  donc  fur  la  furface  de  la  Terre. 
Si  aucune  caufe  n’y  occafionnoit  des  agitations  > 

â ^ î 

des  dilatations  & condenfations , des  additions. 

» 

momentanées  de  matière;  fa  qualité  de  fluide 
le  tiendroit  toujours  de  niveau  autour  de  la 
Terre,  comme  la  Mer:  & fi  la  furface  de  la 
Terre  elle -même  étoit  de  niveau;  le  poids  de. 
l’air  y feroit  toujours  le  même  partout 
„ Les  premières  caufes  générales  . d’inégalité 
dans  le  poids  de  l’air  fur  la  Terre,  font  donc;, 
les  accumulations  qui  peuvent  s’en  faire  dans 
certains  lieux  par  les  variations  de  la  chaleur 

i # 

qui  le  dilatent,  & les  vapeurs  qui  y montent,, 
dont  la  mafie  augmente  la  Tienne , tandis 
qu’elles  y relient  fuspendues.  Mais  comme 
toutes  ces . caufes  font  paflàgères , & produi- 

« fi}  » • 0 ....  * 

fent  e'galement  des  plus  & des  moins  dans  les 
mêmes  lieux , le  poids  moyen  de  l’air  dans  cha- 
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% * 

que  lieu  feroit  probablement  à peu  près  le 

même  fur  toute  la  furface  de  la  Terre,  fi  fit> 

* 

furface  étoit  de  niveau.  Ainfi  le  Baromètre* 

wt 

qui  marque  le  poids  de  l’air , auroit  partout  à 
peu  près  la  même  hauteur  moyenne  : & c’eil- 
ainfi  en  effet  qu’on  Pobferve  au  Niveau  de  la-. 
Mer,  Les  différences  qu’il  peut  y avoir,  étant 
petites , & tenant  d’ailleurs  à des  caufes  trop, 
compliquées  pour  en  entreprendre  ici  l’examen 

»• 

je  les  pafferai  fous  filence.  .. 

Mais  la  furface  du  Globe  n’étant  pas  partout 
horizontale , le  poids  moyen  de  l’air  ne  peut 
pas  être  partout  le  même.  Quand  nous  mon- 
tons depuis  le  bord  de  la  Mer,  l’air  que 
nous  traverfons  en  hauteur,  celle  de  pefer  fur 
nous.  Nous  devons  donc  voir  le  ; Baro- 
mètre baiffer;  & c’eft  ce  qui  arrive:  V.  M. 
prit  la  peine  de  le  voir  Elle-même,  dans  ce 
jour  fi  heureux  pour  moi,  où  j’eus  l’honneur 
de  mefurer  en  (à  préfence  la  hauteur  de  la  Pa-, 
gode  de  Kew  par  ce  moyen.  • 

Puis  donc  que  le  Baromètre  baille  à mefure 
que  l’on,  monte;  il  peut  fervir  à mefurer  dp 
combien  on  eft  monté.  Voilà  ce  que  conclu- 
rent les  Phyficiens,  dès  qu’ils  obfervèrent  ce 
Phénomène,,  ^Cependant-  lorsqu’ils  voulurent 
comparer  l’effet  à la  caufe;  c’eft- à -dire  les  ab- 


t 
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bâiffemens  du  Baromètre,  avec  les  hauteurs  des? 


lieux,  ils  trouvèrent  tant  de  variété  dans  leurs' 
rapports , qu’ils  défefpérèrent  d’en  tirer  une 
régie  exàéte.  Il  èxiftoit  Cependant  des  rap- 
ports réguliers;  mais  une  multitude  de  caufëS' 
accidentelles  les  voiloient.  Avec  du  tcms  & ‘ 
de  la  patience,  j’ai  eu  le  bonheur  de  les  dé- 
voiler en  grande  partie*  On  pourra  donc  au- 
jourd’hui , en  Connôifîaht  la  vraie  hauteur 
moyenne  du  Baromètre  dans  un  lieu,  favoir 
là  hauteur  de  Ce  lieu  au  deiïus  du  Niveau  de 
la  Mer;  & par  là  Niveller  peu- à- peu  tout 

4 

* 1 

notre  Globe.  * - 

Mais  en  attendant  que  ceS  oMervatio'h? 
nous  faflent  connoitre  des  détails  qui  devien- 
dront fort  intéreflansj  fur  les  hauteurs  relati- 
ves de  certains  lieux,  fur  les-  pentes  des  Ri- 
vières, '&  l’élévation  des  Montagnes,  j’en  ai 
déjà  vû  allez  par  mes  propres  obfcrvations  ,■ 
& par  celles  qui  ont  été  faites  en  divers  en* 
droits  avec  des  Inlirumens  paflàbles , pour 
connoitre  la  forme  générale  de  ftos  Contincns  * 
& leur  hauteur  fiir  le  NiVeau  de  la  Mer. 

- Par  ces  obfervat ions , nous  pouvons  juger 
affez  fùrement  dü  Niveau  de  ce  que  nous  ap^ 
pelions  les  Plaines : c’eft-à-dirè,  de  ces  ter-  ‘ 
reins  étendus , au  travers  desquels  les  Rivières 

coin 
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coulent  avec  régularité  ; où  font  fituées  presque 
toutes  les  Villes;  terreins  en  un  mot,  qui  font 
la  principale  partie  des  Continens , & fur  les 
quels  les  Montagnes  & les  Collines  fcmblcnt 
pofe'es.  Tous  ces  terreins,  horizontaux  cha- 
cun à part,  le  font  aufli  entr’eux  en  prenant 
toute  l’étendue  dé  chaque  Continent;  & même 
•de  tous  les  Continens.  • La  différence  de  leur 
hauteur  au.  deflus  de  la  Mer  eft  très  -petite  • 
& je  ne  crois  pas  qu’aucune  des  Plaines  dont 
je  parle;  c’eft-à-dire  de  celles  qui  n’appartien- 
nent pas  aux  pais  montueux,  foit  élevée  de 
plus  de  200  Toifés  au  deflus  du  Niveau  de  la 
■Mer.  -, 

Notre  Lac  par  exemple,  qui  eft  le  Refervoir 
du  Rbône,  n’eft  éleve  iuivant  mes  obfcrvations 
que  de  188  Toifes  àu  deflus  de  la  Mer  médi- 
terranné...  En  montant  de  70  Toifes  de  plus» 
on  arrive  au  Niveau  de  ces  grandes  Vallées  des 

■ ^Pe!  qui  reflèmblent  des  eaux  pour  le  Rhin.  C’eft 
- le  Niveau  auquel  eft  réduit  à Berne , YAar , 

■ qui  peut  être  confidéré  comme  une  des  gran- 

des fources  de  ce  Fleuve:  & le  Lac  de  Neufchatel, 
qui  lui  porte  une  partie  des  eaux  du  Jura, 
n’eft  élevé  que  de  2 6 à 27  Toifes  au  deflus  de 
notre  Lac.  -■  On  remarque  même  dans  quelques 
. II.  Partit,  2 
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endroits  des  Collines  qui  fépafent  des  deux  Lacs-, 
ües  fontaines,  dont  les  eaux  en  fe  divifant, 

• i 

vont  fe  perdre  dans  l’Océan  d’un  côté,  & dans 
-la  Méditcrrannéc  de  l’autre  ; elles  arrivent  à celle- 
ci  par  le  Rhône  en  tombant  dans  le  Lac  de  Gr- 

■nèw,  & à l’Océan  par  le  Rhin ,.  en  fe  verfant 

* » 

dans  le  Lac  de  Neufchatel . Nous  pouvons,  en- 
core eftimef  par  ces  mêmes  obfervations  la  hau- 
teur des  fources  du  Danube  ; car  il  reçoit  la  plus 
jgrande  partie  de  fes  eaux  des  mêmes  téfervoirs, 

-Ften  joignant  il’immenfe  cours  dé  cette  Rivière 
à ceux  des  deux  précédentes , nous  avons  le 
Nivellement  presqu’entier  du  fol  de  toute  l’Eu- 
rope; & avec  celui-là,  par  des  conféquences  * 
*,très  naturelles/,  celui  de  notre  Globe. 

* Nous  pouvons  donc  compter  afl'ez  fûrement 
,<jue  les  Plaines  les  plus  élevées, nont  pas  beau- 
coup plus  de  200  Toifes  au  deffus  du  Niveau 

de  la  Mer.  Et  que  font  200  Toifes,  que  fè- 
roient  même  goo  Toifes  d’ élévation  for  l’eten- 
. duë  dmmenfe  de  nos  ;CoUtinèns?i:fi  Bon  en  ea- 
4evoit  les.  Coliines  & les  Montagnes  , ;ces  diffé- 
rences ne  produiraient  que  des  - indexions  pires— 

que  infcniibles.  ' • ' - i 

• Si  des  plus  grandes  élévations  des  Plaines,  | 

nous  paflbns  à lettre  plus  .grands  enfoaccmens,  j 


f 
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'la  régularité  nous  frappera  encore  davantage: 
Dans  toute  l’étendue  des  Continens,  (fi  l’on 
excepte  la  Mer  Cafpienne  & ceS  grands  Lacs 
du  Nord , que  je  ce  connois  pas)  non  feulement 
il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  de  crevaffe  i 
ni  d'éboulement,  mais  on  ne  voit  aucune  Plai- 
ne, aucun  Vallon  i fitué  en  avant  dans  les  Ter- 
rés, qui  s’abbaiffe  jusqu’au  Niveau  de  la  Mer 
' • 

Les  Rivières  encore  nous  le  prouvent;  elles  f 
auroient  formé  des  Lacs  ; car  pour  arriver  à là 
Mer  il  .leur  faut  de  ia  pente;  & fi  elles 
.avoient  rencontré  quelque  part  de  tels  enfonce- 
-mens,  il  auroit  fallu  qu’elles  les  enflent  fem- 
plis  avant  de  pouvoir  couler  nouveau. 

Les  Phyficiens  qui  n’admettent  pas  là  Chro- 
-riôlogie  de  nos  Livres  Sacrés,  & qui  par  là 
•peuvent  accorder  à la  Nature  des  millions  de 
Tiécles  s’il  le  ‘faut-,  pour  qu’elle  puiffe  agir  lüf- 
"Vant  leurs'  fyftèmes;  rie  fè  croiroient  paS  eni- 
•fcarrafl'és  d’expliquer  cet  état  des  Continéns; 
Les  Rivières  jdiroient-  ils;  ‘font  lés  ouvrièrèü 

* I • I f 

«qui  les  ont  façonnés  tels  qu’ils  font  aujoûr- 
'd’hui.  Elles  ont  abbailfé  les  Montagnes*  Sc 
jfcèmbté  les  Vallées  au  moyert  des  matériade 
"qu’elles  en  ont  détachés: 

Les  iRmèrcs-'  fans  douié  ont  comblé  $uefc 
’ fi  2 
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ques  enfoncemens;  mais  au  moins  elles  n’ont 
• pas  fait  les  Plaines  où  nous  trouvons  des  Corps 
marins;  & celles  - là  font  en  grand  nombre.. 
D’ailleurs  ce  n’eft  pas  à cette  claffe  de  Phyfi- 
ciens  que  je  réponds  à préfent;  tfeft  à ceux  . 
qui  expliquent  par  le  Déluge  l’état  de  notre 
Globe;  & qui  par  conféquent  ont  plus  d’égard 
à notre  chronologie.  Cependant  mon  intention 
n’eit  point  de  m’en  faire  un  bouclier  : & fi  avec 
du  tems,  quelque  immenfe  qu’il  fût,  on  for- 
moit  un  fyftème  qui  ne  fût  pas  contredit  par 
les  Loix  de  la  Nature  ou  par  les  Phénomènes, 
je  ne  croirois  pas  répondre  en  oppofant  cette 
Chronologie;  puisque  ce  feroit  fuppofer  ce  qui 
éft  en  queftion.  ■ • . - 

. Je  ne  l’oppoferai  pas  même  à ceux  qui  ad- 
mettent le  récit  de  Moyfes  Car  entre  les  Phy- 
ficiens  Chrétiens  on  eft:  presque  d’accord  de  ne 
pas  regarder  comme  une  expreflion  bien  défi- 
nie, celle  de  jour,'  à l’époque  de  la  Création. 
Et  en  effet  il  y a bien  apparence,  que  lorsque 
Moyfe  nous  rapporte  l’ouvrage  des  fix  jours; 
ce  n’eft  pas  de  fix  fois  24  de  nos  heures  qu’il 
veut  parler.  ,Le  cours  apparent  du-  foleil  qui 
les  mefure  aujourd’hui , ne  pouvoit  pas  les  mefu- 
rer  quand  le  Soleil  même  • n’exifioit  ; pas  ; & 
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il  n’exifta'  que  le  quatrième  de  ces  jouis.  Il 
femble  donc  que  les  jours  de  la  Créatioti  , ne 
lignifient  que  des  périodes.  Le  tems  n’eft  rien 
1 pour  la  Divinité;  & les  fiècles  ne  font  que  des 
inftans  dans  la  durée  de  l’Univers.  On  croit 
donc  pouvoir  allonger  ces  périodes  au  befoin , 
fans  s’écarter  du  récit  de  Moyfe  ; pourvû  que 
dans  les  différens  progrès  de  la  formation  de 
l’Univers,  on  n’in«rvertifie  par  l’ordre  de  ces 
jours,  tels  que  cet  Hiftoriem  Sacré  les  rap- 
porte. ' ’ 

• Cette  conceflion  cependant  ne  feroit  rien  en- 
core, pour  les  fyftèmes  que  j’ai  réunis  com- 
me également  combattus  par  la  régularité  de 
nos  Continens.  Ce  n’eft  pas  feulement  à l’é- 
poque de  la  Création,  qu’ils  ont  presque  tous 
befoin  de  tems  : c’eft  aulfi  depuis  le  Déluge , 
pour  réparer  l’état  de  desordre,  dans  lequel  ils 
laiflent  la  Terre  au  fortirde  cette  cataftrophe.  Or 
depuis  le  Déluge,  la  Chronologie  de  Moyfe  a 

certainement  pour  mefure  la  durée  de  ,nos  jours 

✓ 

& de  nos  années;  elle  n’eft  donc  presque  plus 
fusceptible  d’interruptions  qui  l’allongent  : les 
générations  en  un  mot,. y font  mifes  réelle- 
ment bout  à bout.  v . 

Peut-être  que  pour  conferver  aux  Rivières  la 

Z 3 ...  ; 
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faculté  de  combler  les  enfoncemens , d’effacer 

, » / * • » * * 

les  crevaffes,  on  prétendra  que  les  matières  qui 
forment  nqs  Continens,  écoient  au  fortir  des 
çaux  do  Déluge,  beaucoup  plus  molles  qu’elles 
lie  le  font  aujourd’hui;  & que  parconféquent 
les  Rivièrqs  ont  aifément  entrainé  les  Terreins 
néceffaires  à tout  cet  ouvrage. 

Cette  confidération  ferable  d’abord  avoir 

*.  * 

quelque  force  ; & par  cette#aifon  elle  augmen? 

■ i 7 

te  l'importance  d’une  remarque  dont  j'ai  déjà, 
fait  ufage;  c’eff  que  les  Alpes,  & les  autres 
Montagnes  de  même  nature , fubfiftoient  avant 
la  Révolution  qu’on  explique , & avec  la  même . 

fblidité  qu'elles  ont  actuellement.  Ce  lait  ety 

! 

prouvé  par  les  pierres,  très-connoiffables,  de 
^es  Montagnes , que  Pon  trouve  dans  quelques; 
pndroits  de  leurs  environs,  mêlées  avec  des 
corps  marins-  Ce  phénomène  étant  impor7 
^ant  je  me  fuis  propofé  de  le  développer  avec 
toutes  fes  çirconftances  *,  mais  ce  ne  fera  que 
çlans  la  fuite.  Quant  à préfent,  il  fuffira  de 
faire  remarquer  à V.  M. , que  comme  la  plû* 
part  des  grandes  Rivières  partent  de  cette  et 
péce  de  Montagnes,  elles  n'ont  pas  pû  pra<- 
duire  beaucoup  plus  d'effet  pour  les  dégrader 
fz  en  entraîner  des  matières  an  fortir  du  Déluge. 

\ * ' ■ • • V*  i * . . ^ , 

qu'elles  n'en  prçriuifent  aujourd’hui 


< 
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v *• 

* è 

Il  n’exifte  donc  aucune  preuve,  que  nos 

, « ^ v.  < ' i 

Continens  aient,  été  formés  par  éboulemens. 

> * # K é 

V.  M.  a vu.  au  contraire*  qu’une  continuité 

%•  ” w - ^ 

frappante  régne  dans  toute  leur  étendue:  que 
ce  ne  font  que  des  Plaines  immenfes,  fur  les- 
quelles les  Montagnes  font  comme  pofées. 
C’eft-à-dire  que  les  bafes  de  ces  Montagnes  font 
fenfiblement  ; toutes  dans  un  même  niveau,  & 
qu’elles  font  elles  .-mêmes  des  Chaines  régu- 
lières, qui  n’ont  pas  la  moindre  apparence  d'ê- 
tre  les  décombres  d’une  croûte  fracallée. 

. Suivant,  le  plan  que  j’ai  forme,  de  n’intro- 
duire lés  phénomènes  qu’à  mefure  qu’ils  fer- 
vent à établir  ou  à réfuter  quelque  opinion , il . 
ji’eft  pas  teins  encore  d’expofer  à V M. , ceux  qui 
font  connoitre  fans  aucune  équivoque  ce  que 
font  nos  Continens.  Il  fuffifo.it  ,ici  qu’Elle  vit 
des  . preuves  certaines , que  notre  habitation 
n’eft  point  ce  que  tous  les  Syflèmes  précédons 
la  fuppofent  : c’eft  à quoi  je  me  fuis  borné, 
fous  ces  Syftèmes,  qui  chacun  en  particulier 
nous  ont  déjà  montré  quelque  côté  foible,  ont 
donc  ceci  de  commun,  que  l’état  régulier  de  la 
fur  face  de  la  Terre  fuffit  feul  pour  les  réfuter.  . 

Après  ecla  il  n’eft  pas  néceffaire  ici  de  ra- 
voir, quel  eft  l’état  intérieur  de  notre  Globe  1 

Z 4 
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s’il  renferme  de  grande;  cavités  pleines  d’eau 

ou  d’air,  ou  s’il  eft  abfolument  creux,  telle- 
ment que  nous  d’habitions  qu’une  voûte  cir- 
culaire. Il  nous  fuffit  de  voir,  que  la  régula- 
rité de  la  Airface  fèche  de  la  Terre,  exclut 
tout  èboulement  comme  caufe  de  fon  arrange- 
ment aftuel 

Cependant  il  feroit  intéreflant  d’étre  inftruit 
de  cette  circonftance,  qui- expliquerait  fans- 

doute  bien  des  phénomènes:  & nous  fommes 

/ 

peut-être  à la  veille  d’en  favoir  quelque  chofe. 
Une  telle  lueur  eft  û extraordinaire,  qu’elle 
vaut  la  peine  que  je  m’y  arrête  un  moment, 
pour  la  faire  appercevoir  à V.  M.  en  Lui  ex- 
pliquant ce  qui  la  fait  naitre  aux  yeux'  des 
Mathématiciens  Aftronomes.  C’eft  un  de  ces 
traits  caraétèriftiques  de  l’intelligence  de  l’Hom- 
me, fur  lequel  il  eft  agréable  pour  l’Humanité 
de  fixer  fes  regards.  D’ailleurs  je  me  propofe 
d’amener  fouvent  l’Homme  fur  la  fcène  en 
examinant  fa  demeure , puis  qu’elle  ne  nous  in- 
térefle  fortement  que  par  lui.  x 

Ce  petit  Etre,  qui  fe  meut  à la  furface  de  la 
Terre,  comme  un  ciron  fur  le  Mont  Ætna,  a 
par  fon  intelligence  un  pouvoir  qui  étonne.  Il 
fondera  enfin  Ja  Terrre;  un  fil  à plomb  la  per* 
çera  aux  yeux  de  fop  entendement. 
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Toutes  les  particules  de  la  Matière  s’attirent 
mutuellement , fuivant  une  certaine  Loi  que  l’on 
nomme  la  raifort  inverfe  des  quarrès  des  diftan- 
tes:  c’eft-à-dire . qu e fattraâion  diminue  à me- 
fùre  que  fa  proximité  diminue  ; mais  plus  que 
fuivant  la  fimple  diftance  ; car  les  attraams  à 
diverfes  diftances;  font  d’autant  plus  petites, 
que  les  diftances  multipliée} , par  elles  - mêmes 
font  plus  grandes;  _• 

■ Chaque  particule  de  Matière  exerçant  donc 
individuellement  ce  que  l’on  nomme  Attra- 
ction ou  Gravité,,  quand  il  y en  a plufieurs 
de  réunies  en  un  feul  corps  , ce  compofç  attire  à 
proportion  de  leur  nombre.  Ainfi  / Attraction 
tjl  proportionnelle  à la  maffe  des  corps. 

Ce  font  là  les  Loix  découvertes  par  N e vif' 
ton,  qui  n’étoit  cependant  qu’un  Homme. 

Dans  un  aflemblage  de  particules , qui  toutes 
jouïffent  del’attraéUon,  on  confidére  un  certain 
point;  que  l’on  nomme  le  centre  de  Gravité ,. 
c’eft  celui  vers  lequel  les  corps  attirés  fe  dirigent , 
& duquel  fe  mefure  la  diftance.  Ainfî  dans 
une  fphère  régulière , tant  par  fa  figure  que  par 
une  égale  diftribution  des  particules  de  matière, 
le  centre  de  fa  figure  eft  en  même  tems  fon 
(entre  de  Gravité.  Si  donc  nous  fuppofgns  que 
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la  Terre  eft  une  fpliére  pareille , les  corps  en  y 
tombant,  & les  fils  à plomb  en  fe  dirigeant,  tendent 
à Ton  centre,  avec  une  force  déterminée  par  la 

» 

diftance  connue  de  ce  centre,  & par  la  quantité 
de  la  matière,  qui  fèroit  aifément  connue  puisque 
nous  connoiflbns  le  volume  de. la  Terre,  fi  les 
matières  qui  font  dans  fon  intérieur  étoient  les 
mêmes  que  celles  qui  font  à fa  furface.  C’eft  à 
décrouvrirfiçelaeftainfi,  que  tendent  les  expé* 
riences  projettées.  On  a déjà  de  fortes  raifons 
de  croire  que  fa  figure  n’eft  pas  fphérique,  qu’el* 
le  eft  applatie  par  fes  Pôles;  mais  on  ne  fait  rien 

encore  de  la  diftribution  interne  de  la  matière  » 

« 

& c’eft  proprement  ce  qu’on  cherche  à favoirf 
Si  l’on  fuspend  un  fil  à plomb  dans  une  Plair 
ne,  rien  ne  fe  trouvant  autour  de  lui  pour 

l’attirer  de  côté , fa  direction  eft  déteiy 

# 

minée  par  le  centre  de  Gravité  de  la  Terre* 
Mais  fi  l’on -eft  au  pied  d’une  Montagne,  il 
fe  trouve  alors  une  certaine  quantité  de  ma* 
tière  de  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  ; & par 
fa  proximité,  elle  doit  avoir  une  influence  un 
peu  fenfible  fur  la  direction  du  fil  à plomb • 
Voilà  ce  qu’à  confidéré  l’Homme:  & il  a appelle 
l’expérience  en  témoignage. 

Mais  comment  juger  s’il  arrive  quelque  chan* 


r 
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gement  dans  la  direction  du*  fil  à>  plomb  à caufe 
de  la  Montagne?  A<  quel  objet  pourra- 1- on 
le  comparer  autour  de  lui  pour  fovoir  fl  ftp 
dîreâ:ion  change , puisque  le  fil  à plomb  lui- 
même  eft  notre  fëul  indice  de  la  perpendkul'a - 

f > 

rité?  Sans- doute  nous  ne  trouverons  rien  au* 
tour  de  lui  qui  puiflfe  nous  fervir  de  régta  y 
mais  nous  trouvons  aux  Cieux  des  objets  qui 
lent  indépensdans  de  la  Terre  : & qui  peuvent 
nous  fournir  des  points  de  comparaifon.  Une 
Lunette  pointée  vers  une  Etoile  quand  elle, 
pafiè  au  Méridien*  près  du  Zenith*, • marque,;, 
par  un  fil  à plomb , la  diftance  de  cette  Etoile 

t , 

au  Zénith  dans  ce  moment  la.  Supposons  que» 
PEtoile  foit  alors  du  côté  du  midi  > & & Mon-» 
tâgne  du  côté  du  Nord  relativement  à l’obfer- 
vateur.  La  Lunette  pointée  à l’Etoile  eft  in- 
clinée du  côté  du  Midi,  & c’eft  le  fil  à plomb. 
qui  doit  mefurer  fou  indinaifonî1  car  il  eft 
eenfé  répondre  au  Zenith*  Mais  la  Montagne, 
qui  eft  du  côté  du  Nord,  Pattire,  il  ne  répond 
plus  alors  parfaitement  au  Zenith;  il*  s'inclina 
un  peu  dans  le  fens  de  la  Lunette,  & l'Angle 
de  la  Lunette  & du  fil  devient  un  peu  pins 
petit  qu’il  ne  le  ferait  lans  la  Montagne.  Ce-? 
pendant  on  ne  peut  rien  découvrir  encore  p%& 
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cette  première  obfer nation;  mais  en  paffant  de 
l’autre  côté  de  la  Montagne,  tellement  qu'elle  fe 
trouve  au  midi,  fon  attraction  fur  le  fil  à plomb 
s’exerçant  dans  le  fens  contraire,  pendant  la 
même  obfervation  Aftronomique , elle  écarte 
le  fil  à plomb  de  la  direction  de  la  Lunette, 
& l’Angle  qu’il  fait  avec  elle  devient  trop 
grand.  S'il  y a donc  de  la  différence  entre  les 
deux  Angles  obfervés  de  la  même  Etoile  avec 

* 

le  Zénith,  toute  réduction  faite,  c’eft  une 
preuve  que  la  Montagne  a attiré  le  fil  à 
plomb . Or  une  expérience  l’a  déjà  décidé;  elle 
fut  faite  en  1724.  par  M.  M.  de  la  Conda- 
mine  & Bouguer  Académiciens  François, 
auprès  d’une  Montagne  des  Cordilières  nom- 
mée Chimboraço , & la  Théorie  de  Newton 
fut  démontrée.  1 

Mais  on  n’en  eft  pas  demeuré  là.  Les  Géo- . 
mètres  fe  font  fentis  capables  de  mefurer  le 
volume  d’une  Montagne,  & de  déterminer  la 
place  de  fon  centre  de  Gravité  en  fuppofant 
que  toute  fa  maffe  eft  compofée  d’une  même 
matière*  Et  connoiffant  déjà  la  diftance 

du  centre  de.  Gravité  de  la  Terre  & fon 

1 * 

volume,  ils  ont  vu  qu’ils  pourraient  comparer 
les  forces  attractives  de  ces  deux  malles , 


s 
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& favoir  par  là  fi  la  Terre,  à même  diftance  & 
même  volume  que  la  Montagne,  attire  plus 
* ou  moins  que  cette  dernière.  Si  elle  attiroit 
plus , ce  feroit  une  preuve  que  fa  matière  pro- 
pre auroit  plus  de  denfité  que  éelle  de  la  Mon- 
tagne; fi  elle  attiroit  moins,  fa  matière  feroit 
' moins  denfe,  ou  à même  denfité  elle  feroit  creûfe. 

Tel  eft  le  plan  d’une  grande  entreprife  que 
% vient  de  faire  la  Société  Royale,  fous  les 
: aufpices  & par;  la  munificence  du  ROI.  Mr. 

- M a s k e ly  n e , l’Aftronome  Royal , “■  muni  de 
'tous  les  * fecours  que  l’étonnant  perfectionne- 
ment des  Arts  peut  fournir  aujoüd’hui,  eft 
“parti  pour  exécuter  ce  projet  auprès  d’une 

* • ^ f ■ y , 

Montagne  d’Ecofle  nommée  Scbtballien.  Nous 
. ne  devons  pas  nous  attendre  que  cette  pre- 
mière  tentative  foit  finale  : -l’Homme  n’avance 
qu’à  pas  lents  dans  la  connoiflànce  de  la  Na- 


ture, parce  : qu’il  ne  peut  pas  tout  prévoir  à 
.la  fois.-  Et  ici  furtout,  le  nombre  des  chofesà 
-prévoir,  c’eft- à -dire  celui  des  obitacles,  eft 
“immenfe;. 'toute  l’Aftronomie,'  la  Géométrie, 


‘ la  Phyfique  & ia  Méchanique  font  en  jeu  à la 
fois.  Mais  quelque  difficultés  que  Mr.  Mas- 


‘kelyne  rencontre,  on  ne  fauroir  décider 

‘ • ‘ 'y,  x , . ; „ „ . > « » ’>  • , ■ 

qu’elles  feront  infurmontable.  Eût -on  jamais 
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imaginé,; même  déjà  au  tems  de  Des  cartes^ 
;qu’on  tenteroit  un  jour  ; de  pefer  la  Terre,  & 
-par  elle  coûtes  les  Planètes?  Ce  feront  cepen- 
dant .les  conféquences  immédiates  -du  fuccèà 
de  l’entreprife  faite  Aujourd’hui  Qa\  L’Hom- 
ine  eft  bien  grand,  lorsque  pour  .les  objets  ex- 
térieurs il  confulte  l'expérience,  & pour  lui- 
Jnéme,  fon  fentiment  .intime,,  qui  -eft  une  ex- 

w V .t  • ^ ^ m » * * • ' f * - « . . 4 

* 4 

(*  ) Ce  plth  a été  exécuté,  & le  rapport  fait  par  Mri 
,'M  A sKiEÆitf-k e à la  SoCiietb’*  IR d r axe  eû  inféré 
. dans  les  Trcfos*  P tilof.  pour  Vannée  177*.  La  réaTJfcé 
de  l’jittroâhn  de  la  Montagne  a.  été  prouvée  ? elle  <é 
.Changé  un  arc  réel  dé  42*'.94  «le  latitude  j déterminé  paf 
la  mefure  géodeiîque , en  un  arc  apparent  de  54,,*do  dand 

r . ' à » 4 ^ i < - » ’ 

les  obfervations  agronomiques  faites  aux  deux  cotés  dé 
la  Montagne.  Ainfi  fon  attraction  a produit  une  difTe* 

I r\  t * ' , . / • * 

rence  de  qui  eft  la  fomme  des  deux  attraSionà 

y * * . r>  Mr'  ; / ' -f 

'contraires.  Toutes  llcS  mefares  ‘ "fi’étôlent  pas  encore 
•"prifesj  ni  lès  cUleùs  ‘par  confëqueht  portés  au  degré 
d'exaCUtude  où  ils  doivent  l’être  j pour  déterminer  le 
, rapport  éos  &ttrà8ions  de  la  Terre" & .de'  Hi  Montagne, 
Cependant  Mr>.  M A sxiLY  NE  a -déjà  pu  juger  aflfêi 
certainement,  que  la.  denfîté  moyenne  de  .la  Terre aifc 

« y < / *.•  * ^ / » » î . i * ' . » s»  * ’ / • • ■ ' » ^ 

plus  grande  que  celle  de  cette  Montagne , .qui  éft  un  rec 

$ . ./  /.  J w i * t j .*  * ‘ ' f 7*  ^ * 

compare  *éc  homogène  ; il  la  trouve  . double  par 

w»  2.  . ».  » . . H i ^ ^ ‘ * » . 4 ■ . ^ i \ * J * » 

fes  eftimations  approchées:  & il  remarque  lui -même  a 

^ | ‘ f ....  - / l — » , » • *.  V'  •<  .*  * • ^ * j ^ 

cfe  fujet  que  cette  expérience  renverfe  tous  les  Syftèltaef 
*}ui  Y©nt  £e  fa  Terre  un  Globe  creux*  * 
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périende  Continuelle.  Mais  il  n’eft  qu’un  ciron 
quand  il  cefle  de  les  eonfulter. 

[ Je  reviens  aux  Sÿftèmes  Cosmalogiques* 

||  -Quoique  la  furfade  de  la  Terre  n?ait  pas  été 

bouteverfée,  elle  doit  avoir  fubi . quelque  étrange 
révolution  ; les  eorps  marins  que  renferment  les 
Continens  nous  en , avertiiTent  Ces  Plaines 
régulières  en  font  remplies;  ces -Collines  qui 
s’élèvent  £à  & là  audeflljs  d’elles,  de  grandes 

-Chaînes  de  Montagnes,  nous  en  montrent  une 

~ * • - » 

quanité  prodigieufe  parmi  les  matériaux 
.qui  les  eompofent.  La . Terre  n^a  ;4onc  pas 
toujours  été  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui  : c’eft 
-notre  première  conféquence  * & une  donféquence 
inévitable.  Voila,  donc  une  preuve  de  révolu- 
tion qu’on  ne  fauroit  afFoiblir.  - . / . 

, ..“Sans,  doute  la  Terre  a fubi  quelque  grande 
Révolution  i quoiqu’elle  ne  ioit  pas  de  la  na~ 

< - '*  i 

fture  de  celles  que  nous  avons  examinées:  mais 
«nous  ne  la  décçmvrirons  jamais  que  par  une 
ConnoilTance  complette  des  Phénomènes-.  Le 

i * ^ 

premier,  le  plus  général,  celui; auquel  la  plu- 
part des  autres . phénomènes  fe  rapportent,  & 
Vers  lequel  je  dirigerai  toutes  les  remarques 
•que  j’aurai  l’honneur  d’expofcr  à V»  M.  à foc- 
xaûon  des  Systèmes  Cosmologiques;  -c’elî  que 

i ‘ ' • 
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■'tf  les  Continents  que  les  hommes  habitent  att 
„ jourd’hui,  fontabfolument  femblables  aux  idées 
,,  que  nous  pouvons  nous  former  d’un  Fond,  de 
,,  Met.”  Àinfi  tout  .Syftème  qui  n’expliquera  pas 
cette  apparence,  ne  rendra  pas  raifon  des  Phéno- 
mènes. Ce  doit  donc  être  en  particulier  'une  des 
contidions  de  l’eyplication  du  Déluge,  quand  c’eft 
par  lui  qu’on  veut  expliquer  l’état  de  la  Terre.  Ea 
vain  trouveroit-on  de  l’eau  pour  la  couvrir;  fi  elle 
eft  fuppofée  refter  dans  l’état  où  elle  étoit  au- 
paravant quand  à la  pofition  des  Terres  & dés 
Mers,  ou  fi  l’on  fracaffe  la  croûte  extérieure, 

* * t • | 

nous  n’aurons  plus  cette  furfacè  façonnée  à la 
longue  parla^Mer/  & dans  une  étendue  con- 
tinue telle  que  celle  de  nos  Continents. 

Cette  remarqu^  générale  rend  infuffifant 
l’explication  dès  phénomènes/' lé  Syftème  d’un 
homme  que  je  refpeéte  & (pie  faime  par  dés 
raifohs  el&ntielles ; Mr.  le  Bafllif  Engel, 
‘Bernois,  très  connu  dans  la  République^  des 
Lettres;  principalement  par  fes  travaux  infati- 
-guabîes  pour  montrer  da  probabilité  d’un  paira- 
ge de  l’Océan  A tlantique  7 à : l’Océan  Pacifique 
par  le  Nord  de  PAfie.  Il  a publié  auffi  un 
Ejfai  fur  cette'1  queftion  : - Quand  & comment 
V Amérique  a- 1- elle  été  peuplée?  Ouvrage  qui 

moi*! 


tETTRÉ  XXII.  bÉ  LA  f É ft  É. 

■irioritre  une  grande  Audition , & qui  eft  rem- 


pli de  réflexions  intéreflantes;  é’eft  celui  dont' 
je  veux  parler. 

* 4 \ S * . * p s * 

Mr.  E K à e i s'y  ôcctfpe  dé  l’état  ancien  de 


la  Terre  > & fofüfïe  l'idée  de  Whiflori,  fur  lé 
fens  de  bien  des  paflages  de  la  Gênéfe , qui 
montrent  que  les  jours  de  là  Création , ne  font 
pas  des  jours  fol  aires,  & qui  laifîent  à leuf 
fucceffion  une  étendue  illimitée.  * il  préfentè 

ùnSyftème  ttès  'ingénieux,  St  nullement  fafià 

» 

vraifefnblance , fur  l’éfpèce  de  préexiftencé  deS 
Anges  aux  Hommes.  Il  donne  de  fortôs  rai-' 
ions  de  ne  pas  regarder  les  exprefîions  de 
M oys Ë fur  l’unîveriàlité  dû  Déluge , comme 
abfolues,  Il  fait  dés  réflexiôûs  très  judicieufeS 

fur  la  nature  des  Miracles  ; & Il  en  vient  & 

» * . * 

tme.  Hypothèfe  fiir  le  Déluge  * cônfidéré  Com-i 
me  uni  événement  miraculeux.  /,  Ce  fut 
fiippofe^-t-il,  un  chângeméftt  dans  le  ten&è 
de  Gravité  de  la  Terre,  qui  porta  les  eàüitf 
3;  de  la  Mer  fur  l’Àfie  ; & qui  étant  fuivi  dû 
,y retour  de  ce  centre  à peu  près  à fâ  plaée^ 
*,  laifîà  de  nouveau  ce  Continent  à fée*5. 

« Mais  un  féjour  fi  court  des  eau*  fuf  PJfièji 
n'en  adroit  pas  fait  un  fotid  de  Mers  & d’attJ 
leurs  l'Europe  &;  P Amérique  font  femblàbles  i 
IL  Partie.  - A à 
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F A fie  quant  au  point  fondamental,  c’eft-à^ 
dire  aux  corps  marins  foffiies.  Ainfi,  en  ex- 
pliquant un  Déluge  en  Afie , ce  Syftème  n'ex-» 
pli  que  pas  l’état  de  la  Terre;  & c’eft  de  l'état 
de  la  Terre  que  nous  nous  occupons.  Je  n’ai 
admis  un  Miracle  pour  expliquer  le  Déluge, 
que  lorsque  cet  effet , conüdéré  enfuite  comme 
fimple  caufe  Phyfique , peut  expliquer  les  phéno- 
mènes; tellement  que  les  phénomènes  devien- 
nent par  là  une  préfomption  du  Miracle  ; ou 
que  tout  au  moins  ils  ne  s’élèvent  pas  con- 
tre lui.  . 

« < 

Je  m'arrête  ici  fur  les  fyftèmes  où  le  Déluge  fe 
trouve  lié  aux  explications  de  Pétât  de  la 
Terre,  pour  paffer  à une  autre  claffe  de  Sy- 
ftèmes,  dont  cet  état  fera  Punique  objet,  & 
où  les  faits  feuls  feront  admis  pour  bafe , & 
les  Caufe  s Pbyfiques  pour  feules  caufes.  Il 
s’agira  d’opérations  « de  la  Nature , qu'on 
voit,  ou  que  l’on  croit  voir,  & dont  on  con* 
dut  qu'elles  ont  du  fe  faire  dès  longtems. 
Cette  daffe  renferme  donc  tous  les  Syftèmes- 

f 

pu,  par  des  opérations  lentes  & fucceffives , 
on  entreprend  ‘ d’expliquer  l’état  préfent  de 
notre  Globe.  * — < 


Lettre  XXII.  BUa  T E R R E.  fa 

• Ici,  Madame i nous  abandonnerons  entière» 
inent  la  Clironologie  Sacrée.  Toutes  les  cauffes 


imaginées  font  d’une  telle  lenteur,  qu’il  n’y  & 
aucun  moyen  de  la  conferver,  malgré  toute  là 
reffource  des  commentaires.  Oublions  donc  ce 
terme  de  comparaifon,  il  n’eft  par  Commun 

s de  ces  fyftèmes  & nous. 
Nous  ne  pouvons  nous  fonder  mutuellement 
que  fur  ce  que  nous  voyons,  & fur 'les  effets 
admis  des  caufes  Phyfiques  : ce  n’eft  donc  que 
d après  cela  que  nous  devons  juger.  Cet  exa- 
men  fera  l'objet  de  plu'fieurs  autres  Lettres; 
que  j’efpère  avoir  l’honneur  d'adrefler  à V.  M 
avant  que  nous  quittions  ce  Pays -ci.’  Je  né 


pouvois  pas  être  fitué  plus  heureufement  pour 
m'occuper  de  ces  matières.  En  écrivant  i j’ai 
les  grands  phénomènes  devant  moi.  Il  me 
fuffit  de  lever  les  yeux,  & de  ma  fenêtre  mè- 


mè, je  contemple  deux  grandes  chaines  de  Mon- 


tagnes, lès  Alpes  & le  Juray  dont  aucun  dé- 


« t * , 

tail  eflentiel  ne  m’échappe:  car  daris  l’intèr- 
valle  de  leur  double  amphithéâtre  où  je  trie 
trouve  , il  n'y  a entrai  les  & moi  que  le  Lac 
d’un  côté,  & de  l’autre  quelques  côtéaux. 
C'eft  donc  elles -mêmes  que  je  confulterai  pour 
juger  û l’on  a pù  les  mettre  à fec  par  ce» 

A a 2 
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machines  lentes  que  l’on  a imaginées  pour  ti* 
rer  nos  Continens  hors  des  eaux  de  la  Mer; 
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TROISIÈME  PARTIE. 


J)es  Syjlèmes  Cosmologiques  où  l'on 
attribué  l’état  actuel  de  la  Surface 


" de  notre  Globe  à des  opérations  len- 
tes des  Eaux.-  — Et  prêmièrement 
* de  celles  qu’otî  fuppofe  produites  par 
le  mouvement  des  Mers  d’Orient 
, en  Occident. 


i 


Remarques  fur  les  Syftèmes  de  Phyjïque  ou 
. ton  fuppofe  des  caufes  lentes  — Prémiè* 
re  idée  des  Syftèmes  de  Cosmologie  où 
ton  attribué  à des  opérations  lentes 
des  eaux  la  formation  de  la  fur - 
- ’ face  fèche  de  la  Terre % 

. t • * 

Lausanne  le  2 Janvier  1776. 


n finiflant  la  dernière  Lettre  que  j’ai  ei* 


M AD  AM  E 


. . t 


l’honneur  d’écrire  à V.  M.  je  L’ai  prévenue, 

À9  4 
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qu'il  falloit  abandonner  l'idée  de  comparer  à 

notre  Chronologie  les  réfui  ta ts  des  nouveaux 

Syftèmes  qui  vont  nous  occuper.  Je  dois  ajou- 

ter  ici , que  le  Déluge  ccflefa  aufli  d'être  une. 
de  nos  pierres  de  touche:  les  Auteurs  de  ces 

| ; **  , i . **  -*-(1 

Syftèmes  n’entreprennent  * point . d’en-  rendre 

raifon.  Peut  - être  que  les  mauyaifes  explicar 

« î « . * > ; * fi-  ; ’v.»  t û . V. 

tions  que  l’on  ep  a données,  ont  contribué  à 
le  faire  regarder  comme  fabuleux  ; car  en  géné- 
ïal  9 les  mauvaifes  explications  ;de  l'pcriture 
Sainte,  ont  fait  beaucoup  dînçrédules.  Cepçn-* 

i **  i i *• 

dant  quelque  défectueux  que  foient  les  Syftè- 
nies  précédens,  nous  les  regretterons  encore, 
en  comparaifon  de  ceux  que  je  vais  avoir 

\ i » * * \ J ( j * « y O-  4 # ’ ^ " + « - \â 

l’honneur  d’expofer  k V,  M-  Les  premiers 
pous  fabriquoient  au  moins  d^s  Continents  qui 
avpient  quelque  refTemblancc*  aux  nôtres;  on  % 

trouvoit  des  élévations  & des  enfoncemens. 

**  * 

. < • •*  • • „ \ \ „ 

Dans  tous  les  autres,  fi  réellement  nous  voyons 

. i • • v.  ...  5 ’ ■ , • ;••••*•'■>.  • • * 

quelque  opération  dont  on  puîné  attendre  des 
changeméns  généraux  a. la  furfaçç  $e  la  Terre» 
il  n’en  rélutte  que  des  terreins  unis;  fouvent 

} *}  V ^ • f t<  .i*  i 

même  que  des  Plaines,  toujours  prêtes  à être 

* n \ 

inondées.  Tel  fera , Maoa^e>  le  réfyltat 
de  notre  examen  ; je  ne  crains  pas  de  l’aflurer 

' % __  * . * *.  t ^ « • • ■»  « è JF» 

d avance  a Y-  M. 

• $ous  trouverons  néanmoins  dans  çette  novf. 

X 1 f-0  f *+  te  * * ) f »•  \\  1 ^ • 1 /•  » o <i  •*. * • Jr  * î • v . i «T  » 
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r 

yçlle  çarrièrç  un -avantage  eflentiei  que  nou$ 
n’ avions  pas  dans  la  precedente,  & qui  la  fera 
parcourir  peut-être  à V*  M.  avec  plus  d’intè-. 
rêt;  c’eft  que  les  àgens  feront  pour  ainfi  dire, 
fous  nos  yeux*:  Auparavant  on'.nous  deman- 
doit  de  pénibles  concédions  au  début,  & nous 
étions  obligés  d’attendre  jusqu’à  là  fin,  pour 
favoiç  fi  l’on  nous  payerait  notre  complaifançe  : 
il  falloir  pafler  à fun  fon  Cabos;  à l’autre  fa 
Corqéte;  il.  falloir  accorder;  à un  troifième  là 
fuspenjion  de  lq  çobéfion ; à un  quatrième  Pex- 
tinâion  d'une  Etoile ; un  cinquième  nous  de- 
mandoit  d’imaginer  que  les  Montagnes  étoient 
rcflées  qrcboutées  au  diffus  des  Cavernes  qu'elles. . 
avaient  faites  en  s'élevant  ; un  fixième  enfin , 
vouloit  que-  npus  lui  accordaflions  d'incliner 
tout  à coup  lf axe  4e  la  Terre.  U eft  permis 
fans  doute  de  demander  que  l’on  admette  tout 
ce  qui  n’eft  pas  impoffiblej:  pourvu  qu’avec 
çeçtc  çonceflion  on  explique  ce  qui  eft:  mais 
c’eft  un  défaut  de  plus  dans  un  fyftème,  que 
d’exiger  de  tpls  efforts,  quand  il- n’explique 

S . , \ 

rien. 

On  demandera  aufli  quelques  çonccfîions 
dans  ces  nouveaux  Syftèmes  ; mais  ce  fera  fous 
unç  autre  forme.  On  ne  fuppofera  point  d’a-, 
gens  extraordinaires  : „ Voyez  le  trayail  ac- 

Aa  5 
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„ tuel  des  eaux”,  nous  dira -t- on:  „ ici  elles? 
,,  démolilfent  ; là  elles  édifient.  Ce  qu’elles  « 
„ font  aujoud’hui  fous  vos  yeux , elles  le  font  de«>  * 
,,  puis  des  fiècles  par  -les  mêmes  caufes.  Ac+ 
„ cordez  leur  du  tenu , & vous  trouverez  com-  < 

„ ment  le  monde  eft  devenu  ce  qu'il  cil  au*  > 

» 

„ jourd’hui  : ‘ 

* Ce  fera  donc  du  tems  qu?on  nous  demandera  ‘ 
ici;  & nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  le  re-  ^ 
fufer  dès  l’entrée.  Car  l’Hypothèfe  d’un  long 
tems  efl  une  de  celles  auxquelles  la  raifon  ac* 
quiesce  avec  le  moins  de  répugnance;  & s’il* 
étoit  réellement  quelque  Syftème  qui  avec  du 
tems  expliquât  tout  , le  befoin  de  tems  ne  l’afV 

foibliroit  pa$.  ; .*•  ..**.*-• • 

Mais  il  eft  une  condition  générale  à laquelle’ 
4e  fon  côté  tout  fyftème  qui  demande  du  tems 
doit  fe  foumettre,  Pour  être  en  droit  de  fup- 
pofer  qu'un*  long  tems  a produit  certain  effet' 
dont  la  nature  feroit  de  fe  continuer,  il  faut' 
montrer  Une  partie  de  cet  effet  qui  ait  été  cer- 
tainement produite  dans  un  tems  connu,  par  la 
caufe*  fuppofée.  Pour  foutenir  par  exemple* 
qu’en  trois  cents  mille  ans  la  Mer  a porté  au- 
delfus  du  niveau  de  fes  vagues  des  Montagnes 
de  3000  Toifes  de  hauteur,  il  faut  montrer  que 
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Pefpaçe  d’un  fiècle  y a ajouté  1 Tojfe.  En 
général,  mille  millions  de  fois  Zéro  étant  tou- 

À 

jours  Zéro,  pour  être  en  droit  de  fuppofer  quq 
mille  millions  d’années  ont  .produit  un  certain 
effet  total,  il  faut  montrer  l’effet  d’une  o,u  d$ 
plufieurs  années,  refultant  évidemment  d’une 

»,  ' * T 

caufe  permanente  & de  nature  à accumuler  fans 
ceffe  des  effets  .du  même  genre.  Ou  s’il  arri7 
voit  que  par  la  nature  même  de  la  chofe  on 
manquât  encore  d’obfervations  , il  faudroit 

prouver  d’autant  plus  rigoureufement  par  les; 
principes  certains  de  la  Phyfîque , & l’exiftan- 
ce  de  la  caufe,  & la  néceffité  des  effets  qu’on 

lui  attribue.  Ce  font  là  les  feules  conditions 

. !.  * 

que  j’impoferai  à ces  Syftèmcs,  & auxquelles 
ils  ne  peuvent  rcfufer  de  fe  foumcttre. 

- Dans  les  Syftèmes  qui  vont  nous  occuper  * 
i’aetion  des  eaux  eft  envifagée  de  plufieurs 
manières  effenticllement  différentes  : ils  n’ont 
de  commun  que  Peou>&c  la  lenteur  des  opéra** 
tions.  Nos  Continens  portent  diverfes  mar- 
ques non  équivoques  d’une  fabrication  due  a i«3ç 
Eaux:  leurs  couches,  & les  matières  étran- 
gères qu’elles  renferment,  ne  peuvent  venir 
que  de  là.  Il  n’cft  donc  pas  étonnant  qu’oh 
ait  tenté  d’en  expliquer  la  formation  entière 
par  leur  travail.  Etendre  trop  les  effets  des 


r 
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çaufes  découvertes,  eft  une  des  erreurs  dans 

lesquelles  il  eft  le.  plus  aifé  de  tomber  en  Phy- 

» 

lique. 

Il  eft  un  autre  piège  non  moins  féduifont , & 
contre  lequel  on  eft  rarement  affez  en  garde  ; 
c?eft  la  première  face  par  laquelle  un  objet 

nous  a frappe:  nous  ne  pouvons  presque  en 

\ • * 

détacher  la  vue.  De  là  vient  qu’on  refte  long- 
tems  perfuadé  de  fes  propres  Syftèmes;  tandis 
que  les  perfonnes  non  préoccupées  en  décou- 
vrent les  défauts  du  prémier  coup -d’œil.  Delà 


vient  aufli  principalement  la  diveriité  des  Sy^ 
. ftèmes.  ’ 

; * Quelques  Phyficiens  par  exemple  ont  rémar- 
qué,  que  la  caufe  du  flux  & reflux  porte 
continuellement  les  eaux  de  la  Mer  d’Orient  en 
Occident.  * Ils  ont  vû  aufli  que  l’aftion  du  So- 
leil fur  l’air,  à mefure  que  la  Terre  lui  pré- 
lente fes  différentes  - parties  dans  fon  mouve- 
ment diurne,  caufe  un  vent  d’Eft  régulier, 
qui  pouffe  les  eaux  dans  le  même  fens  que  la 
marée.  Voilà  deux  caufes  concourantes,  qui 
doivent  porter  la  Mer  contre  les  côtes  orienta- 
les des  Continens , plus  que  contre  les  côtes  oc- 
cidentales. La  Mer  donc  fe  meut  dans  ce 
fens  fur  la  ftirface  de  la  Terre;  détruifant  • fans 
celle  à l’Orient  & édifiant  à l’Occident.  Voilà 


v 
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un  des  Syftèmes  que  nous  examinerons;  dont 
les  partions  croyent  voir  des  preuves  par- 
tout. 

Les  Èaufc;  en  defcendarit  des  Montagnes, 
entraînent  continuellement  du  terrein  avec  el- 
les; les  Torrens  le  portent  dans  les  Fleuves,  & 
ceux-ci  à là  Mer.  Ce  terrein  dépofé  dans  la 

Mer  forme  des  Montagnes  fous  fes  eaux  aux 

, 1 / 

environs  de  l’embouchure  des  Rivières,  & 
peut  - être  beaucoup  plus  loin.  Les  Continens 
donc  s’abbaiflent  ; le  fond  de  la  Mer  s’élève.  • 
Voilà  un  nouveau  Syftème  par  lequel  on  veut 
àufll  changer  le  lit  de  la  Mer. 

Les  obfervations  des  Aftronomes  femblcnt 
Indiquer  que  l’inclinaifon  de  l’Axe  de  la  Terre* 
change  infenfiblemenü  Ou  a vu  là  encore  une 
caufe  de  mouvement  dans  les  Eaux.  Ilcft 
certain  que  par  le  mouvement  journalier  de  la 
Terré  fur  elle  - même , les  matières  fusceptibles 
de  changer  de  place , tendent  à fe  porter  Mers 
l’Equateur;  qu'ainfi  la  Mer  doit  y être  plus 
élevée  que  dans  tout  le  relie  du  Globe.  Et  li 
l’Axe  de  la  Terre*  & par  confequent  l'Equa- 
teur , changent  de  p'ofition  ; cette  élévation  de 
la  Mer  doit  changer  de  place  fur  la  Terre.  La 
Mer  donc  couvre  peu- à -peu  certains  terreins, 
& en  découvre  d’autres.  Voilà  un  troifième 
Syftèjjne. 


tt  I S T 6 t R £ IlL  Partis; 


* ' i * 

■ Les  Vagues  en  foulant  fur  le  rivage,  la  Ma* 
ree  en  s’y  élevant,  y pouffent  continuellement 
la  vafe,  le  fable,  legravief,  toutes  les  matières 
en  un  mot  qui  forment  le  fond  de  la  Mer  & 
qui  peuvent  en  être  détachées.  Pàrlà  elle  creu* 

I . < v‘  • 

fe  fans  ceffe  fon  lit,  & fe  fetîrc:  les  Continens 
s’aggrandiffent  & s’élèvent.  C’eft  un  quatriè- 
me Syftème. 

L’eau  de  la  Mer  s’évapore;  fes  particules  les 

, » * ? ' 

plus  déliées  atteignent  les  derniers  confins  de 

* 

notre  Atmofphére  : & fl  la  Terre  perd  fon  ac- 
tion fur  elles  à caufe  de  leur  diftance,  & que 
dans,  fon  cours  elle  les  abandonne  dans  Pefpace ; 
nous  devons  perdre  peu-à-peu  une  pàrtie  de  la 
matière  qui  compofc  notre  Monde.  La  Mer 
doit  donc  diminuer,  nos  Continens  s’étendre  & 
fe  trouver  de  plus  en  plus  élevés  audeflus  de 
ion  niveau.  Les  eaux  ont  d’abord  couvert 
toute  la  Terre i & c’eft  par  leur  diminution  que 
no#s  avons  des  Continens.  Voilà  un  cinquième 
Syftème. 

C’eft  donc  en  général  par  Faétiori  des  Eaux  ; 
plus  que  par  toute  autre  caufe , qu’on  a cher- 
ché à rendre  raifon  de  la  fabrication  de  nos 
Continens  : & par  conféquerit  il  devient  ne- 
ceffaire  d’examiner  cet  objet  avec  beaucoup' 
<f attention,  pour  en  écarter  ces  idées  vagues/ 
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cjui  peuvent  fonder  avec  autant  de  plaufibilité 

* 

des  Syftèmes  contraires.  Suivons  pour  cet  effet  x 
l’aCtion  des  eaux  dans  toutes  ces  modifications 
jusqu’à  préfcnt  imaginées.  Nous  connoiffons 
les  Règles  de  l’Hydraulique  ; les  eaux  fe  meu- 
vent & agirent  par  des  Loix  invariables  : ce 
fera  donc  d'après  ces  Loix,  d’après  les  phéno- 
mènes bien  déterminés,  que  j'examinerai  cha- 
cun de  ces  Syftèmes  féparément.  Plus  nous-nous 
Tentons  entrainés  par  les  prémières  apparences  \ 
plus  nous  devons  nous  aftreindre  à marcher  à 
•pas  comptés  i ne  paffant  rien  fans  nous  en 
rendre  raifon  d’une  manière  fatisfaifante:  & fi 

1 

nous  ne  le  pouvons  pas  entièrement , nous  de- 
vons du  moins  marquer  les  limites  de  la  certi- 
tude , & le  point  où  les  conjectures  commen- 
cent ; afin  de  déterminer  le  degré  de  créance 
auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Si  l’on  avoit 
toujours  procédé  ainfi,  les  têtes  feroient  moins 
remplies  d’iliufions  & les  Bibliothèques  de  JLi- 
vres. 
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Examen  du  Syjîème  où  ton  attribue  aù 
mouvement  des  eaux  d’Orient  en  Occi- 

* \ • * / « A ' » r , , 

dent,  des  changement  de  Terres  en 
Mers , & de  Mers  en  Terres  — Ac- 
tion de  la  Mer  contre  les  côtes , & 

transport  des  matières  terrejîres, 
contraires  à ce  Syjîème • 

' 

Lausanne  le  5 Jafiv.  177 6: 


MADAME 


L 
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'a  prémière  adtion  des  eaux  fur  les  tèfrêi 
que  je  me  propofe  d’examiner,  relativement 

aux  altération^  qui  peuvent  en  refui  ter  à la 

/ 

furface  de  notre  Globe , eft  celle  que  produit 

t * • 

le  mouvement  général  des  Mers  d’Orient  en 
Occident  Mais  avant  de  m’occuper  des  effets 
de  ce  mouvement,  il  me  femble  convenable 

d’ex* 


\ 


Digitized  by  Google 


Lettre  XXIV,  bsiaTHRE. 

d'explique , à V.  M.  les  caufes  qui  le  £radui- 

fbnt  (a). 

La  principale  de  ces  caufes  eft  la  même  que 
celle  du  flux  & reflux ; c’eft  la  Lune,  quy 
par  le  mouvement  journalier  de  notre  Globe,* 
fe  trouvant  fucceflivement  repondre  à des  par- 
ties dilférentes  de  celui-ci,  produit  un  balajn- 

i 

cernent  continuel  dans  les  eaux  de  la  Mer. 

• On  comprend  aifément  la  moitié  de  ce  phé- 
nomène des  Marées , quand  on  eft  inftmit  dû 
grand  phénomène,  ou  Loi  de  ta  Nature , con- 
nu fous  le  nom  de  Gravitation.  Car  puisque 
toutes  les  particules  de  la  matière  tendent  les 

r 

(a)  Je  do  h m'attendre  i ce  que  deux  Gaffes  de  per* 
Tonnes  trouvent  de  tems  en  tems  des  longueurs  dand 
cet  Ouvrage  : l'une  qui  nTentendroit  à demi  - mot  fué 
bien  des  objets , l’autre  qui  ne  cherchera  pas  à m’enten- 
dre , & qui  cependant  voudra  prendre  une  idee  générale? 
du  contenu  de  mon  livre.  Mais  il  y a une  troifièmë 
claffe  fort  nombreufe , pour  qui  je  ne  dirai  rien  de  trop  f 
c'eft  celle  qui  fentant  que  l’objet  principal  intére.ffe  l'hu- 
manité, voudroit  juger  par  elle- même  j fan*  cependant? 
avoir  encore  toutes  les  connoiffances  préliminaires  qui 
aident  à former  des  jugemens  folides.  La  première 

— t * • *,»  . 

claffe  .voudra  bien  me  pardonner  ce  qui  fera  des  Ion- 

• * . . , % . t , , 

gueurs  pour  elle  ; ces  longueurs  me  feront  probablement? 

abandonner  par  la  fécondé  claffe,  qui  n’y  perdra  rîénf 
niais  j’efpère  que  la  troifièmë  m*en  faura  gré.‘v 

III.  Parut.  B b 
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unes  vers  les  autres,  les  eaux  qui  font  à la 
furface  de  la  Terre  doivent  fe  porter  vers  la 
Lune,  & parconféquent  s'accumuler  vers  le 
point  qui  eft  le  plus  près  d’elle,  & former  une 
tumeur  à ce  point  là.  La  Terre  tournant  fur 
elle -même  en  24  heures,  préfente  fuccefTive- 
ment  diverfes  parties  de  fa  furface  à la  Lune  : 
ce  fera  donc  toûjours  au  point  le  plus  près  de 
ce  fatellite  que  fe  formera  une  tumeur  dans  les 
eaux,  qui  parcourra  fuccefïïvement  le  contour 
de  la  Terre;  d’où  refultera  tm  mouvement 

4 

de  l’Océan  dans  le  fens  oppofé  à celui  du  mou- 
vement de  la  Terre  fur  elle  - même,  c’eft- à- 
dire  d’Orient  en  Occident. 

C’eft  en  effet  une  pareille  tumeur  de  la  Mer 
qui  fait  les  Marées.  La  Marée  eft  haute  partout 
où  la  tumeur  paffe;  elle  eft  baffe  quand  elle 
z paffé.  Mais  la  Marée  eft  haute  deux  fois  en 
‘ 34  heures  : elle  eft  haute  du  côté  le  plus  éloi- 
gné de  la  Lune,  tout  comme  de  celui  qui  en  eft 
le  plus  près.  Il  y a donc  deux  tumeurs  oppo- 
fées  : & fi  celle  du  côté  de  la  Lime  peut  s’ex- 
pliquer par  la  tendance  des  eaux  vers  cette  Pla- 
nète, ne  devroit-il  pas  refulter  de  la  même 
caufe,  que  les  eaux  fuffent  abaiffées  du  côté  op- 
pofé? De  ce  côté  là  les  eaux  tendent  aufli 
vers  la  Lune;  & quand  cette  Planète  éclaire 


1 
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nos  antipodes*  la  dire&ion  de  la  tendance  de 
nos  eaux  vers  elle  étant  par  le  centre  de  la 
Terre*  ne  devroient  - elles  pas  s'abbaijfer,  plu- 
tôt que  de  s'élever  ? Il  femblé  donc  fous  ce 
point  de  vue*  que  fi  la  Lune  étoit  la  feule 

i _ 

caufe  du  flux  & reflux , il  ne  devroit  y en  a- 

* % 

Voir  qu’un  en  24  heures;  le  flux  quand  la  Lu- 
ne eft  audeffus  de  l’Horizon > & le  Reflux  quand 
elle  eft  audeffous. 

• C’eft  cette  objection,  très  naturelle  au  pré- 
minier  coup -d’œil,  qui  m’engage  à entrer  ici 
dans  une  explication  plus  précife  du  phénomè- 
ne des  Marées ; & d’autant  plus  qu’elle  a affez 
frappé  quelques  Phyûciens*  pour  leur  faire 
chercher  dans  une  certaine  caufe  de  tendance 
centrifuge,  à laquelle  je  ne  m’arrêterai  pas,  l’ex- 
plication de  la  Marée",  du  côté  oppofé  à la 
Lune.  . . • ; 

L’illufion  dont  je  viens  dé  pàrler,  provient 
de  ce  qu’en  conftdérant  l'effet  de  la  Lune  fur  la 
Terre,  on  ne  penfe  qu’aux  eaux:  on  fe  reprefentè 
à cet  égard  la  partie  folide  de  la  Terre  comme 
immuable,  & les  eaux  feules  comme  mobiles. 
Ét  en  effet  fi  cela  étoit  ainfi>  il  n'y  auroit  né- 
ceffaitcment  qu’un  flux  & reflux  en  24  heures* 
tel  que  je  viens  de  l’expliquer.  Mais  c’eft  la 
Tétre  entière  qui  eft  attirée  par  la  Lune  ? fè 
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alors  au  contraire  il  doit  y avoir  nécelîairo- 
ment  deux  Marées  produites  par  la  même  eau- 
fe.  C’eft  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  d’ex- 
pliquer à V.  M. 

La  Gravité  follicite  chaque  particule  de  la 
matière.  Àinfi  quand  une  pierre  tombe  fur  fa 
Terre , nous  ne  devons  pas  confidérer  la  force 
qui  la  pouffe , comme  une  impulffon  faite  à fa 
furface , mais  comme  une  force  qui  agit  fépare- 
ment  fur  chacune  des  particules  qui  la  com- 
pofent.'  C’eft  donc  en  général  par  la  tcndaih* 
ce  réunie  de  toutes  les  particules  d’un  corps, 

V t 

qu’il  tend  vers  les  autres  corps;  comme  un  ba- 
taillon s’avance,  parce  que  chaque  Soldat  mar- 
che. , . ' 

- La  vitejfe  avec  laquelle  une  particule  de  ma- 
tière s’approche  du  corps  vers  lequel  elle  tend, 
eff:  plus  grande,  quand  la  particule  eft  plus 

■près  de  ce  corps  ; & quand  un  compofé . de 

✓ 

, particules  a une  épaifleur  confidérable  relati- 
vement à la  diftance  du  corps  dont  elles  s’ap- 
prochent, les  particules  du  compofé  qui  font 
les  plus  près  de  ce  corps,  tendent  à s’en  appro- 
cher avec  une  vitefle  fenfiblement  plus  grande,  que 
.celle  des  particules  plus  éloignées.  Si  donc 
les  particules  de  ce  corps  font  défunies,  les 

plus  proches  s’avanceront  les  plus  vite,  & s’éloi* 

* » 
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gneront  par  là  de  plus  en  plus  de  celles  qui  les 
fuivent:  niais  fi  elles  font  liées  les  unes  aux 
autres  , elles  s’avanceront  toutes  enfemble 

avec  la  même  viteiïe  que  la  particule  du  mi- 

» 

lieu. 

Suppofons  notre  Bataillon  en  marche , & 
qu’on  Tait  arrangé  de  manière  que  les  hommes 
les-  plus  allertes  foyent  à la  tête,  & ainfi  par 
gradation  jusqu’à  la  queue  où  feront  les  plus 
lents.  A mefurc  que  ce  Bataillon  marchera, 
les  diftances  des  rangs  s’augmenteront,  on  fe  le 
reprefente  aifément;  & l'on  voit  aufli,  que  fi 
le  Bataillon  étoit  dispofé  en  rond , il  refui teroit 
bientôt  de  cette  inégalité  de  marche,  qu’il 
prendroit  une  figure  ovale,  allongée  dans  le 
fens  de  la  marche.  Mais  fi  les  Soldats , au  lieu 
d’être  libres,  étoient  tous  attachés  enfemble, 
ceux  de  la  tête  ne  pouvant  gagner  de  l’a- 
vance fur  les  autres,  employeroient  leur  fur- 
plus  de  force  à les  tirer:  & les  Soldats  de  la 
queue  recevant  ce  fecours  qui  fuppléeroit  à 
leur  moindre  force,  marcheroicnt  du  même 

pas.  Le  Bataillon  s’avanceroit  donc  tout  en- 

f \ 

tier  avec  un  mouvement  commun,  qui,  fi* l’on' 
fuppofe  une  gradation  régulière  de  force,  fc-, 
roit  le  même  que  la  marche  naturelle  des  Sol- 
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dats  du  centre;  & le  Bataillon  en  avançant 
çonferveroit  fa  forme. 

La  Terre  eft  ce  Bataillon , & les  particules 

1 

qui  la  compofent  font  les  Soldats , dont  les 
plus  forts  font  toujours  ceux  qui  fe  trouvent 
tournés  du  côté  de  la  Lune,  vers  laquelle  toute 
la  Terre  s’avance.  La  partie  folidc  de  cette 
maffe  eft  reprefentée  par  le  Bataillon  dont  tous 
les  Soldats  font  liés  enfemble:  elle  s’avance 
donc  vers  la  Lune  avec  un  mouvement  com- 
mun de  toutes  fes  particules , égal  à celui  que 
les  particules  du  centre  ont  naturellement; 
c’eft-à-dire  que  fi,  au  lieu  de  la  Terre,  il  n’y 
avoit  plus  qu’une  feule  particule  de  matière 
placée  au  lieu  où  fe  trouve  le  centre  de  gra* 
vite  du  Globe,  cette  particule  feroit  fenfible- 
ment,  à Poccafion  de  la  Lune,  les  mêmes 
mouvemens  .que  fait  la  partie  folide  de  la  Ter- 
re* Or  ce  mouvement  eft  une  chute  conti- 
nuelle vers  la  Lune , comme  j’ai  eu  l’honneur 
de  l’expliquer  ci  - devant  à V*  M*  (a).  Ce- 
pendant comme  la  Lune  change  fans  cefle  de 
place,  cette  chute  fe  dirigeant  fans  cefle  par- 
là  vers  des  points  différons , il  n’en  refulte  que 
des  altérations  dans  la  route  de  la  Terre  au- 
tour du  So.leil , que  la  Lune  parcourt  avec  elle. 

{a)  Lettre  XIX. 
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. Mais  tout  le  Bataillon  de  la  Terre  n’eft  pas 
également  lié:  il  y a autour  de  lui  des  Soldats 
qui  peuvent  fe  conformer  en  partie  à leur  de- 
gré de  force;  ce  font  les  eaux,  qui  par  leur 
fluidité,  obéiflént  à la  différence  des  actions  de- 
là Lune,  autant  que  leur  gravitation  vers  la 
Terre , qui  eft  plus  grande  & plus  près  que  la 
Lune,  peut  le  leur  permettre.  Les  eaux  qui 
font  tournées  vers  la  Lune,  font  donc  des  Sol- 
dats  qui  tendent  à marcher,  & qui  marchent 
en  effet , un  peu  plus  vite  que  le  refte  du  Ba- 
taillon; les  eaux  au  contraire  qui  font  à l’oppo- 
lite,  font  des  Soldats  qui  par  leur  lenteur  ten- 
dent à refier  en  arrière.  Ainfi  les  eaux  qui  font 
tournées  vers  la  Lune , s’avancent  d’avantage 
vers  cette  Planète  que  la  maffe  folide  ou  que 
le  centre  de  la  Terre;  & au  contraire  les  eaux 
qui  font  à l’oppofite,  s’avancent  plus  lente- 
ment que  ce  centre^  Ceft  donc  le  cas  du  Ba- 
taillon qui  devient  ovale,  parce  que  la  queue 
marche  moins  vite  que  la  tête;  & voilà  par- 
conféquent  comment  fe  forment  les  deux  écar- 
temens  oppofés  des  eaux;  c’eft-à-dire  leurs 
deux  élévations  ; car  notre  mefure  des  hauteurs 

? 

à la  furface  de  la  Terre,  eft  la  diftance  à fon 
centre.  Parconféquent  les  eaux  s’élèvent  à 
l’oppofite  de  la  Lune,  tout  comme  elles  s’éli- 
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yent  de  fon  côte;  c’eft- à-dire  que  dans  ces 
$eux  points  des  Mers,  l’eau  fe  trouve  plus 
diftante  que  partout  ailleurs  du  centre  de  la  Terre* 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  caufes  qui 

déterminent  les  quantités  de  ces  augmenta-  • 

% • 

tions  dé  diftance  au  centre , dont  une  des  prin- 
cipales eft  la  tendance  mutuelle  des  particules 

de  la  Terre  les  unes  vers  les  autres;  ni  des  mo- 

« 

^ifications  que  produit  le  Soleil  dans  ce  phé- 
nomène : je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  aux 
altérations  qui  doivent  réfulter  dans  le  mouve- 
ment de  la  Terre , de  fa  chute  continuelle 
ters  les  lieux  où  fe  trouve  fuçceffivement  la 
Lune;  ce  font  là  des  objets  trop  compliqués, 

& qui  exercent  encore  les  plus  grands  Géomè- 
tres. Il  me  fuffit  d’avoir  montré  à V.  M.  qu’il  fe 
fait  deux  marées  oppofées  par  une  même  caufe, 
fans  qu’il  foit  befoin  d’avpir  recours  à aucune 
autre  caufe  pour  les  expliquer  : qu’en  un  mot 

la  Gravitation  ne  rend  pas  raifon  plus  claire- 
« • 

ment  de  PéJévation  des  eaux  de  la  Mer  du  côté 
de  la -Lune,  que  de  celle  qui  fe  fait  au  côté 
çppofé.  , 

Je  n’ajouterai  tprun  mot,  pour  montrer  à 
y.  M.  que  la  différence  d’effet  de  la  Lune  fur. 
lçs  deux  côtés  oppofés  de  la  Terre  eft  fenfible.. 

$ refaite  du  calcul,  qu’çn  fappofant  que  les, 
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particules  du  centre  de  la  Terre  tendent  ’ vers 
ia  Lune  avec  une  force  de  3r  degrés;  celles 
qui  font  les  plus  près  de  cette  Planète  y ten- 
dent avec  une  force  d’environ  32  degrés,  & 
celles  qui  font  à l’oppofite  avec  30  degrés  feu* 
lement.  Ainfi  les  points  de  la  Terre  qui  font 
aux  extrémités  de  fes  diamètres  fuccelïïvement 
dirigés  vers  la  Lune,  tendent  fenfibîement  avec 
la  même  force  à s’éloigner  de  fon  centre ; l’un 
parce  que  fa  tendance  eft  plus  grande  que 
celle  du  centre  dans  le  rapport  de  3c  à 30,  & 
l’autre  parce  que  fa  tendance  eft  moindre  dans 
celui  de  31  à 32.  / 

Ainfi  deux  tumeurs  exiftent  toujours  dans 
POcean,  l’une  vers  la  Lime,  l’autre  au  côté 
oppofé;  & ces  tumeurs  fe  portent  fans  cefle 
d’Orient  en  Occident , en  fuivant  le  mouve- 
ment apparent  de  la  Lune.  II  en  paffe  donc 
une  dans  chaque  Mer  environ  toutes  les  douze 
heures  & demie;  c’cft  là  la  haute  marée;  & 
dans  les  intervalles  de  leurs  paflages  il  fe  fait  au 
contrairc  des  applatiflcmens,  qui  font  les  balles 
marées.  Ces  mouvemens  fe  combinent  avea 
ceux  du  Soleil , avec  l’aftion  des  vents  & les 
gifemens  des  Terres;  ce  qui  produit  de  grandes 
variétés.  Mais  fans  entrer  dans  ces  détails,  il 
fuffit  de  voir  les  deux  tumeurs  rouler  fans  cefle 

BbS 


s 


SM 


I 
j 
t 

HISTOIRE  III.  Partir 

é’Orient  en  Occident,  & produire  par  là  une 
circulation  régulière  de  la  Mer  dans  cette  dir  ' 
redion,  pour  connoitre  la  plus  puifiante  des  cau- 
fes  dont  nous  devons  examiner  les  effets  fur  les 
terres. 

La  fécondé  caufe  qui  concourt  avec  celle 
là,  eft  un  vent  d'Eft  régulier,  qui  fe  fait 
fentir  conftamment  quand  quelque  autre  vent 
ne  le  domine  pas.  Ce  vent  eft  produit  par 
le  Soleil,  qui  chaffe  l’air  devant  lui,  en  le  di- 
latant, à mefure  que  l’Atmofphére  lui  pré- 
fente  de  nouveaux  points  par  le  mouvement 
diurne  de  la  Terre.  Nous  appercevons  ce  vent 
tous  les  matins  avec  l’Aurore , quand  d’ailleurs 
Pair  eft  calme;  & comme  l’Aurore  fait  fans 
cefle  le  tour  de  la  Terre , ce  vent  le'  fait  auffi 
fans  cefle  : il  pouffe  donc  les  eaux  dans  ce  fens 
là,  & concourt  avec  les  marées. 

Voilà  deux  caufes  bien  certaines  de  mouve- 
ment des  Mers  d’Orient  en  Occident , fondées 
en  Théorie,  & que  l’expérience  attefte:  il  eft. 

V 

donc  bien  certain  que  i’Ocean  a un  mouve- 
ment régulier  dans  ce  fens  là.  C’eft  ce  mou- 
vement qui  eft  le  principe  du  premier  Syftème 
Hydraulique  que  je  vais  examiner;  dans  lequel 
on  dit,  que  l’aétion  des  Eaux  contre  les  côtes 
orientales  de  l'ancien  & du  nouveau  Monde,.. 

- f * 
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les  détruit  fans  cefle  ; tandis  qu’au  contraire  les 
côtes  occidentales  s'étendent  par  des  dépôts  in- 

fenfiblement  accumulés/  Nous  aurions  donc 

* • 

par  là  deux  autres*  tumeurs  voyageantes  ; favoir 
les  deux  grands  Continens  : mais  quelles  tor- 
tues! Dans  combien  de  millions  d’années  au- 
raient-elles  fait  une  révolution?  Cependant 
nous  fommes  convenus  de  ne  point  refufer  de 
tems:  il  faut  donc  examiner  feulement,  li  en 
effet  ces  tumeurs  voyagent.  Mais  avant  tout, 
voyons  fi  elles  doivent  voyager:  c’eft  le  moyen 
de  nous  garantir  d'illufion,  lorsque  nous  exa- 
minerons les  phénomènes. 

Le  premier  pas  que  nous  devions  faire  dans 
çette  recherche , eft  d'examiner  l’agent  en  lui 
meme;  de  voir  quelle  doit  être  fa, force,  & fi 
en  effet  les  côtes  orientales  des  deux  Mondes 
peuvent  être  attaquées  efficacément  par  cette 
caufe  particulière.  Mais  pour  qu’elles  le  fus- 
fent  il  faudrait  que  ce  courant  de  l'Océan  vint 
les  battre  de  front  : tandis  que  nul  courant  ne 
fauroit  arriver  contre  ces  immenfes  côtes.  Ce  * 
font  des  iflues  qui  déterminent  la  direction  du 

cours  des  eaux  : de  fort  loin  les  Obftacles  les 

/ __ 

détournent  Aufli  le  courant  d’Orient  en  Occi- 
dent dont  il  s'agit,  n'eft-il  qu’en  pleine  Mer, 
& dans  les  détroits  qui  fe  trouvent  ouverts 
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fiiivant  cette  direftion:  bien  loin  en  Mer,  au 
devant  des  terres,  il  change  de  route;  l’eau  y 
eft  repouffée  par  fon  fimple  amoncellement,. 

comme  au  devant  des  piles  d’un  Pont  ou  de 

* 

tout  autre  obftacle.  Ce  courant  fe  porte  donc 
du  Sud  au  Nord  ou  du  Nord  au  Sud  en  fuivant  les 
contours  des  Continens , fans  qu’il  foit  apper- 
çu  fur  la  plage , excepté  vers  les  Caps. 

, On  ne  peut  donc  concevoir  aucune  différence 
fenfible  dans  l’a&ion  de  la  Mer  fur  les  côtes 
orientales  & occidentales , malgré  fon  mouve- 
ment de  l’Eft  à l’Queft  : elle  eft  probablement 
un  peu  plus  haute  contre  les  premières  de  ces 
côtes  que  contre  les  dernières;  c’eft  là  toute 
la  différence  qui  puiffe  en  réfulter.  Mais  d'ail- 
leurs la  Marée  s’élève  & s’abbaiffe  fur  les  unes 
comme  fur  les  autres;  les  vagues  aufli  les  baN  . 
tent  de  la  même  manière:  il  eft  fi  vrai 

que  les  courants  ne  peuvent  point  miner  les 
* grandes  faces  des  Continens  ; que  la  marée  mê^ 
nie  les  épargne.  Dans  le  grand  Golphe  du 
Mexique,  dans  cet  enfoncement  fi  féduifant 
au  prémier  coup  - d’œil , qui  femble  montrer 
le  lieu  où  fe  fait  le  plus  grand  effort  de  la 
Mer  pour  détruire  les  côtes  orientales,  la 
marée  n’eft  presque  plus  fenfible.  < 

Cependant  il  y a dans  cette  tendance  de  la 
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Mer  vers  les  côtes  orientales , une  apparence  de 
•caufe  deftruétive  ; & jusqu’à  ce  que  nous 
foyons  arrivés  à quelque  opération  impoffible> 
dans  la  fucceflion  de  celles  que  Ton  fuppofe, 
on  ne  fe  trouvera  pas  arrêté;  feulement  on 
demandera  plus  de  tems.  On  dira  qu’au  moins 
l’a&ion  naturelle  des  vagues  & de  la  marée 
tout  le  tour  des  côtes,  doit  être  favorifée  fur 
les  côtes  orientales  par  le  courant  d’Orient  en 
Occident:  & fi  ce  furplus  d’aétion  tend  à dé- 
truire, quelque  lentement  que  ce  foit,  c’en  eft 
afléz  pour  cette  première  partie  du  fyftème. 
Car  le  paffé  eft  un  magafin  inépuifable  de  tems  $ 
au  lieu  de  millions  d'années  on  y puifera  des 
millions  de  Siècles,  & 'l’explication  Phyfique 
fubûftera.  " Voyons  donc  quel  peut  être  l’ef- 
fet des  vagues  & des  marées. 

, L’aétion  de  la  Mer  n’eft  point  la  même 

* 

partout  ; il  eft  même  certaines  plaggs  baffes  fur  ' 
lesquelles  elle  ne  produit  aucim  effet.  Re- 

'prefentons  nous  d’abord  ce  qui  doit  fe  paffer 
fur  ces  plages.  La  Mer  eft  en  fureur;  elle' 
roule  de  loin  fes  vagues,  comme  des  Monta-1 
gnes,  l’homme  le  plus  intrépide,  qui  arrive 

fur  fes  bords  pour  la  première  fois , re- 

cule de  peur  d’être  englouti.  La  première 
vague  s’avance;  une  pente  douce  fe  préfente 
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à fa  fureur;  elle  s’irrite  d’abord  de  l’obfla- 
de , elle  écume  ; mais  * bientôt  n'étant 
plus  foutenuë  par  celles  qui  font  déjà  mortes 
avant  elle,  elle  vient  mourir  elle-même  au 
pied  du  fpe&ateur  raffiné  ; & la  Montagne  en 
travail  enfante  un  peu- ‘de  vafe,  quelques  co- 
quilles & d'autres  productions  marines  qu’elle  a 
arrachées  en  fon  chemin  ; & qu'elle  ajoute  à la  ; 
plage,  bien  loin  de  la  détruire.  La  vague 
fuivante  & toutes  celles  qui  fe  fuivront  dans 
des  millions  de  fiècles , ne  feront  jamais  que  cela* 
Si  donc  les*  plages  font  balfes,  elles  né  fe- 
ront point  détruites.  Elles  feront  au  Contraire 
augmentées,  tant  que  la-  pente  reflcraj  allez; 
douce,  pour  que.  la  vague- , en  retournant,  ne 
puilïe  pas  entraîner  avec-  elle  ce  qu’elle  avoit 
amené  fur  le  bord.  Mais  enfin  le  fond  voifin* 

# à force  de  fe  creufer  & de  fournir  à l'augmenta- 
tion de  la  plage,  formera  avec  elle  un  talus , fur 
lequel  les  matières  reliées  à la  furface  ne  feront 
plus  que  fe  rouler  en  avant  & en  arriére , pat 
les  allées  & venues  de  la  Marée  & des  vagues . 

* Alors  tout  reliera  dans  le  même  état;  & 
toute  la  fureur  polfible  des  eaux  n’y  fera  plus 
rien  de  confiant..  Il  y aura  fans  doute  des  va- 
riations partielles;  mais  elles  feront  tantôt 
dans  un  fens,  tantôt  dans  un’  autre;  & je  ne 
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crois  pas  que  perfonne  foit  jamais  affez  habile 
pour  calculer  lequel  des  deux  effets,  de  la  de- 
ftruftion  ou  de  l’accroiffement , l’emportera 
dans  la  fuite  des  fiècles  : les  hommes  ne  {au- 
raient embraffer  tant  de  données  & de  futur* 
contingens  à la  fois.  . j 

: Nos  Continens  étant  ainfi  affurés  contre  les 
efforts  de  la  Mer  dans  tous  les  lieux  où  la- 
plage  eft  baffe , font  par  là  même  affurés  > 
partout:  car  partout,  fi  la  plage  n’eft  déjà  bas-: 
fe , elle  tend  à le  devenir.  Suppofons  une  côte  ' 
efcarpée  qui  fe  trouve,  violemment  battue  par- 
la Mer.  Si  ce  font  des  rochers,  je  crois  que 
pour  l’ordinaire  la  Mer  n’y  fait  abfolument: 
rien.  Ils  fe  couvrent  de  moufles  & d’autres 
plantes  marines,  dont  il  fe  forme  une  efpéce 
d’enduit  qui  arrête  l’action  des  vagues  fur  le 1 
rocher;  car  fans  cela  ces  plantes  ne  pour- 
raient pas  y croître.  Ainfi  partout  où  il  y a 
de  tels  rochers;  tels,  veux -je  dire,  que  l’eau 
ne  les  diffolve  pas,  ce  font  des  remparts  invin- 
cibles pour  les  terres , pendant  toute  l’éternité.  ’ 
On  n’y  voit  du  moins  aucun  effet  préfent , d’a- 
près lequel  on  puiffe  rien  conclure  pour  le- 
paffé  ni  pour  l’avenir.  . 

La  côte  efcarpée  eft  - elle  compose  de  ma- 
tériaux que  l’eau  puiffe  attaquer  ; elle  les  mine 


Digitized  b/  Google 


400  .'HISTOIRE  III.  PARttÈ.’ 

fans  doute,  & les  entrainc  à mcfure  qu’il  s’é-' 

# 

boulent.  Mais  peu  à peu  le  fond  voifin  fe 
comble,  la  plage  s’élève  & s’étend  * les  côtes 
efcarpées  fe  forment  en  talus  ,v  & tout  revient 
à l’état . que  nous  avons  confidéré  d’abord  > 
où  la  Mer  ne  détruit  plus. 

Il  y a de  grandes  variétés  • fans  doute  dans 
les  gradations  par  lesquelles  paffent  les  côtes 
efcarpées,  avant  • d’arriver  à cet  état  perma- 
nent: leur  gifement  y influe  beaucoup;  & fur-; 
tout  la  nature  des  terreins  qui  les  compofent* 
différemment  propres  à fe  dépofer  & à former.' 
une  plage  folide.  Mais  quand  la  Mer  auroit  à 
miner  dix  lieues,  cent  lieues  même,  de  ter-* 
reins  propres  feulement  à produire  de  là  vafe 
mouvante* , elle  trouvera  fans  doute  enfin  quel- 
que part,  du  fable,. du  gravier,  ou  d’autres 
matériaux  folides;  & alors  elle  fe  fera  une  pla-*» 
ge  inaltérable  : & les  hommes  mêmes  lui  aide-- 
ront,  dès  qu’ils  y prendront  quelque  inté-\ 
rôt  (a)., 

v 'U 

> . 

. (a)  Je  reviendrai  en  plus  d'an  endroit  dans  la  fuite  à 
ces  différentes  avions  de  la  Mer  far  les  côtes , pour  le» 
éclaircir  par  les  faits  : mais  ce  fera  plutôt  pour  faire 
Weroscope  de  nos  Continens  i que  pour  réfuter  le  Sy-* 
ftème  dont  je  parle,  auquel  on  verra  bientôt  que  14 
poffibilité  de  leur  deftrù&ion  ne  ferylroit  à riens 
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La  Mer  ne  tend  doüc  point  conftàmihent  à * 
détruire  , quoiqu’elle  s’agite  toujours  autout 

des  Continens;-  & s’il  y a quelque  chofe  de 

% 

plus  dans  fes  efforts  contre  leurs  côtes  Orien-i 
taies,  il  n’y  a rien  cependant  qu’une  plage 

doucement  inclinée  n’arréte.  Si  nous  poiï* 

/ 

vions  parcourir  ces  côtes  en  détail,  nous  y 

verrions  furement  des  terreins  qui  fe  font  avan* 

* 

cés  par  de  nouveaux  dépôts,  tout  autant  que 
de  ceux  qui  fe  font  reculés  par  des  ébonlerriens; 
Nous  en  verrions  de  ces  deux  genres  prêts  à 
fe  fixer  pour  toujours , & le  plus  grand  nom- 
bre montreroient  qu’ils  le  font  dès  lortgtemS.c 

Mais  je  ne  veux  pas  m’arrêter  ici  fur  les  faits  * 

* 

j’y  reviendrai  dans  la  fuite;  c’eft  de  la  Théorie 
feulement  que  je  m’occupe;  Elle  montre  dont* 
déjà  clairement  ; que  la  Mer  ne  fauroit  agir  fut 
les  côtes  Orientales  des  deux  Mondes , de  mari- 
nière à fonder  ce  prémi'er  pas  du  fyflème  de 
circulation  lente  des  Continens  autour  du  Glo-* . 
be,  favoir  leur  deftruction  à l’Orient»  • Exami- 
nons aufli  le  fécond  pas,  favoir  le  transport 
des  matières  des  côtes  Orientales  vers  les  cô- 
tes Occidentales  : car  il  faut  ce  transport  dans 
le  fyflème,  fans  quoi  l’on  n’explique  rien.  Gn 
ménaceroit  les  Continens  de  defltadtion  ; cé 
qui  pourroit  bien  nous  intéreflèr  pour  l’avenir  ; 
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mais  on  ne  montrerait  pas  comment  il  s’en  re- 
produit d’autres  ; ce  qui  feul  pourrait  nous  ex- 
pliquer le  paffé,  c’eft-à-dire  la  formation  des 
Continens  attuels. 

Il  a donc  fallu  dire,  & on  l’a  dit,  que  les 
deux  Continens  s’accroiffent  à l’Occident*  Mais 
comment  peuvent -ils  s'accroître  ? ferait- ce 
par  une  fimple  retraite  de  la  Mer?  Mais  fa  re- 
traite, fur  des  côtes  qui  ne  s'accroîtraient  pas> 
ne  (brait  poflible  que  par  l’abbaiflement  de  Ton 
niveau;  & cet  abbaiflement  ne  pouvant  avoir 
lieu  fans  être  général,  c’eft-à-dire  tans  fe 
faire  fur  les  côtes  orientales  comme  fur  les 
côtes  occidentales , le  fyftéme  n’y  gagnerait 
rien.  Il  faut  donc  produire  un  accroiffement 
des  côtes  Occidentales;  & pour  cet  effet  y 
faire  arriver  de  nouvelles  matières*  Mais 
d'où  viendront- elles*  Ici  je  ne  vois  rien  ab- 
folument;  je  ne  trouve  aucune  prife.  Des  rou- 
rants  qui,  dans  le  fyftème  même,  fe  portent 
fans  ceffe  d'Orient  en  Occident,  détruiraient  en 
pure  perte  les  côtes  Orientales  ; il  n’en  revien- 
drait rien  pour  les  côtes  occidentales.  C’étoit 
des  matériaux  que  l’on  cherchoit  principalement 
pour  conftruire  notre  Monde  tel  qu’il  eft  au- 

V 

jourd’hui  ; poiir  y élever  des  Montagnes  & de* 

Collines  : il  en  falloit  même  pour  fabriquer  fim- 
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vilement  ces  .Plaines  remplies  de  Coquillages. 

- On  a voulu  pour  eela  démolir  des  Continens 
.-anciens  du  côté  de  l’Orient.  Mais  qu’eft-cé 
qui  auroit  transmis  les  matériaux  aux  Conti- 


ens nouveaux  fur  leurs  côtes  Occidentales  j 
:feroit-ce  les  courants ; eux  qui  précifément 
fuient  ces  côtes  en  fe  portant  vers  l'occident? 

On  ne  fauroit  donner  attention  à ce  point* 
ffans  s'appercevoir  que  le  fyftème  eft  déjà  abfo- 
lument  fans  confiance.  Il  faut  édifier,  je  lé 
répété  : la  deftruétion  nous  intérefie  peu  quant 
à l’origine  des  Continens  actuels  ; c'eft  de  l’é* 
dification  feule  qu’il  s'agit  pour  expliquer  ce 
qui  exifte  ; & cependant  noùs  ne  voyons  point 
de  matériaux.  Si  les  courants  détachent  en 
effet  quelques  matières  des  côtes  Occidentales 
des  deux  Mondes,  & les  transportent  au  loin 
fans  limite;  continuant  leur  route  d'Orient  en 
Occident,  ils  viennent  au  travers  de  la  Mer 
pacifique;  rendre  en  matières  d’Amérique  aux 
côtes  Orientales  de  l’Afrique  & de  l’Afie,  ce 
qu'ils  détachent  de  celles-ci  * & qu'au  travers 
de  la  Mer  Atlantique  ils  apportent  a ces  mê- 
mes côtes  Orientales  de  l'Amérique.  Mais 
plutôt,  (car  ce  transport  d’un  Continent  à 
l’autre , ne  peut  arriver  que  par  lés  plus  fingu- 
üèrçs  combinaifons  & feulement  pour  des 

Ce  a 
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tières  ou  furnagcantes  ou  impalpables)  maïs 
plutôt,  dis- je,  fi  les  courants  détachent  en 
effet  des  matières  des  Continens,  ils  les  vont 
depofer  çà  & là  : ils  forment  des  Montagnes 
dans  le  fond  de  la  Mer,  ils  élèvent  même  enfin 
quelques  Illcs  : mais  ces  effets  font  d’une  claffe 
toute  différente,  & n’ont  rien  de  commun 
avec  le  fyftème  préfent;  qui  manque'  donc 
ainfi  déjà  dans  deux  de  fes  points  .effcntiels,^ 
la 'démolition  & des  matières  pour  réedifier. 

.Je  ne  puis  m’empécher  de  revenir  ici  à une 
réflexion  que  j’ai  déjà  eu  lieu  de  faire  dans  le 
cours  de  ces  examens}  c’cft  que  les  notions 
vagues  font  presque  toujours  déceptrices;  6c 
qu’il  faut  s’en  garantir  comme  de  l’erreur  elle  mê- 
me. Cependant  il  fçmble  qu’on  n’y  fonge  pas: 
on  a même  introduit  depuis  peu  dans  la  Lan- 
gue Françoife,  un  mot  qu’on  croiroit  inventé 
pour  exprimer  ces  notions  vagues  d’une  ma- 
nière qui  tranquillife.  Ce  font  des  apperçus , 
dit -on;  & l’on  s’en  contente  beaucoup  de  nos 
jours.  C’eft  un  apperçu , que  le  fyftème  que 
j’examine.  La  Mer  fe  meut  <P Orient . en, Occi- 
dent : parîà  les  côtes  Orientales  font  attaquées , & 

, les  côtes  Occidentales  étendues . On  loge  aifément 
cela  dans  lin  coin  de  fa  mémoire  ; voilà , dit- 
en,  quant  à la  fabrication  de  nos  Continens ; pas - 
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fons  maintenant  à d'autres  objets.  , . . „ Pas  fi 

,,  vite , s’il  vous  plait  : ....  du  moins  fi 

« 

„ vous  voulez  réellement  favoir  quelque  chofe. 
„ Voyons  fi  en  effet  la  Mer  doit  détruire  à l’O- 
,,  rient”.  ....  Mais  non,  ce  n’eft  point  un 
effet  néceffaire  de  la  caufe  admis.  „ Voyons 
„ fi  elle  transporte  des  terreins  à l’occident” 
...  ; Mais  elle  ne  le  peut  pas.  „ Voyons  en- 
„ fin , comment  elle  pourroit  édifier  à l*Occi- 

* * t 

„dent,  quand  même  nous  lui  accorderions 
„ des  matériaux” Voilà  un  nouvel  ob- 

jet à examiner;  & plus  intércffant  même  que  les 
deux  autres;  car  c’eft  notre  demeure  que  Ton 
veut  fabriquer*  Nous  la  connoiffons,  & nous 
faurons  bientôt,  fi  ce  que  la  Mer  eft  capable  * 
dé  faire,  peut  reffembler  à ce  que  nous  voyons;* 


% 
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fîuite  de  l'examen  des  effets  attribués  art 
mouvement  des  Mers  d’Orient  en  Oc- 

t ». 

pident.  Il  ne  peut  en  ré/ulter  de 4 
Continens  ftmblables  aux  nôtres. 


JLjP  ans  ma  Lettre  précédente  j’ai  eu  l’honneur  \ 
fie  montrer  à V.  M.  que  nos  Continens  ne 
peuyent  recevoir  à leurs  côtes  Occidentales  les 

• 4 

terreins  prqvenans  de  leurs  côtes  Orientales  ;r 
ce  qui  prouveroit  déjà  fuffifamment  que  ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’ils  ont  été  formés.  Cepen- 
dant  comme  c’eft  en  général , de  Pa&ion  lente 
des  eaux,  qu’on  paroit  avoir  attendu  le  plus , 
pour  expliquer  l’état  aftuel  de  la  furface  de 


Lausanne  le  9 Janvier  1776. 
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Suppofons  donc  encore  que  l’Océan  charie  des 

matériaux  fur  les  côtes  Occidentales,  fans  nous 

* 

enquérir  de.  quelle  part  ils  viennent  ; & voyons 
s’ils  pourront  former  des  Continens  femblables 
aux  nôtres. 

Mais  ici,  plus  même  que  dans  les  deux 
prétendues  opérations  précédentes,  j’ai  peine 
à comprendre  ce  qu’on  a voulu  dire.  Quoi! 
les  vagues  en  venant  fe  brifer  fur  le  rivage , le 
flux  en  s’y  élevant  de  15,'  ou  20  pieds,  fe- 
roient  des  Montagnes  élevées  de  mille,  deux 
mille,  trois  mille  Toifes  au  deflüs  du  niveau 
de  la  Mer!  En  vérité  l’on  n’y  a pas  réfléchi. 

Il  me  femble  que  j’ai  tou|  dit  à cet  égard 
par  cette  feule  réflexion  ; ou  plutôt , il  fembîe 
qu’il  n’y  avoit  rien  à dire.  Cependant  comme 

ce  fyflème  a eu  des  partifans  célébrés,  je  ne 

* 

dois  pas  le  traiter  à la  légère.  Il  faut  avoir 
de  bien  fortes  raifons  contre  .de  telles  autori* 
tés:  plus  la  réfutation  paroit  Ample,  plus  il 
femble  qu’on  devroit  l’avoir  vue.  Il  faut  donc 
la  tourner  en  tout  fens,  pour  juger  s’il  n’y  a 
point  de  face  cachée,  & A cette  Amplicité 
n’efl:  point  feulement  apparente. 

Quand  nous  avons  trouvé  jusqu’où  nos  ou- 
vrières, les  Vagues  & la  Marée  peuvent  at-  . 
teindre,  nous  fommes  obligés  de, conclure  que 

' Ce  4 
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tout  ce  qui  eft  plus  élevé,  ne  fauroit  être 
Pouvrage  d’elles  feules.  Ce  principe  ne  me 
paroit  fusceptible  d'aucune  illufion.  En  fuppo- 
fant  donc  que  le  niveau  moyen  de  nos  Plaines 

foit  élevé  feulement  de  ico  Toifes  au.deffus 

• * 1 

de  celui  de  la  Mer;  'cette  élévation  fuffiroit 
pour  renverfer  le  fyftème.  Mais  nous  avons 

suffi  des  Collines  & des  Montagnes;  il  faut 

; 

donc  que  leur  formation  foit  expliquée,  tout 
comme  celles  des  Plaines;  ainfi  je  les  embras-* 
ferai  dans  mes  argumens. 

Partons  feulement  du  point  le  plus  élevé, 
où  l’on  ait  trouvé  des  Coquillages  en  Europe, 

J’ignore  qu’il  s’en  foit  rencontré  plus  haut 

, « 

que  fur  une  fommité  des  Alpes  du  Faucigny,  nom- 
mée le  Grenier,  où  nous  fûmes  il  y a peu 
d’années  mon  frôre  &c  moi , & où  nous  trou-» 
vâmes  • des  Cornes  à'Ammon  à 7840  pieds  de 

i 

France  au  defius  du  niveau  de  la  Mer,  fui- 

1 

vant  cp  que  nous  indiqua  l’obfervation  du  Ba- 
romètre (ci).  * Voilà  donc  une  Montagne  dont 
le  fommet  a dû  être  couvert  des  eaux  de  la 
Mer;  comment  l’en  tirerons  nous  ? 

Que  les  Montagnes  puiflent  fe  former  dans 
le  fein  de  la  Met;  c’eft  une  chofe  fur  laquelle 

(5)  Recherches  fur  tes  Modifications  de  t Atmosphère . 

* ^ • * 1 *•  < ‘ ' ' 4 * 
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je  n’élévcrai  aucun  doute  ; j'en  fuis  moi-même  • 
convaincu.  Le  flux  & reflux  & les  courants 
qui  en  réfultent,  qui  par  leur  nature  agitent 
toute  la  mafle  de  fes  eaux,  creufent  fou 
lit  en  certains  endroits  & en  transportent, 
la  matière,  en  d’autres,  où  elle  fe-  dépo- 
fe  & forme  des  Montagnes,  qui  n’ont  plus 
qu’à  être  mifes  à fee,  pour  être  toutes  fem- 
biables  à une  grande  partie  des  nôtres.  Mais 
il  faut  les  mettre  à fec;  & voilà  ce  que  le  mou* 
veulent  des  Mers  d’Orient  en  Occident  ne  fau* 
.roit  opérer.  Ce  mouvement  ne  peut  - être . 
qu’Horizontal:  la  Mer  refte  toujours  dans  le 
même  niveau,  troublé  feulement  par  les  diffé- 
rences du  flux  & reflux  & par  les  vagues.  Mais 
ees  différences  ne  font  rien  quant  à notre  objet* 
& fi  l’on  n’a  pas  recours  à quclqu’autre  caufc, 
les  Montagnes  formées  au  fond  de  la  Mer  y 
refteront  toute  l’éternité.  En  vain  l’Océan  fc^ 
roit -il  mille  & mille  fois  le  tour  de  la  Terre; 
c?eft-à-dire , y promeneroit  - il  fon  lit;  il 
pourroit  bien  par  là  détruire  & édifier,  tour- à- 
tour  des  Montagnes  dans  fon  fein;  mais  il 
n’en  kiiffero.it  jamais  à fec  une  feule. 

Je  ne  fais  point  entrer  ici  comme  un  objet 
d’attention  ce  qui  arriveroit,  fl  par  ce  mouve-. 
aient,  l’Océan  çreufoit  ou.  étendoit  fou  Ut; 

Ce  5 
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c’eft  là  un  fyltème  part*  Il  ne  s’agit  dans  ce 
moment  que  de  l’Hypothéfe  du  transport 
lent  des  Mers  d’Orient  en  Occident  par  les 
caufes  expliquées;  transport  qui  ne  peut-être 
confidéré  que  comme-  horizontal,  jusqu’à  cç 
qu’on  ait  allégué  quelque  caufe  particulière 
. qui  doive  faire  changer  le  niveau  primitif.  On 
en  a imaginé  en  effet,  & je  les  examinerai 
dans  la  fuite  ; mais  ici , je  me  renferme  dans 
l’examen  des  effets  de  cet  unique  mouvement 
horizontal  des  eaux.  Et  je  le  fais  d’autant 
mieux,  qu’outre  la  clarté  & la  fureté  qui  ré- 
fultent  toujours  de  la  féparation  des  objets 
dans  les  recherches  de  tout  genre,  c'eft  d’un 
mouvement  horizontal  feul,  qu’ont  parlé  les 
Phyficiens  qui  ont  attribué  au  transport  de  la 

Mer  d’Orient  en  Occident,  les  altérations  arri- 

« 

vées  à la  furface  de  notre  Globe.  Comment 
donc  l’Océan , fans  changer  de  niveau , décou-r 
vrira-t-il,  portera  - 1 - il  même  à 7840  pieds 
d’élévation  au  deffus  de  fa  furface,  l’ouvrage 
qu’il  aura  fait  dans  fon  fein?  Il  femble  en  vé«* 
ri  té  que  cette  queftion  n’eft  pas  férieufe.  Ce- 
pendant je  prie  V.  Mt  de  remarquer  qu’elle 
nait  immédiatement  du  fyllème , puisqu'il  doit 

« 

expliquer  la  formation  des  Montagnes;  & que 
parconféquent  nous  ne  devons  point  la  paffer 
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légèrement.  Quand  on  Ta  bien  fai  fie , o& 

polféde  * en  quelque  forte  un  Talisman  qui 

» 

fait  difparoitre  tous  les  ouvrages  de  l’i-* 
magination  fur  la  Théorie  de  la  Terre.  Main**  • 

tenons  l’Océan  au  même  niveau,  jusqu’à  ce 

* 

qu’on  nous  dife  ouvertement;  1* Océan  a du  s'ab* 
baijfer  par  telle  caufe  ; G*  fefl  ainfi  qu'il  a abatte 
donné  à 7840  pieds  au  dejfus  de  fa  furface  ac* 
tueîle , ce  fommet  du  Grenier , où  il  s'efl  trou* 
vé  des  Cornes  d'Ammon.  Or  comme  on  ne  nous 
le  dit  point  dans  le  fyftèmè  que  j’examine; 
toute  la  furface  de  la  Terre  devroit  avoir  été 
réduite  au  même  niveau  par  une  feule  révo- 
lution de  l’Océan;  & la  formation  de  nos 
Montagnes  y devient  inexplicable. 

C’eft  à quoi  reviendront  toujours  toutes  le* 
réflexions  qui  me  relient  à faire  fur  les  fyftè- 
mes  de  ce  même  genre.  Cependant  je  n’en  né-* 
gligerai  point  l’examen;  car  c’ell  un  principe 
fondamental  à pofer  dans  la  Cosmologie.  Je 
ne  fais  comment  il  eft  arrivé,  que  cette  conft* 

dération  n’ait  pas  toujours  été  la  bouflole  de 

\ 

ceux  qui  fe  font  embarqués  dans  ces  recher- 
ches. : Il  faut  apparemment  qu’elle  ne  fe  pré- 
fente pas  à l’efprit  auifi  aifément  que  je  l’ima- 
gine; & que  je  n’en  fois  fi  pénétré,  que  parce 
que  depuis  près  de  trente  ans,  elle  me  fert 
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dp  première  pierre  de  touche  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  Théorie  de  la  Terre.  V.  M.  vou- 
dra donc  bien  me  permettre,  de  m’y  arrêter 

4 

encore  un  moment. 

„ Quoiqu’il  foit  vrai,  dira-t-on  peut-être, 

„ que  l’Océan , en  fe  transportant  pendant 
toute  l’Eternité  au  tour  de  notre  Globe  dans 
„ un  même  niveau , ne  déçouvriroit  jamais  au-, 

, cunc  des  Montagnes  ' que  les  Courans  for- 
„ ment  dans  fon  fein;  ne  fe  pourroit-il  point 
que  le  travail  qu’il  fait  fur  fes  bords  opérât 
quelque  effet  dans  la  partie  déjà  lèche?  Les 
vagues  châtient  & accumulent  plufieurs  for- 
„ tes  de  matières  : on  leur  voit  faire  fur  ccr- 
„ taincs  côtes  des  Dunes,  qui  font  de  petites 
. Collines-  de  fable:  avec  le  tems  ces  Colli- 
,,  nés....”  Non,  te  tems  ne  fera  rien  encore 
ici.  ’ Avec  toute  l’éternité  ; (car  il  faut  toujours 
en  venir  là,  pour  que  l’argument  foit  con- 
cluant) avec  toute  /’ éternité , on  qe  fera  jamais 
que  des  Dunes.  Et  ces  Dunes  mêmes,  dont 
nous  connoiffons  des  exemples,  feront  bien 
plus  l’ouvrage  des  vents,  que  celui  des  va-, 
gués. 

Quand  les  bords  de  la  Mer  font  d’un  fable 
léger  & que  la  plage  eft  baffe,  le  vent,  fé- 
conde le  travail  des  vagues,  & pouffe  le  fable 


Digitized  by  Google 


Lettre  X.tV.  de  ia  T E R R E.  4 /$' 

/• 

‘ p lus  haut  qu’elles  ne  peuvent  atteindre.  Il  fe 
fait  parlà  au  bord  de  la  Mer  une  forte  de  bour- 
relet de  fable,  de  40  ou  50  pieds  de  haut 
& plus  oïl  moins  large  , que  les  vagues  & 
les  vents  forment  & détruifcnt  tour  à tour, 
jusqu'à  ce  que  la  végétation  Tait  fixé.  C’eii 
• ce  qu'on  nomme  des  Dunes . Elles  fotft 

fréquentes  fur  les  bords  de  la  Mer,  en  Hollan- 
de & en  Flandre.  Dans  quelques  endroits  les 
Dunes  s’y  font  confervées;  & les  vents  & là 
Mer  en  ont  fait  divers  cordons  fuccefitfe.  Mars 
de  Montagnes  point  ; pas  même  de  vraies  Col- 
lines: comment  les  formeroit-elle?  Peut -elle 
agir  où  elle  ne  peut  atteindre? 

Je  conclus  donc  ; & fans  foupçonner  un  mo- 
ment que  ces  conféquences  immédiates  des 
Loix  de  la  Nature  puiiTent  être  défavouées  par 
les  partifans-  mêmes  du  fyftème , lorsqu'ils  y 
feront  attention:  je  conclus,  dis -je,  .que1 
quand  la  Mer,  par  fon  mouvement  d’Orient 
en  Occident,  détruiroit  fans  cefle  les  côtes 
Orientales;  ce  qui  ne  fauroit  être:  que  quand 

les  matières  détachées  de  ces  côtes  remonte* 

. 

roient  ce  Courant  pour  venir  s’appliquer  aux, 
côtes  Occidentales  ; ce  qui  ne  fe  peut  pas  non 
plus:  il  ne  réfulteroit  de  ces  dépôts  fucceflifs; 
que  des  Plaines,  abfolwnent  unies,  parfemées  - 
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feulement  de  quelques  Dunes  dans  les  lieux  où 
le  fable  feroit  mouvant:  qu’en  un  mot,  il  n’en 
réfulteroit  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
avec  l’état  a&uel  de  la  furface  de  la  Terre. 

Quand  on  a des  principes  aufli  fûrs;  il  pa- 
foit  inutile  d’examiner  les  faits,  on  peut  d’a- 
vance affurer  qu’ils  y feront  conformes:  c’eft 
dans  les  fyftèmes  Amplement  probables,  qu’on 
en  a befoia  Mais  quand  toutes  les  Loix  de 
la  Nature  feroient  bouleverfées  fi  les  chofes 
étaient  autrement  que  la  Théorie  ne  les  fuppo- 
fe;  il  femble  que  fi  les  faits  lui  paroiiloient 
contraires,  on  devroit  en  conclure,  qu’on  ne 
voit  pas  bien. 

Cependant  il  n’arrive  que  trop  fouvent  aux 
hommes  trompés,  d’avoir  de  ces  vives  perfua- 
fions  qui  ne  devroient  provenir  que  de  l’évi- 
dence. Il  ne  faut  donc  ‘négliger  aucun  moyen 
de  preuve.  ■ ■ Nous  devons  en  trouver  une  ici 
dans  les  faits,  il  faut  l’examiner.  La  Mer  a 
certainement  détruit  quelques  terreins  : elle  en 
a vifiblement  formé  d’autres:  il  fera  donc  inté- 
reliant -d’examiner  fi  ces  faits  favorifent  l’idée 
d’un  changement  de  Terre  en  Mer,  & de  Mer 
en  Terre , produit  par  le  mouvement  des 
eaux  d’Orient  en  Occident.  . 
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Fin  de  l’examen  des  effets  du  mouvement 
des  Mers  d’Orient  en  Occident,  quant 
au  déplacement  des  Terres.  Les  Faits 
font  contraires  à ce  déplacement. 

1 

Lausanne  le  12  Janvier  177& 

* » 

MADAME 

l * 

I * » 

propofant  de  faire  connoitre  à Vothe 
Majesté  les  monumens  fur  lesquels  on  fon- 
de la  circulation  des  Continens  autour  de  no- 
tre Globe,  par  celle  des  Mers,  je  ne  faurois 
mieux  faire  que  de  les  rapporter  ici  d’après 
M.  de  Buffon,  qui  adopte  ce  fyftème.  Il 
intitule,  des  changement  de  terres  en  mers  & de 

Mers  en  Terres , l'Article  XIX  des  Preuves 
» • 

de  fa  Théorie,  qui  devroit  en  être  l’Ardde 
eflentiel  ; & qui  cependant  eft  bien  court  & 
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• renferme  bien  peu  de  faits,  en  comparaifon 

t ^ , 

•‘dif^hombre  que  devroit  en  fournir  une  caufë 
qui  changcroit  fans  ceffe  la  face  de  la  Terre. 
Ôu  plutôt,  dans  un  autre  fens,  cet  article  eft 
trop  long,  dès  qu’il  ne  contient  que  des  de- 
tails circonftancie's  de  petits  faits;  tàndis  que 
fi  la  caufe  exiftoit  réellement,  deux  grands 

faits  feuls  devroierit  l’établir  fans  répliqué.  Il 

• # . 

feroit  conftaté  par  une  tradition  générale,  chez 

• • • 4»  * 

tous  les  Peuples  qui  habitent  les  côtes  Orien- 
tales des  deux  Continens:  „ qu’ils  ont  été  fuc- 
,,  ceffivement  obligés  de  fe  retirer  dans  les 
,,  Terres,  parles  attaques  de  la  Mer:  qu’ils 
i,  ont  abandonné  leurs  ports  & leurs  villes:” 
& mille  refees  de  ces  anciens  écabliilemens  fé 
verroient  encore  fur  la  plage,  ou  fur  les  bas 

fonds.  Les  Peuples  au  contraire  qui  habitent 
» 

,les  côtes  Occidentales  devroient  tous  s’accor- 
der à nous  dire:  „ que  leurs  Peres  leur  ont 
,,  transmis,  & qu’ils  voyent  fcnfiblement  eux- 
„ mêmes , que  leurs  terreins  s’étendent  du  cô- 
„ té  de  la  Mer;  que  leurs  ports  fe  comblent; 
„ que  leurs  Villes  anciennes  font  déjà  bien 
,,  avant  dans  des  Terres.”  En  un  mot,  fur  un 

changement  graduel  de  ce  genre,  ou  les  faits 

» 

ne  difent  rien,  ou  ils  devroient  avoir  parlé 
clairement  & depuis  longtems  à toute  la  Ter- 
re* 
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îe,  & l’on  ne  devroit  plus  avoir  befoin.  de  le£ 
chercher.  • ' - , * 

■ Voilà  ce  qui  me  frappe;  & c’eft  ainfi  eû 
effet  que  les  caufes  réelles  de  tout  change**-- 
ment  lent,  nous  inftruifent  elles -mêmes  fans 
équivoque.’  Tous  les  habitans  des  Pays  fitue's 
vers  les  Embouchures  des  grandes  Rivières,  peu* 
vent  nous  montrer  les  Conquêtes  qu’ils  ont  fai- 
tes fur  la  Mer. . Cette  opération,  quoique  fort 
lente,  laiffc  des  traces  après  elle,  & fur  le 
terrein,  & dans  la  mémoire  des  Hommes.  Par-*- 
tout  au  contraire  où  les  eaux,  par  quelques cir- 
confiance  particulière  i repouffent  • réellement 
les,  habitans  de  leurs  bords,  leurs  pertes  s’im- 
priment dans  leur  fouvenir , & leurs  plaintes  fe 
fout  entendre  aux  voyageurs  qui  nous  les  trans- 
mettent.. Si  donc  tous  les  habitans  des  Côtes 
Orientales  ne  fe  plaignent  pas,  & fi  tous  ceux 
des  Côtes  Occidentales  ne  nous  parlent  pas  de 

leurs  Conquêtes,  la  grande  Opération  générale 

» 

n’exifte , point.  .Or  nous  favons  bien  certaine- 
ment qu'aucune  voix  pareille  ne  fe  fait  enten- 
des < o * . •*-  ' > . rr 

\ * 

Cependant , malgré  tant  de<  raifons  qui  ten- 
dent à nous  prévenir  contre  les  faits  Tqu’oii 
allègue  pour  foutenir  : ce  Syftême  * nous  nà 
devons  pas  refùfer  de  les  examiner*  Mai$ 
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il  faut  y procéder  avec  quelque  ordre , & réduire 
ces  faits  à des  clafles;  fans  cela  nous  verrions 
la  Mer  s’avancer  ou  fe  reculer  ça  & là,  fens 
découvrir  fi  cela  tient  à quelque  fyftème.  Et 
d’abord  un  grand  nombre  des  faits  cités  pas 
de  Büffon,  font  des  atterri fiemens  for* 
mes  à l’embouchure  des  Rivières;  ce  font  des 
Ifles*  ou  des  prolongations  de  la  Terre-ferme 
produites  par  leurs  dépôts.  . Or.  ces  faits -là 
tiennent  à un  autre  Syftème,  dont  je  ne  m’oo 
cupo  point  encore.  11  eft  fûr  que  presque  tou* 
tes  les  Rivières  repoufient  la  Mer  par  leurs  dé* 
pôts:  mais  x’eft  tout  autour  des'Cofttinens; 
fur  les  Côtes  Orientales,  comme  fur  les  Côtes 
Occidentales;  & par  là  ce  Phénomène  eft  to* 

4 

talement  étranger  au  Syftéme  que  j'examine, 

Jç  ne  raflfemblefai  donc  ici  que  les  Phéno- 
mènes qui , fuivant  le  récit  qu’en  ffcit  Mr.  d b 
B u f f o n , paroiffent  diùinéts  de  l’opératiori 
des  Rivières*  Il  y a des  Terres  détruites  pa* 
k Mer  * il  y en  à d’autres  qu’elle  'prolonge.' 
Mais  avant  que  de  rafîembler  ces  faits*  nous  de* 
vons  encore  avoir  préfent  à l’efprit,  que  pom* 
fevorifer  le  Syftème  dont  il  s’agit  maintenant, 
il  faut  que  les  terrains  détruits  foiéiifc  ibr  le# 
Cites  Orientales  des  deux  Mondes*  & les  ter** 
feins  prolongés,  fhr  leurs  Côtes  Occidentales'*  atN 
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trenunt  ces  faits,  ou  ne  prouveraient  rien, 

% 

ou  pourraient . même  Revenir  contraires  à ce 
Syftême.  : Gaffons  donc  ces  altérations. 

' . ,,  La  Mer  ÿeft  .retirée  de  la  Province  de 
„ Jueatan  dans  . le  Golfe  du  Mexique;*  f 
M .de  la  Guadeloupe  , de  la  Martinique  &; 

^ des  autres  Mes  Antilles.  Quand  on  : creu- 
,,  fe  dans  ces  Mes,  on , y trouve  un  fond, 
de  : productions  marines  fi  abondant,  qu’il 
à :fait  *,  croire  à un  Obferyateur  que  c’eft  ' 
„ par  leur  accumulation  que  ces  Mes  fe  font 
„ formées.55  Voilà  à peu  près  les  feuls  aban- 
dons de  la  Mer  , indépendans  des  dépôts  des . 
Rivières , dont  Mr.  de  Rüffon  fafle,  men- 
tion  : dans  cet  Article  ; & qes  abandons  font 
tous  fur  les  Côtes  Orientales  de  l’Amérique  * 
çclles  même  que  fuivant  le  Syftême,  la  Mer: 
au  contraire  devroit  détruire.  - : 

„ La  Mer  Baltique  a gagné  peu*  à -peu  une 
n grande  partie  de  la  Poméranie,  elle  à cou- 
ù vert  & ruiné  le  fameux  port  de  Vineta. . ,.<f 
„ La  Mer  de  Norvège  à formé  plufieurs  Mes- 

„ en  s’avançant  dans  le  Continent. ..  La  Mer 

\ / 

„ d’Allemagne  s’eft  avancée  en  Hollande  au* 

* * * / 

,,  près  de  Call  ; enforte  que  les  ruines  d’une 
^ ancienne  Citadelle  des  Romains,  qui  étoient 
t,  autrefois  fur  la  Côte , font  actuellement  forO  , 
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avant  dans  la  Mer.’. ‘ Uircoup  de  Mer  fé- 
para  Dordrecht  de  la  Terre  ferme  en'  1421...;' 
„ Une  pareille  irruption  en  1446  fit  périr  plus 
#>  de  dix  mille  perfonnes  ftir  le  même*  terri- 
,1  toire  de  Dordrecht,  & plus  'de  «cent  mille . 
9i  autour  de  Dullart  en  Frifb  & en  Zélande....*, 
La  Mer  attaque  la  Falaife  de  Trespart  fur  1^ 
,,  Côté  de  France"  dans  le  Province*  de -Nor* 
„ mandie,  & en  30  ans  elle  s’y-  eft  avancée 
„ de  i(?  pieds  , ce  qu’on  a reçonnu  par  m 
trou  de  cette  même  profondeur  qui  avoik 
9>  été  percé  dans  la  falaife  : en  fuppofant  qu'elle» 
,,  avance  toujours  également , elle  miner  oit  mille' 
9i  toifes , ou  une  petite  demi  lieue  de  moellon  etc 
„ douze  mille  an/.r..w  Et  ainû  en  60  ou  10a 
millions  d'années  plus  ou  moins)  toujours  mW 
nant,  tantôt  du.  moellon,  tantôt  des  rochers,* 
elle  pourroit  emporter  la  France,  l’Allemagne^ 
la  - RufTte , la  Tartarie , la  Chine , en  uni  mot 
PÀncien 'Monde  en  entier..-.*.  Mais  ce  che-j 


min  *eft  à rebours!  Et  il  en  eft*  de  même  dç; 
tous  les  faits  'qui  précédent;  c’eft  partout 
notre  c ô:é  Occidental  qui  eft  attaqué;  celuW 
là  même  qui,  fuivant  le  Sÿftéme,  devroifc 
S?accroîtrc*  ? ‘ - 0.  1 v ■ .. 

v 

' De  tous  les ' faits  cités  par  Mr.  de  Buffon  < 

il  n?yen  a prevue  qu’un  ..feul;  qui  ne  lui  f$i£ 

, ■ # » 1 
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pas  oppofé;  c'cft  l'apparence  qu'ont  les  Pais-bas 
d’&re  des  terreins  nouveaux.  Mais  il  fuffit  de 
nommer  ces  Pays,  pour  que  nous  foyons  certains  ' 
de  m’y  pas  trouver  des  Montagnes . ,Et  d’ailleurs» 
les  Rivières,  la  Nature  du  fond  de  la  Mer,  & pari 
doffus  tout  rinduftrie  des  hommes , font  les  agens 
qui  ont  ajouté  à notre  Continent  ce  qu'il  y a dans 
cesPays-là  de  terreins  nouveaux; le  mouvement  des 
Mers  d’Orient  en  Occident  n'y  a aucune  part  Ça 
~ Je  -pourrois  .à  préfent  citer  moi -même  des; 
faits  bien  contraires  à ce  Syftême.  Il  me^ 
feroit  aifé  par  exemple  dç  prouver,  que.  tou*: 
tes  les  Montagnes  n’ont  pas  e'té  formées  pa  ♦ 


d’exatnmer  de  * nouveau  ces  Pays-là,  qui  m’ont  fourni^ 
une  preuve  particulière  que  nos  C ontinens  ne  font  pas 
fo.rris  fucerjfivement  de  la  Mej*  par  quelque  caafe  que  c«, 
foit;  en  trouvera,  ce»  okfervations  dans  le  troifième  Vo* 

• *'»*.*>  f . » » 

lume.  Entre  le$  motjft  qui  ont  porté  Mr.  DE  Buffoî( 

\ 9 ~ ' * 

à çroire  que  ce»  Contrées  fout  fortie»  feccefliveraent  de 

~ \ * • « v» 

la  Mer , le  plus  fort  eft  certains  Anneaux  qui  exiftoient 
encore  il  »'y  a pas  longteras  à d'anciens  Murs  de  la 
Ville  de  Tongres*  Je  ne  doutoi»  pas  que  fi  j'avoi»  occa* 
fiou  de  voir  ces  Murs , je  ne  découvrifle  quelque  preuve 
que  ce  n’écoitdà  qu’une  illufion  : je  les  ai  vus  dans  lo 
voyage  dont  je  parle  , & j’y  ai  trouvé  plu»  d’unq 
preuvp  qup  je  ne  n*e  çrempois  pas. 
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les  Eaux;  & qu’un  grand  nombre  de  celles  qui 
leur  doivent  leur  fabrication  ne  font  pas  l’ou- . 
vrage  des  Mers  a&uellement  voifines.  Mais 
ces  moyens  (broient  de  trop;  & comme  je  fe* 
rai  obligé  d’y  revenir  à l’occafion  de  quelques 
autres  Syftêmes,;  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici.  Il 
me  fuffit : pour  le  préfent  de  faire  remarquer 
à V.  M , que  s'il  étoit  befoin  de  nouveaux  ar- 


gumens  pour  prouver  que  le  mouvement  des 
Mers  d’Orient  en  Occident,  quoique  réel,  n’a 
pas  été  le  fabricateur  de  nos  demeurés,  nous 
les  trouverions  dans  ces  faits.  Car  fl  nos  Con- 
tiens fonoient  (ücceffivement  des  eaux,  toutes 
Jes  Montagnes  en  porteroient  l’empreinte,  du 
ipoins  à -l’exrérieur;  & les  dépouilles  des  ani-» 
n^ux  marins  dépofées  dans  les  .terreins  mis  àk 
fec  t devroient  être  toujours  femblables  à celles 


qui  fe  dépofent  encore  aujourd’hui  flir  les  bords 
& dans  les  fonds  voifms , où  les 1 générations 
de  ces  mêmes  Animaux  fe  (accèdent  Or  tout 


cela  encore  n’elt  point  ainfi.  Quelques  Mon-* 
tagnes  n'ont  ni  Couches  , ni  Corps  Marins  : 
d'autres.  Montagnes , & même  des  Côtes  ac- 
tuellement baignées  par  la  Mer,  renferment 
des  Coquillages,  , ou  inconnus,  ou  qui  vivent 


aujourd’hui  aux  Indes. 

V.  M.  voit  maintenant,  ce  que  fai  «»  '’holw 
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neur  de  Lui  dire  d'entrée,  qu'il  y a furabondance 
de  raifons  contre  Je  Syftéme  où  l’on  croit 
pouvoir  tirer  du  mouvement  des  Mers  d'Orient  en 
Occident , des  moyens  de  façonner  notre  Glo* 
be,  même  en  le  faifant  bien  vieux.  J’efpère 
de  Lui  montrer  avec  autant  d’évidence,  que 
la  fécondé  manière  dont  on  a voulu  faire  opé- 
rer les  Rivières,  n’eft  pas  plus  propre  à expli- 
quer les  Phénomènes* 

\ 
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